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INTRODUCTION 


L'HISTOIRE  D'ALLEMAGNE 


«  On  ne  saurait  comprendre  ni  Thistoire  de  l'Al- 
lemagne sans  celle  de  la  France,  ni  l'histoire  de  h 
France  sans  celte  de  l'Allemagne,  >  disait  récem- 
ment le  recteur  d'une  grande  université  d'oulre- 
Rtiin  ;  et  la  raison  de  l'intime  union  de  ces  deux 
histoires,  aux  époques  les  plus  diverses,  était  don- 
née en  même  temps  par  l'historien,  allemand  aussi, 
d'une  des  époqoes  les  plus  reculées  de  l'histoire  de  son 
pays,  dans  les  termes  suivants  :  <  L'Allemagne  s'esl 
toujours  trouvée,  à  toutes  les  époques,  entre  deux 
courants  contraires  qui  ont  alternativement  influé 
'  ^r  son  histoire  :  sous  l'action  du  pi'emier,  qui  lui 
est  étranger,  elle  a  accepté  de  gré  ou  subi  de  force 
l'influence  gallo-latine;  sous  le  second,  qui  lui  est 
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propre,  elle  s'est  isolée  et  comme  ramassée  sur  elle- 
même,  pour  exclure  tout  élément  hétérogène  et  vivre 
de  son  propre  fonds.  (')  > 

En  d'autres  mots,  il  y  a  lutte  en  Allemagne  entre 
la  civilisation  générale,  issue  de  l'antiquité  et  trans- 
mise par  l'Italie  et  la  France  au  reste  du  monde,  et 
une  civilisation  qui  serait  purement  tudesque  et  ne 
dériverait  que  des  instincts  nationaux  et  de  l'unique 
génie  allemand.  C'est  l'opposition  du  teutonisme  pur, 
de  ce  que  nous  avons  appelé  quelquefois  la  tevtoma' 
nie,  et  delà  civilisation  que  les  Allemands  appellent  le 
plus  souvent  avec  mépris  w$kke,  ou  qu'ils  qualifient 
de  romanisme.  On  ne  saurait  se  méprendre  aujour- 
d'hui sur  le  courant  qui  règne  en  Allemagne.  La  der- 
nière guerre,  nos  voisins  lettrés  du  moins  l'ont  assez 
répété,  n'a  eu  pour  but  que  de  remplacer  une  civili- 
sation  par  une  autre,  et  ils  ont  tous  salué  leur 
vicUKre  comme  l'avènement  d'une  race  et  d'une  ère 
nouvelles  dans  l'histoire  âe  l'humanité?  Etait-il  bien 
prudent  à  la  littérature  et  à  la  science  allemaades 
de  poser  le  problème  en  ces  termes? 

La  civilisation  alhmande. 

La  race  allemande,  puisqu'on  veut  absolument  que 
la  civilisation  soit  une  affaire  de  race,  a  fait  son  ap- 


(1)  M.  Dœilinger,  recteur  de  rUniverstité  de  Munich.  ErnstDamm' 
1er.  GfsckicMedes  Ost/brnktichen  Reiclies,  p,  1. 
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parition  dans  l'histoire,  avec  les  Teutons,  au  temps  de 
Marius,  avëc  les  Suèves,  au  temps  de  César  ;  et  les 
premiers  exploits  dont  elle  se  glorifie,  c'est  la  con- 
<piéte  de  la  Gaule  déjà  policée  et:  le  reoversemeut  de 
l'empire  roiuaÂn,  qui  avait  alors  atteint  et  cultivé 
les  rives  du  Rhin  et  du  Daaube,  une  première  fois 
enlevées  à  la  barbarie;  c'est  la  ruine  d'une  civilt- 
satiOD.  Et  depuis,  oor  peut  dire  que  l'histoir»  de 
l'AHemagne  a  été  le  plus  souvent  une  invawon  con- 
tinue en  Italie,  en  Gaule,  dans  les  pays  slaves,  on  une 
éiaigration  ailleurs.  La  contrée  aHeiEUinde,  pauvre, 
stérile  Ml  toDt  ea  forêt,  se  retenait  guère  ses  balH- 
tanls  et  leur  humeup  nQ/made  les  entraînait  au  de- 
hors. Mais  l'Allemagne  n'a  pts  été  seulement  ainsi 
une  labriquede  nations,  affina  geniium;  le  peuple 
allemaBd  a  été  aussi  un  faiseur  de  ruin^  ! 

t  Les  Germains,  >  nous  dit  César  dans  ses  Com- 
meataira,  f  ne  regardaient  point  comme  uae  honte 
les  brigwdages  qu'ils  exerçaient,  même  entre  eux, 
hors  des  limites  de  leur  propre  territoire  [').  > — 4AI- 
lenuads,  >  nous  dit  Froissard,  bien  des  siècles  après, 
c  sont  moult  convoiteux  et  toujours  enclins  à  gai- 
gBÂer  (*).  >  Et  un  provertw  slave  les  accuse  d'aimer 
c  jk  pondre  leurs  œufs  dans  les  nids  des  autres.  > 
La  spoliatioK,  la  conquête  ou  le  gain  ont  donc  été 


(1)  Cfsax,  B.  G.  :  Lalrocinia  nuHaiH  in/omiam  habent  qux  extra 
fines  âvilatis  fiunt. 
(î)  Proissard,  Ed.  Sim.  luce,  I,  p.  191,  391,  .»9,  466. 
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(lendant  longtemps  les  mobiles  de  ces  longues  et  fré- 
quentes invasions.  D'autres  peuples,  par  exemple 
les  Grecs,  les  Romains»  les 'Français,  se  sont  faits 
conquérants  par  ambition  de  policer  ou  de  dominer 
et  paraissent  avoir  eu  des  desseins  politiques.  Les 
Allemands  seuls  conquièrent  encore  pour  prendre, 
pour  s'établir,  pour  remplacer.  Toutes  leurs  mesures 
sont  calculées  encore  aujourd'hui,  dans  l'Alsace  et 
la  Lorraine,  pour  faire  le  vide  afin  de  le  combler. 
Voilà  ce  que  le  XIX*  siècle  ne  croyait  point  revoir.  La 
pauvreté  de  leur  sol,  la  fécondité  de  la  race,  sont  pour 
beaucoup  dans  ce  caractère  et  dans  cette  conduite. 
C'est  la  race  émigrante  et  le  peuple-invasion. 

L'Allemagne,  il  est  vrai,  a  presque  toujours  pré- 
tendu à  l'honneur  de  châtier  et  à  l'avantage  de  régé- 
nérer les  peuples  coupables  et  déchus,  pour  avoir 
droit  à  les  remplacer.  L'historien  allemand  Luden 
condamne  déjà  les  Gaulois  que  César  estimait  assez 
barbares,  <  comme  un  peuple  pourri,  >  au  temps 
d'AriovisIe,  il  y  a  dix  neuf  cents  ans!  Mais  qu'é- 
taient donc  alors  ces  Suèves  qui  venaient  régénérer 
les  Gaulois?  L'odinisme  de  la  forêt  hercynienne  va- 
lait-il mieux  que  le  druidisme  des  forêts  gauloises, 
et  sont-ce  les  Gaulois  ou  les  Germains  que  les  R<h- 
mains  nous  ont  dépeints  avec  les  plus  avenantes 
couleurs?  l'empire  romain,  coupable  aussi  au  temps 
de  la  grande  invasion  du  cinquième  siècle,  ne  ren- 
contre, chez  les  historiens  allemands,  aucune  cir- 
constance atténuante.  On  demande,  cependant,  ce 


D,a,l,;t!dbïGQOgli: 


LA  CIVIIJftLT(ON  ALLEMANDE.  V 

que  ces  peuples  nomades  et  brutaux,  faisant  irrup- 
tion dans  tes  cités  prospères  et  les  champs  cultivés 
de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  privaient  y  apporter,  si 
ee  n'est  rignorance,  la  férocité,  le  désordre  et  la 
barbarie?  L'histoire  nous  dit  que  les  Gallo-latins  ap- 
prirent à  ces  barbares  l'art  de  bâtir  chez  eux  les  vil- 
les qu'ils  étaient  venus  détruire  chez  les  autres  et 
celui  de  cultiver  leurs  propres  champs  au  lieu  de 
bouleverser  ceux  du  voisin.  Faut-il  parler  de  la  re- 
ligion de  mansuétude  et  de  douceur  qu'ils  s'efforce- 
rent  de  leur  enseigner  à  la  place  d'une  religion  de 
guerre  et  de  sang?  et  avec  combien  de  temps  et 
d'efforts  ! 

Les  historiens  de  Charlemagne  retrouvaient  encore 
cesbaiitares  Germains,  dans  les  clairières  de  leurs 
forêts,  au  point  où  Tacite,  complaisant  cependant 
dans  ses  peintures,  les  avait  vus  six  eiècles  aupara- 
vant ;  tant  il  est  vrai,  nous  assure  un  historitn  alle- 
mand lui-mêaue,  M.  Wailz  f),  «  que  la  race  alle- 
mande ne  saurait,  par  ses  propres  forces,  et  sans 
une  impulsion  extérieure  et  une  rupture  avec  ses 
propres  traditions,  arriver  à  un  dévetoppement  su- 
périeur. >  Les  Francs  seuls,  plus  apparentés  aux 
Gaulois  dont  ils  étaient  le  plus  souvent  alliés 
qu'aux  vrais  Teutons  doot  ils  furent  toujours  en- 
nemis, purent  jouir,  et  grâce  à  leur  intime  fusion 


(l)  LudeD,  1"  vol.  ;  —  M.  Wuilz.  Deutsche  Veifassungi  gesckicMe, 
lU,  —  Voir  rf-dossoiis.  dU)).  vu,  p.  131. 
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avec  la  Gaule,  de  cette  fortnne  réservée  aux  peuples 
privil^iés  ;  et  ne  fut-il  pas  l^eQ  heureas  que  notre 
Charlemagne  (^),  heureusement  placé  déjA  avec  les 
Francs  bous  le  courant  de  l'Ëglise  et  de  la  loi 
gallo-latines,  au  lieu  du  pillage,  de  la  dévastation, 
de  la  barbarie  et  de  la  ruine  que  l'invasion  avait  dé- 
chaînées sans  compensation  dans  l'empire  romain , 
rapportAt  dans  la  Germanie,  qu'il  fixa  enfin  au  sol. 
une  religion,  un  gouvernement,  et,  pour  lapreffiî«« 
fois,  la  fit  entrer  dans  la  sphère  des  nations  chré- 
tiennes, sinon  encore  civilisées? 

Mais  la  grande  époque  de  l'Allemagne,  quiestde- 
venue  chez  nos  voisins  l'objet  de  toutes  les  admira- 
tions et  de  tons  les  désirs  de  restauration  d'aujour- 
d'hui, c'est  c^le  du  saint  empire  romain  germanique 
au  moyen-âge  :  <  C'est  celle,  >  nous  dit  M.  de 
Giesebrecht,  son  historien,  «  où  le  peuple  allemand, 
fort  de  son  unité  sous  ses  empereurs,  était  arrivé  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance,  où,  non-seule- 
ment il  disposa  Ubrement  de  ses  destinées,  mais  où 
il  commanda  à  d'autres  peuples  ;  où,  enfin,  l'homme 
de  race  allemande  valut  le  phis  dans  le  monde  et 
où  le  nom  allemand  jouissait  de  son  plein  et  entier 
retentissement  (^).  > 

Je  le  veux  ;  ces  puisants  empereurs  avaient  des 


(l)Ci-iJessous,  pngo  138. 

(2)  H.  W.  do  Oieacbreolil,  prérace  do  son  Bitloire  tk  l'einpirt  al- 
lemand. 
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rois  «t  des  docs  poor  sujets,  à  plantée  :  les  rois  de 
Danemark,  de  B(^âme  et  de  Pologne,  etc.,  etc.  ; 
\h  ne  connaiBsaieot  poiat,  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes 
et  de  la  Vietule,  les  bornes  de  leur  puisssance,  et 
regardaient  la  Toscane  ou  la  Provence,  la  Hongrie 
ou  la  Pologne  comme  faisant  partie  de  lein-  empire, 
aussi  iâea  que  la  Saxe  et  la  Bavière.  Ils  traitaient  les 
papes  à  Rome  comme  des  chapelains  qu'on  remercie 
quand  on  n'en  estpoint  satisfait,  sons  prétexte  de  les 
avoir  meilleurs  on  plus  allemands.  Nos  premiers  ca- 
pétiens pour  eux  étaienl  des  roitelets,  des  vassaux! 
Miis,  je  le  demande,  i  part  quelques  peuplades  sla- 
ves, converties  et  sonmises  au  nord  et  à  l'est,  que 
donnaient  à  la  civilisation  un  Otton,  quand  il  faisait 
charnier  à  ses  troupes  un  Te  Oeum  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  près  Paris,  ou  un  Barberousse  allant 
prendra,  à  travers  les  villes  de  Crème  ou  de  Milan 
détruites,  au  Vatican,  la  couronne  impériale,  des 
mains  d'une  de  ses  créatures,  sur  les  cadavres  de 
4,000  Romains  massacrés  sur  le  pont  Saint-Ange! 
Et  celte  longue  histoire  est-elle  souvent  autre  chose? 
Ces  empereurs  germains  faiaiient  acte  de  puis- 
sance, d'accord  !  Ceux  de  leurs  sujets  que  les  fatigues 
ou  le  climat  avaient  épargnés  revenaient  chez  eux 
diargés  de  butin;  d'autressiétablissaient  dans  les  châ- 
teaux italiens  ou  français  des  maîtres  qu'ils  avaient 
déposséda;  rien  de  plus  vrai.  Est-ce  là  le  triomphe 
du  teutonisme  pur?  L'empire  germanique  au  dedans, 
pendant  trois  siècles,  c'est  la  turi>ulence  elrla  révolte 
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féodales  en  permanence;  au  dehors,  c'est  le  { 
et  la  dévastation  périodique  des  contrées  voisines 
et  singulièrement  de  l'Italie.  Cette  féodalité  n'est 
docile  à  ses  souverains  que  lorsqu'ils  la  mènent  en 
gueire.  Au  dedans  anarchie  organisée;  au  dehors 
invasion  régularisée! 

Mais  demandez  quel  bien  ont  fait  ces  empereurs^ 
prétendus  succe^eurs  de  Charlemagne?  Ils  se  parent 
des  noms  de  saints  ou  de  Romains,  n'étant  ni  l'un 
ni  Tautrc;  ils  sont  la  source  de  tout  droit,  de  toufe 
puissance,  la  tête  de  la  chrétienté,  ils  le  prétendaient 
du  moins;  mais  cette  grande  époque  impériale,  où 
les  t  Allemands  commandaient  aux  autres  peuples  et 
où  le  nom  allemand  avait  dans  le  monde  ie  plus  plein 
retentissement,  »  qu'«-t-elle  laissé  après  elle?  Vous 
serez  bien  embarrassé  de  répondre.  Ces  Césars  desti- 
tuèrent quelques  mauvais  papes,  mais  ils  firent  la 
guerre  à  quelques-uns  qui  étaient  excellents  ;  ils  réfor- 
mèrent parfois  le  Saint-Siège,  mais  ils  s'oppoeèrent 
aussi  à  la  réforme  de  FEglise.  Ils  étaient  chargés  de 
maintenir  l'unitéchrétienne,  la  concordedansl'Eglise, 
etilsrompirentleplussouventla  premièreet  troublè- 
rent presque  toujours  la  seconde.  Dans  les  affaires 
extérieures  de  l'Europe,  n'avaient-ils  pas  bien  de  la 
peine  à  s'associer  aux  croisades,  ces  guerres  olTen- 
sives  et  toutes  françaises  de  défense,  contre  les  races 
infidèles  et  mongoles  qui  menacèrent  cependant  le 
plus  l'Allemagne?  <  Pousse,  pousse,  Allemand  >,  di- 
sait-on dans  la  seconde  croisade  aux  compagnons  de 
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Fempereur  Conrad  UI,  qui  se  Bt  batlre  en  Asîe-Mi- 
neare  et  rçvint  comme  il  était  parti.  Le  glorieux  Bar- 
berousse  lui-même,  qui  envahit  six  fois  l'Italie , 
mourut  sur  la  route  dé  la  Palestine,  pour  attendre  son 
réveil  dans  les  montagnes  de  la  Citicw  ;  et,  parmi  les 
ordres  militaires  et  religieux ,  oelui  des  chevaliers 
teutonsquUta  le  premier  la  Terre-Sainte,  quand  saint 
Louis  devait  faire  deux  croisades  encore  !  N'y  avait-il 
là  point  assesàgagner?  Ou  bien,  est-ce  que  les  Al- 
lemands se  souciaient  peu  déjà  de  faire  la  guerre  pour 
une  idée  ou  pour  un  tombeau  ? 

Et  tandis  que,  trois  siècles  durant,  l'empire  ger- 
manique versa  périodiquement,  sur  lescontrées  voi- 
sines, le  torrent  tudesque  d'invasions  incessantes  qui 
neleurapportaientque  le  pillageet  la  spoliation,  le  cou- 
rant paciôque,  welehe,  \eromanisme,  lentement,  sour- 
dement, reprit  son  œuvre  si  difficile  et  si  souvent  vio- 
lemment interrompue.  N'est-ce  pas  lui  vraiment  qui 
sut  tempérer  les  guerres  privées  ou  le  droit  du  poing 
(Faustrecht)  et  la  féodalité  même,  sortie  des  forêts 
germaines,  par  la  trêve  de  Dieu  et  la  cheval  vie? 
N'est-ce  pas  lui  qui  dota  les  villes,  les  bourgeoi- 
sies, au  sein  de  la  féodalité,  de  cette  liberté  que  tes 
villes  allemandes  elles-mêmes  alors  appelaient  liber- 
tas  romana.  Qui  a  enseigné  aux  germains  à  bâtir 
sur  les  bords  du  Rhin  des  cathédrales  dont  le  nom 
seulement  fut  gothique?  Ne sont-ce pas  aussi  les  vHles 
italiennes,  qui  ont  appris  le  conmerce  à  la  vieille 
hanse;  n'est-ce  pas  la  France,  qui  a  su  introduire, 
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sur  un  sol  barbare,  des  universités  sur  le  laodèle  de 
Paris,  et  enfin  forcer  celte  rude  langue  germaine,  fa- 
milière seulenent  avec  les  sauvages  récits  du  iVt- 
belungenlied,  à  exprimer  les  sentiments  plus  élevés 
et  plus  doux  de  la  poésie  française  et  gan(fise  '!  La 
poésie  d'imitation  des  Mmnesœnger  était  au  moins 
un  plus  heureux  emprunt  que  le  triste  plagiat  que  les 
Césars  tudcsques,  pour  le  malheur  de  l'Europe  , 
avaient  fait  de  Fempire  de  Charlemagne!  Et  l'Alle- 
magne ne  gagna-t-elle  pas  à  la  chute  de  cet  empire, 
quand  tombèrent  les  HohenstaulTen ,  la  prospérité 
commerciale  de  ses  grasses  et  populeuses  cités,  et 
les  premiers  essais  de  cette  poésie  bourgeoise  et  po- 
pulaire qui  forme  l'un  des  plus  heureux  traits  de  sa 
litlârature  nationale? 

Mais  l'Europe  doit  à  l'Allemagne,  qui  ne  lui  avait 
rien  donné  jusque  là,  la  liberté  de  la  pensée  cl  la 
liberté  de  la  conscience  au  XVI'' siècle!  Userait  vrai- 
ment bien  étonnant  que  le  teutonisme  pur,  qui  était 
alors  en  arrière  du  reste  de  l'Europe,  nous  eût  valu 
ces  grands  bienfaits  !  Il  faut  distinguer  :  la  liberté  de 
penser,  d'examiner,  était  en  germe,  en  épanouisse- 
ment déjà,  dans  la  renaissance  italienne  etfrançaise, 
frlle  de  l'antiquité  classique  ;  la  théologie  tudesque 
de  Luther  a  surtout,  par  la  réforme,  délruit  l'unité 
chrétienne,  l'unité  allemande  même,  et  déchaùiéla 
manie  des  discuasims  de  foi  et  l'horreur  des  guerres 
religieuses  qui  ont  commencé  en  Allemagne  et  même 
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survécu  ahez  elle  à  toutes  les  autres,  dans  la  guerre 
de  trente  ans!  Et  c'est  U  France,  la  France  elle- 
mèœé,  seule^  qui,  la  première,  a  fait  une  réalité, 
par  redit  de  Nantes,  en  -1598,  de  la  vraie  tolérance 
et  de  la  liberté  de  conscience,  un  demi-siècle  avant 
la  paix  de  Westphalie  qui  lesdonna  alors  à  peine  aussi 
complètes  à  l'Allemagne  ('). 

Cependant,  que  rewrvait  encore  à  l'Europe  te 
vieil  empire  d'Allemagne,  aux  mains  de  k  maison  de 
Habsbourg?...  Séparant  d'une  manière  funeste  la  po- 
litique romaine  de  la  politique  française,  il  essayait 
de  nouveau  par  deux  fois,  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècles,  de  relever,  aux  dépens  de  tous,  une 
nouvelle  monarchie  usiverselle  en  Europe.  C'était 
aussi  un  héritage  du  moy«n  âge  ludesque.  LÏAlle- 
ougne  en  souffrit  la  première  et  si  fort  qu'elle  ne 
eraignit  pas  de  se  confier,  de  se  soumettre  à  1  'mIIuodcc 
française,  pour  échapper  à  celle  de  Rome  conjurée 
avec  l'empire.  N'est-ce  pas  alors  qu'elle  invoqua, 
par  deux  fois  aussi,  le  concours  de  la  France,  sous 
■Henri  11  et  sous  le  cardinal  de  Richelieu?  Elle  voulait 
échapper  au  péril  qui  la  menaçait  elle-même  autant 
^le  l'Europe  ! 

H  y  avait,  alors,  sous  Charles-Quint  et  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  comme  une  déviation  étrange  de 


{\)  On  sail  que  la  paix  d'Augsbourg  de  1jj>  donnait,  en  Allema- 
gne, la  liborU  du  culte  luthérien  aux  Etais  et  non  aux  pursonncx. 
tfeat-à-dirc  au  |irlnce.  ou  territoire,  taculia  que  la  conscience  filait 
enchaînée  en  vertu  dû  cb  prinuipo  :  Cujtis  regio.  fjus  religio. 
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ces  deux  courants  germaniques,  dont  l'opposition 
forme  le  tissu  dramatique  de  l'histoire  d'Allema- 
gne et  constitue  sa  lutte  intérieure.  Ils  étaient  tous 
les  deux  sortis  de  leurs  lits  habituels.  Au  contraire 
de  ce  qui  arrivait  ordinairement,  le  plus  teulonî- 
que.  cdui  du  nord,  s'associait  à  la  Franco;  le  plus 
méridional  était  avec  Rome.  Leur  conflit  bouleversa 
profondément  le  sol  germanique  ;  et  c'est  à  la  suite 
de  cet  épouvantable  orage,  que  les  villes  de  Metz, 
de  Toul  et  de  Verdun  d'abord,  en  -1599,  et  ensuite 
l'Alsace  entière,  à  la  paix  de  Westphalie  (4648),  se 
détachèrent  de  l'empire  germanique,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'Allemagne,  et  tombèrent  li- 
brement entre  les  bras  de  la  France  pour  y  trouver 
le  repos,  la  prospérité  et  l'honneur  pendant  deux  siè- 
cles! A  ce  prix,  qu'elle  ne  trouvait  point  trop  cher, 
l'Allemagne,  elle,  échappait  au  despotisme  unitaire 
d'une  maison  ambitieuse  et  jouissait  enfin,  à  peu 
près,  grùce  à  la  France,  de  deux  biens  qui  lui  étaient 
chers  alors ,  l'indépendance  et  la  liberté  de  con- 
science. Au  risque  d'une  compromission  welche,  elle 
avait  versé  du  côté  de  la  civilisation  européenne. 

Jamais  l'Allemagne  n'accueillit  avec  plus  de  com- 
plaisance qu'alors  les  eaux  de  la  France  sur  son  sol 
éprouvé  par  tant  d'années  de  guerre.  Louis  XIV  prê- 
tait à  l'enipire  l'armée  victorieuse  de  Saint-Gothard 
pour  défendre  ses  frontières;  et  ce  souverain,  mal- 
gré les  excès  dont  il  ne  savait  pas  défendre  sa  poli- 
tique, devenait  l'objet  de  l'adoration  idolàtrique  et 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


U  CITILISATIOK  ALLEHAtfDE.  XIIJ 

trop  souvaat  de  rîmitation,  puérile  et  maladroite  il 
est  vrai  des  petits  souverains  allemands.  Stérilisée, 
par  la  réforme  et  assauvagie  par  une  trop  longue 
guerre,  ta  littérature  allemande  elle-même  se  met- 
lait  à  l'école  du  grand  siècle  français,  pour  rap- 
prendre l'art  de  sentir,  de  penser  et  d'écrire. 

Il  est  en  Allemagne,  aujourd'hui,  de  bon  goût,  de 
n'avoir  plusque  du  m^ris  pour  ces  années  d'appren- 
tissage. Les  plus  illustres  géotfs  qui  réveillèrent, 
avec  tant  de  bonheur,  le  génie  national  allemand  au 
dix-huitième  siècle,  Lessing,  Goethe  et  Schiller 
n'avaient  pas  tant  d'ingratitude  pour  le  grand  siè- 
cle auquel  ils  devaient  tant.  Pour  redevenir  alle- 
mands, ils  n'avaient  point  l'horreur  de  ce  qui  était 
étranger.  C'était  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples 
que  Schiller  prenait  le  sujet  de  plusieurs  de  ses 
drames,  et  Gœthe  aimait  autant  à  être  loué  comme 
un  Grec  ou  un  Italien  que  comme  un  Teuton  ;  sor- 
tis de  l'école,  oii  ils  s'étaient  formés,  ils  nous  tra- 
duisaient encore.  Peut-être  Lessing  allait-il  un  peu 
loin  en  disant  <  qu'il  ne  pouvait  se  faire  aucune 
idée  de  ce  qu'on  appelle  amour  de  la  patrie.  >  Si 
cette  littérature  était  grande  cependant,  c'est  qu'elle 
était  moins  encore  nationale  que  cosmopolite,  uni- 
verselle et  humaine.  On  ne  saurait  se  le  rappeler  en- 
core sans  une  sympathique  admiration.  Elle  a  révélé 
TAIlemagne  au  monde  en  se  mettant  avec  elle  sur 
un  terrain  commun  à  tous  les  peuples  ;  et  c'est  là 
que  nous  avions  appris  à  l'aimer. 
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Quels  intimes  et  heureux  rapporta,  après  tout,  que 
ceux  de  ta  France  et  de  l'AIIenoagne  au  dix-buitième 
siècle,  le  siècle  humain  par  excellence!  Si  les  Torces 
militaires  de  la  France  apparaissaient  au  delà  du 
Rhin ,  c'était  cr  alliées,  appelées  par  l'Autriche  et 
par  la  Prusse,  par  Frédéric  1[  ou  par  Marie-Thé- 
rèse. Si  Louis  XV  <  ne  faisait  pas  toujours  la  gverre 
en  roi,  >  —  <  du  moins  il  ne  traitait  pas  delà  paix 
en  marchand  ;  »  et,  pour  prix  même  de  ses  services, 
il  ne  demandait  ni  un  ponce  de  territoire  ni  une  pierre 
d'une  forteresse  allemande,  et  surtout  point  d'ai^ent. 
La  science  allemande  et  la  science  française,  à  B&c- 
lin,  se  donnaient  la  main.  Frédéric  II  avait  Voltaire 
pour  ami,  autant  que  cela  pouvait  durer  entre  deux 
beaux  «prits  philosophes  dont  un  souverain.  Il  n'y 
avait  ni  guerre  ni  haine  de  race.  L'Europe  allait  i 
TAlIemagne  et  l'Allemagne  se  fondait  dans  l'Europe, 
c'est-à-dire  dans  la  civilisation  même.  11  régnait,  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  surtout,  une  sympathie  véri- 
table et  eomme  une  harmonie  qui  promettait  aux  dew 
nations  le  meilleur  avenir.  L'Allemagne  n'avait-elle 
pas  trouvé  alors,  et  dans  l'indépendance  même.  Vé- 
quillbre  qu'elle  avait  longtemps  cherché  entre  ces 
deux  courants  dont  la  victoire  exclusive  menacerait, 
l'un,  de  la  dissoudre  dans  ta  civilisation  générale  et 
l'autre,  de  la  renfenœr  dans  un  égoïsme  national, 
jaloux  et  exclusif,  mdme  agressif  et  dominateur  con- 
tre l'Europe? 

Notre  révolution  ne  paraissait  pasdevoir  interrom* 
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pre  cet  heureux  (»Qcours  des  esprits  et  des  volontés. 
C'est  Gœthe  qui  la  saluait  comme  <  le  comioeace- 
meot  d'une  ^ande  chose,  >  avec  une  complaisance 
qui  nous  fait  aujourd'hui  tristement  sourire.  Elle 
éveillait,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  l'Allemagne 
du  Sud,  dans  la  classique  Allemagne,  les  plus  vives 
sympathies,  trop  tôt  malheureusement  compromises. 
La  création  même  d'un  empire  français  conqué- 
rant, suscité  par  l'injuste  agression  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche  contre  nous,  et  celte  grande  lutte  eu- 
ropéenne de  vingt-cinq  années,  qui  fut  plutôt  celle  de 
l'ancien  régime  et  du  nouveau,  du  despotisme  et  d< 
la  liberté,  que  celle  de  deux  natioDs  ;  tout  cela  n'avait 
rien  compromis  eneore,  malgré  tas  tristes  souvenirs 
laissés  de  part  et  d'autre.  Les  bords  allemuids  du  Rhin 
gardaient  notre  code.  L'occident  et  le  midi  alle- 
mands, qui  communiquent  le  plus  intimement  avec 
l'Europe  civilisée  et  avec  nous,  de  -1 8-15  à  4848,  se 
souvenaient  plutôt,  pourvu  ^e  nous  fusions  sages. 
de  nos  idées  libérales  que  de  laufs  souilraiioes  pa»- 
sagifes.  On  pouvait  encture  s'en  convuncre,  en -1830 
et  en  -1848,  dans  ks  eontre-cot^»8  propagés  par 
DOS  révolutions  dans  l'AHemague  libérale  ;  et  la 
France,  croyant  tout  apaisé,  au  fond  peu  belliqueuse 
et  moins  encore  ctmquérante,  plus  itère  d'être 
admirée  que  redoutée,  vouait  surtout  à  l'Allema^ 
savante  et  poétique,  «ae  sympathie  dont  elle  ne  mé- 
nageait l'expreaffloa  m  dans  sa  littérature  û  dani  ses 
rapports  de  tous  les  jeun.  Comment  le  cotirant  tu- 
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desque  a-l-il,  d'abord  sourdement,  lentement,  puis 
avec  éclat  repris  1»  dessus,  tout  envahi  en  Allema- 
gne, et  enfin  renvereé  toutes  les  barrières,  pour  dé- 
border sur  l'Europe  et  menacer  la  civilisation  même? 

La  politique  et  la  science  aîlemaiides  avant 
la  guerre. 

La  politique  a  eu  la  plus  grande  part  au  grand 
changement  qui  s'est  accompli  de  nos  jours  dans 
l'organisation  de  l'Allemagne;  les  passions  nationa- 
les et  patriotiques  n'ont  pas  été  étrangères  non  plus 
à  la  transformation  qui  s'est  opénée  récemment  dans 
l'esprit  allemand. 

C'est  le  pays  de  l'Allemagne  le  plus  pauvre,  le 
dernier  venu  k  la  civilisation,  le  plus  septentrio- 
nal et  même  le  moins  allemand,  la  Prusse,  qui  a 
rendu  l'avantage  au  courant  teutonique  et  barbare. 
M.  de  Bismark  surtout,  un  gentilhomme  poméra- 
nien,  a  fait  concourir  à  cette  œuvre  une  monarebie 
toute  administrative  et  militaire,  une  maison  royale 
ambitieuse,  un  peuple  positif  et  pratique,  en  exploi- 
tant habilement  les  passions,  les  intérêts  et  les  be- 
soins du  reste  de  l'Allemagne.  <  Les  questions  du 
jour,  »  il  l'avait  dit,  dès  son  entrée  aux  affaires,  <  ne 
devaient  plus  être  décidées  par  des  discours  et  des 
majorités  —  c'avait  été  l'erreur  de  4848et<849  — 
mais  bien  par  le /èr  et  par  le  sang,*  —  0^,lesques- 


D,a,l,zt!dbvGoogIe 


POLITIQUE  ET  SCIENCE  ALLEMANDES  AVANT  LA  GOERnE.  XTÎj 

lions  du  joBT,  c'étaient,  en  Prusse  et  ailleurs,  l'exis- 
l^ce  du  gouvernement  constitutionnel  et,  dan.s  toute 
TAIlemagne,  divisée  en  un  trop  grand  nombre  d'E- 
tats, l'unité  nationale.  L'Allemagne  avait  soif  de  li- 
berlé  et  d'union.  Mais,  si  l'on  écartait  décidément  les 
discussions  pacifiques  pour  résoudre  cei  questions, 
si  l'on  voûtait  faire  appel  i  la  violence,  quel  autre 
parti  à  prendre  que  de  transformer  la  passion  libé- 
rale en  passion  nationale,  guerrière?  Comment  rem- 
placer les  discours  et  les  majorités  par  ta  guerre,  et 
l'amour  de  la  paix  et  ds  l'union  par  l'esprit  ije 
domination  et  de  conquête,  si  ce  n'est  en  suscitant 
les  jalousies  des  dilTérents  membres  du  corps  ger- 
manique entr'eux,  et  en  réveillant  les  vieilles  haines 
assoupies  contre  l'étranger,  si  l'on  ne  pouvait  l'en- 
traîner dans  ces  querelles?  Et,  au  bout  de  cette 
politique,  n'y  avait-il  point  la  guerre  en  Allemagne 
et  ensuite  en  Europe?  Celui  qui  en  est  l'auteur  le 
savait  bien. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  véritable  des 
convulsions  de  ces  derniers  temps  et  même  la  res- 
ponsabilité vraie  de  ta  dernière'guerre  qui  a  changé 
si  complètement  l'équilibre  du  monde  ;  et  c'est  là, 
pour  l'avenir,  l'importance  considérable  de  ces 
grands  événements. 

Quels  résultats  a  obtenu ,  depuis  dix  années , 
l'homme  d'Etat  qui,  en  ^848  et  ^849,  avait  com- 
battu le  plus  énergiquement,  en  Prusse,  l'établisse- 
ment du  régime  constitutiooRel.  et,  en  Allemagne 
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alors,  la  oréalion  d'un  empire  libéral,  populaire?  Il 
a  su  conceotrer  enlre  les  mains  du  prince  qui  avait 
chargé  le  peuple  de  Berlin,  en  '1848,  toute  la  puis- 
sance militaire  de  l'Etat  prussien  «t,  avec  elle,  il  a 
réalisé  l'unité  de  l'Allemagne  sous  la  forme  d'un 
empire  militaire  qui  tient  ses  droits  non  du  peu- 
ple allemand,  mais  seulement  du  dieu  des  combats. 
Appelé  au  pouvoir,  en  4862,  par  le  nouveau  roi 
Guillaume  I*',  comment  le  représentant  de  la  no- 
blesse^  du  Itmkerthum  prussien  a-t-il  réussi  ?  il  n'eut 
rien  de  plus  pressé  d'abord  que  d'éluder  ou  de  violer 
la  constitution,  et  de  se  faire  voter  un  budget  de 
{^erre  plus  considérable,  afin  d'avoir  la  force  à  sa 
dispmition  ;  maître  alors  de  cette  force,  tournant  les 
passions  libérales  en  passions  patriotiques,  il  a  donné 
pour  mission  à  la  Prusse  de  faire  l'unité  de  l'Alle- 
magne, en  la  remaniant  ou  en  la  soumettant  à  son 
gré,  et  il  a  offert  à  l'Allemagne  pour  prix  de  ses 
libertés  intérieures  la  domination  extérieure.  Il  fallait 
remuer  jusqu'au  fond,  agiter  les  vieux  ferments  de 
querelles  et  de  rivalité  entre  soi  et,  au  dehors,  tous 
les  vieux  instincts  de  race,  même  la  convoitise,  la 
jalousie  et  la  haine,  pour  étouffer  toute  sympathie 
entre  frères  et  toute  idée  de  concorde  avec  les  voisins. 
M.  de  Bismark  s'est  consacré,  on  sait  avec  quelle 
puissance  et  avec  combien  peu  de  scrupules,  i  cette 
ceuvre  difficile,  destinée  à  faire  rendre  à  des  passions 
détestables  ce  que  les  bonnes  n'avaient  pu  donner, 
et  à  compromettre  peut-être  l'Allemagne  à  jamais. 
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On  sacrifiait  ainsi  l'indépendance  à  l'union ,  la 
liberté  à  la  domination,  la  fraternité  internationale 
à  la  haine  de  l'étranger  ;  mais  le  torrent  teutonique, 
roulant  dans  s^  ilôts  les  souverainetés  héréditaires 
de  l'Alleaiagne,  tes  libertés  parliculièr^  de  ses  peu- 
ples et  les  proTinces  ravies  aux  voisins,  coulerait  de 
nouveau  à  pleins  bords,  victorieux,  dans  le  lit  im- 
périal de  la  tradition  tudesque,  au  risque,  comme 
autrefois,  d'inonder  encore  toute  l'Europe  et  de  la 
soulever  bientôt  contre  lui, 

L'Allemagne  en  est  arrivée  là,  à  travers  trois  étapes 
sanglantes,  séparées  chacune  par  quatre  années  d'in- 
tervalles :  DuppeJ,  dans  la  guerre  danoise,  en  -1 862; 
Sadowa,  dans  la  guerre  autrichienne,  en  4866; 
Sedan,  dans  la  guerre  de  France,  en  i  870.  On  avait 
remarqué,  autrefois,  que  l'Allemagne,  sevrée  d'iji- 
vasiona  ou  d'émigrations  au  dehors,  quand  elle  ne 
vendait  pas  ses  enfants  comme  soldats  à  l'étranger, 
se  consumait  elle-même  par  des  guerres  de  trente 
ans  ou  de  sept  ans,  où  elle  essayait  de  trouver  dans 
le  sang  la  solution  de  ses  souffrances  et  de  ses 
difficultés  intérieures.  H  y  avait  dans  les  derniers 
temps,  en  Allemagne,  après  cinquante  années  de 
paix,  un  excès  de  population  que  l'émigration  était 
insuffisante  à  soulager,  des  questions  intérieures  gra- 
ves à  résoudre  et  une  effervescence  de  passions  pa- 
triotiques qui  voulaient  une  issue.  Tout  concordait. 
L'Allemagne  a  eu,  en  dix  années,  à  la  fois  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère.  Après  avoir  pris  au  petit 


DiailizodbvGoOgle 


XX  inthodcction. 

Danemarlv  le  Sleswig-Holstein,  pour  satisfaire  l'or- 
gueil national  et  habituer  le  leutonisme  à  l'odeur  de 
la  proie,  M.  de  Bismark  posa,  contre  l'Autriche,  la 
question  de  la  réforoie  fédérale,  afin  de  pouvoir 
l'exclure  de  l'ABemagne,  même  par  la  guwre,  et  de 
faire  passer  celle-ci ,  de  l'étal  de  défense,  où  l'avaient 
bornée  les  traités  de  4  81  S,  à  l'attitude  offensive. 

<  La  situation  de  l'Allemagne  est  telle  au  cen- 
tre de  l'Europe  >,  disait  déjà  alors  M.  de  Gîtte- 
brecht,  historien  de  l'ancien  empire  «que,  jus- 
qu'à la  réalisation  du  rêve  de  la  monarchie  et  de  la 
paix  universelles,  il  lui  est,  au  milieu  de  ses  voisias, 
réservé  ou  de  tomber  dans  une  position  dépendante 
et  inférieure,  ou  de  prendre  contre  eux  une  atti- 
tude de  commandement  (sine  gebietmde  Haltung)  >, 
La  proposition  d'un  parlement  allemand,  élu  par  le 
suffrage  universel,  n'était  que  l'ombre  libérale  desti- 
née à  cacher  la  proie  véritaÛe  qu'on  montrait  de  loin 
au  teutonisme.  L'Autriche  exdue  de  l'Allemagne 
comme  élément  suspect,  étranger,  pourri,  la  Confé- 
dération du  Nord  faitej  et  h  Prusse  mise  à  la  tête  de 
l'Allemagne,  il  n'y  avait  plus  que  le  Mein  à  passer 
pour  mettre  tout  le  Yaterlanà  dans  la  Prusse  ;  et, 
en  bonne  géographie  poliiique  et  stratégie  militaire, 
c'était  en  France  qu'il  fallait  le  franchir.  Une  guerre 
et  une  guerre  avec  la  France,  Venrumi  héréditaire,  le 
mauvais  voisin,  était  nécessaire  pour  faire  l'empire 
allemand. 

Jamais  l'occasion  n'avait  pani  plus  favorable  qu'en 
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-1870  à  la  Prusse,  pour  faire  la  guerre  au  régime 
qçe  nous  avions  et  à  la  France  telle  qu'elle  était 
alors.  La  monarchie  prussienne  allait  à  l'empire;  et 
l'empire  français  allait,  bon  gré  mal  gré,  à  la  monar- 
chie comtitutipnnelle.  La  Prusse  alimentait  tous  les 
jours  sa  force  et  ses  ressources  militaires  ;  la  France 
diminuait  son  eiïectif  et  son  budget  de  guerre,  et 
proposait  ou  favorisait  même  des  projets  de  désarme- 
ment général.  L'esprit  militaire  désertait  certaines  . 
classes  de  la  société  française  et  faiblissait  même 
dans  l'armée  ;  il  s'exaltait  en  Prusse  et  gagnait  de 
là  toute  l'Allemagne.  La  PruEse  mettait  la  main  sur 
l'Allemagne;  la  France,  malgré  les  apparences  con- 
traires, échappait  à  l'empire.  L'Allemagne  ne  de- 
mandait, à  tout  prix,  que  l'unité,  la  puissance  ;  nous 
ne  voulions  plus  que  la  liberté,  l'indépendance. 

11  semblait  qoe  l'Allemagne  entière,  qui  avait  été 
alors  en  partie  avec  nous,  eût  .subi  la  défaite  d'iéna, 
dont  le  ressentiment  avait  si  longtemps  couvé  en 
Prusse;  et  la  défaite  de  Waterloo  paraissait,  à  la 
France  désintéressée,  la  défaite  d'un  gouvemement 
plus  peut-être  que  la  sienne.  Le  gouvernement  fran- 
çais, fondé  dix-huit  années  auparavant,  oscillait  entre 
l'usage  du  pouvoir  et  l'essai  véritable  de  la  liberté, 
entre  le  désir  de  la  paix  et  les  velléités  guerrières.  11 
ne  savait  pas  choisir.  Le  gouvernement  prussien  de 
jour  en  jour  plus  ferme  et  plus  résola,  et  s'incar- 
nant  comme  en  une  seule  personne,  marchait  droit 
à  la  guerre  par  le  chemin  du  pouvoir.  Sans  souci 
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de  la  liberté,  rAIIemagne  allait  à  l'unité  ;  en  dé- 
fiance du  pouvoir,  la  France  rêvait  à  la  décentrali- 
sation. Le  patriotisme  allemand^  poursuivi  depuis 
-1 852  par  le  fantôme,  hélas  !  bien  chimérique  du 
nom  de  Napoléon,  ou  enivré,  comme  on  l'est  par 
une  passion  éprouvée  pour  la  première  fois,  oubliait 
tout  pour  elle  et  était  en  proie  à  ces  craintes,  aux 
tourmentsde  cette  jalousieombrageusô  et  incpiiète  qui 
l'accompagne  d'ordinaire.  Le  patriotisme  français,  au 
contraire,  plus  tourmenté  qu'épris  d'une  liberté  dont 
la  pureté  et  la  sincérité  même  lui  paraissaient  gâtées 
par  des  éléments  fiévreux  et  maladifs,  las  de  la  gloire 
du  dehors,  revenu  des  coiquêtes,  envisageait  tout 
tantôt  avec  une  confiance  aveugle,  tantôt  avec  une 
morne  inquiétude.  Il  aval  t  donné  la  main  au  patriotisme 
dcTItatie^et,  maintenant,  il  contemplait  le  patriotisme 
ludesqoe  avec  une  géoéroeité  sentimentale  qui  pou- 
vait passer  pour  de  l'imprudence  ou  de  l'incurie, 
s'il  n'y  avait  eu  surtout  trouble  intellectuel  et 
malaise  moral  profonds,  précurseurs  d«s  mauvais 
jours  ! 

C'est  alors  que  M.  de  Bismark  Bt  partir  Tuoe  de 
ses  mines,  depuis  longtemps  creusées  entre  les  deux 
peuples,  pour  faire  éclater  la  guerre,  et  précipita 
sur  nous  le  torrent  militaire  de  l'Allemagne  depuis 
longtemps  ménagé  et  préparé.  Et  le  moment,  à  quel- 
ques mois  et  au  choix  de  l'occasion  déterminante 
près,  le  moment  était  depuis  longtemps  prévu,  Bxé 
à  l'avance!  M.  de  Bismark  ne  s'était  fait  voler,  par 
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te  parlement  du  Nord,  le  budget  de  guerre  et  l'arniëe 
de  la  Confédération  que  jusqu'en  -187-1  ;  et  déjài 
on  ne  l'a  pas  asseï  remarqué,  au  eomraencement  de 
4870,  un  conflit  avait  menacé  d'éclater  entre  Ber- 
lin et  le  parlement  ^Itonand.  Il  fallait  sortir,  coûte 
que  coûte,  de  cet  embarras.  Est-il  besoin  d'ajouter 
maintenant,  d'un  côté,  à  cette  longue  préméditation 
la  supériorité  de  l'organisation  et  du' nombre,  l'em-^ 
ploi  de  moyens  de  terreur  inusités  dans  les  guerree 
modernes  en  Europe,  toute  la  science  sûre  d'une 
longue  étude  et.  de  Tautre,  toutes  les  légèretés 
ou  toutes  les  précipitatiftns  d'une  surprise?  Mais  le 
suprême  avantage  pour  M.  de  Bismark,  agissant 
dans  un  pays  divisé,  et  en  état  de  révolution  c'est 
d'avoir  pu,  dorant  des  t»its  de  guerre  qui  ne  doivent 
plus  nous  surprendre,  faire  manœuvrer  à  son  gré  sa 
diplomatie  mobile  et  implacable  entre  l'Empire 
tombé  et  la  République  naissante,  entre  la  République 
contestée  et  la  Commune  menaçante,  toi^jours  entre 
deux  gouvernements  qu'il  pouvait  tenter  et  tromper 
tour  à  tour.  Voilà  surtout  ce  qui  a  mis  cet  homme 
ausfi  remarquable  par  la  ténacité  des  desseins  que 
par  l'almence  des  scrupules,  à  même  de  nous  réduire, 
au  milioi  des  plus  lamentables  catastrophes,  aux 
dernières  amertumes,  et  d'édifier,  dans  le  sang 
welche  ^  à  Versaillra,  l'empire  teutonique  pour- 
suivi avec  le  fer  allemand. 

Que  l'Allemagne  lettrée  et  savante  S4)it  revenue 
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maintenant  aussi  au  plus  pur  teutonlsme  et  se  &oi( 
faite  la  complice  servile  de  M.  de  Bismark,  avec 
une  sorte  de  fureur  contre  nous,  c'est  ce  qui 
n'étonnera  point  ceux  qui  savent  l'entraînement 
aveugle,  l'absence  de  goût  «t  de  mesure ,  avec  les- 
quels nos  voisins  se  précipitent  par  les  voies  qu'on 
leur  fraye ,  au  risque  d'en  changer  assez  souvent  : 
«  Peu  importe  aux  Allemands,  >  a  dit,  il  y  a  long- 
temps, Scaliger  le  Grand,  <  quel  vin  ils  boivent, 
pourvu  que  ce  soit  du  vin,  et  quel  latin  ils  par- 
lent, pourvu  que  ce  soit  du  latin.  >  Nous  l'avons 
vu  :  une  fois  à  table,  les  Allemands  se  sont  échauf- 
fés en  vidant  les  verres  de  la  liqueur  de  la  Sprée,  et 
avec  quel  entrain  teutonique  n'ont-ils  pas  parlé! 
Ils  ont  avalé  le  teutonisme jusqu'à  la  lie;  leur  lête 
n'y  9  point  tenu,  et  leur  langage  n'a  pas  été  du  goût 
le  plus  pur. 

Il  n'est  point  de  science  qui  ne  se  soif  attablée  :  la 
linguistique,  avec  le  vénérable  Grimm,  a  R\é  les  fron- 
tières de  rAllemagnc  à  celles  même  de  sa  langue, 
partout  où  retentit  le  noble  vocable  laj  pour  la  géo- 
graphie, Ktepert  les  a  portées,  de  notre  côté,  à  la 
chaîne  des  Ardennes.  La  philosophie  et  la  physique, 
au  lieu  de  lois,  n'ont  plus  reconnu  que  des  forces; 
elles  ont  fait  une  science  de  la  formule  fameuse  :  <  la 
force  prime  le  droit.  ►  —  •  On  ne  saurait  s'opposer,  » 
disait  l'un,  f  au  développement  d'une  force  en  voie 
d'expansion,  >  et  l'outre  :  «  Les  races  supérieures  ont 
le  droit  d'éliminer  les  races  inférieures.  >  M.  Blua- 
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tschli  a  fait  litière  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens,  pour  oe  plus  laisser  debout  que  le  droit  Imtori* 
que.  Le  droit  ItUtorique  !  Deux  mots  qui  jurent  d'être 
associés  ensemble,  comme  s'il  était  possible  d'unir  ce 
qui  est  immuable  de  sa  nature  et  «  qui  change,  ce 
qui  demeure  el  ce  qui  passe  !  Partout  où  la  race  alle- 
mande a  mis  une  fois  le  pied,  elle  a  un  droit  inalié- 
nable, imprescriptible,  au  mépris  des  traités  interve- 
nus :  Advârsus  hostem  œtema  attctoritas  eslo.  Arrière 
l'idéal,  l'absolu,  l'humain.  Place  au  seul  teulonisme. 

Entre  l'hfstoire  et  la  politique,  il  y  a  une  limite 
délicate  que  les  esprits  fias  ou  siDcèras  seuls  appré- 
cient. L'histoire  n'est-elle  pas  la  politique  qu'on  a 
faite  et  In  politique  l'histoire  qu'on  fait?  Nos  voi- 
sins ont  mis  le  pied  sur  cette  limite  fragile,  et 
l'histoire  est  devenue,  entre  leurs  mains,  une  arme 
de  guerre.  Avant  la  guerre  contre  les  Danois,  leurs 
écrivains  ont  donc  cherché  à  p^re,  dans  l'estime 
de  l'Europe,  ces  frères  rebelles?  Avant  la  guerre 
contre  l'Autriche,  ils  ont  établi,  sur  preuves  authen- 
tiques et  documents,  que  M.  de  Bismark  avait,  avec 
vérité,  déclaré  c  la  dynastie  de  Habsboui^  et  l'empire 
d'Autriche  également  pourris?  >  Avant  la  guerre 
contre  la  France.  M.  de  Sybel,  dans  son  Histoire 
de  l'Eu}-ope  pendant  la  Révolution  française,  a  enfin 
établi  un  parallélisme  menaçant  entre  la  France  révo- 
lutionnaire commençante  et  le  démembrement  de  la 
PoI(^ne  anarehique,  agonisante  et  démembrée  ! 

Les  Romains  so  contentaient  de  ne  point  parler  ou 
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de  ma)  parlerdes  peuples  qu'ils  avaient  détruits.  Les 
Altemands  cherchent  à  là  perdre  par  avance  dans 
l'opinion,  pour  arriver  à  mieuxles  détruire.  Et  ilscon- 
naissent  àfond  ce  grand  art.  M.  Mommsen  ne  l'estil 
pas  proposé  d'étudier  l'histoire  romaine,  comme  il 
nous  le  dit,  pour  voir  comment,  t  dans  la  carrière 
du  progrès,  les  races  mal  douées  ou  incultes  s'anéan- 
tissent et  diepai-aissent  sous  Kalluvion  de  celUs  qui 
sont  marquées  au  coin  d'un  plus  haut  génie  0)?  >  Et, 
la  guerre  à  peine  déclarée,  M.  Du  Bois-Beymond,  rec- 
teur  de  Berlin,  n'a-t-il  pas  dit,  en  séance  solennelle  : 
>  11  se  peut  que  nous  ne  puissions  pas  détruire  ta  nation 
française  comme  les  Anglo-Américains  ont  détruit  les 
Peaux-Bouges.  Mais  il  pourrait  arriver  quelque  chose 
de  plus  terrible  encore,  à  savoir  que  les  Français, 
semblables  à  des  mairaiteurs.  bannis  de  toute  société, 
tournassent,  dans  leur  désespoir,  tes  armes  les  uns 
contra  les  autres,  et  que,  au  sortir  de  cea  luttes  hO"- 
micidfê,  la  famille  gallo-romaine  fût  anéantie.  »  Et 
il  s'en  est  fallu  de  peu  que  ce  sort  ne  fût  réservé  à 
Paris,  grâce  à  M.  de  Bismark,  inspirateur  et  agent  de 
cette  sinistre  prédiction^  qui.  pendant  la  guerre,  re- 
muait sous  main  notre  lie,  agitait  nos  torches,  et 
trouvait,  on  se  l'imagine  aisément,  quelque  grain  de 
raison,  peut-être  tudesque.jusquedans  la  Commune! 


(1)  Moœmson,  IHH.  rom.,  I,  p.  10.  —  Du  BoU-Reymonil,  Bitcowt 

à  fUniverailé  de  Berlin,  août  1870.  M.  de  Giosebrocbl,  Ikulsche  re~ 
Oett. 
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Voilà  le  teutonisme ramené  à  lui-mâme  et  laîgséà 
sa  propre  mspiration.  A  la  Bn  du  dix-huitième  siède 
et  au  comnaencement  de  celui-ci,  la  littérature,  la 
science  allemandes  oe  relevaient,  comme  disait  l'un 
des  maîtres  les  plus  autorisés  d'alors.  <  que  de  deux 
divinités  :  la  liberté  et  l'indépendance.  >  Erreur  aus- 
si! <  Il  est  Taux,  >  dit  H.  de  Giesebrecht,  <  que  la 
science  n'ait  point  de  patrie  et  qu'elle  plane  au-dessus 
des  frontières  que  la  politique  a  élevées  pour  séparer 
les  difiérentes  sociétés  humaines.  La  science  ne  doit 
pas  être  cosmopolite,  elle  doit  être  oationale,  alle- 
mande. >  Et  cette  science  lui  faisait  dire  :  <  La  domt- 
natioil  appartient  à  l'AllemagRe,  parce  qu'elle  est  une 
nation  d'élite,  une  race  noble,  et  qu'il  lui  convient, 
par  conséquent,  d'agir  sur  ses  voisins  comme  il  est 
du  droit  et  du  devoir  de  tout  homme,  doué  de  plus 
d'esprit  ou  de  plus  de  force,  d'agir  sur  les  individus 
moins  bien  doués  ou  plus  faibles  qui  l'wtourent  ;  > 
à  la  bonne  heure  !  et  il  faut  savoir  gré  à  l'historien 
de  l'empire  allemand  de  n'avoir  pas  ajouté  :  *  même 
pour  les  élinriner,  les  remptacer  ou  les  détruire.  > 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  fut  entraînement 
de  parole;  non  .c'était  système...  philoeophique.  t  Le 
point  de  vue  particulier  de  l'histoire  nationale  alle- 
Dtaivle,  »  ajoute  H.  de  Giesebrecht,  c  loin  d'être  dé- 
favorable à  l'étude  et  à  la  philosophie  de  l'histoire 
universelle,  est,  au  contraire,  la  plus  sûre  méthode 
d'arriver  à  la  conception  vraie  et  profonde  de  l'his- 
toire universelle,  c'est-à-dire  de  poursuivre  et  de 
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saisir  l'idée  de  Dieu,  sod  origine  et  ses  progrès  s'in- 
corporant  dans  la  vie  des  grandes  nations,  >  et  sin- 
gulièrement, bien  entendu,  dans  la  vie  de  la  nation 
allemande  qui  est  <  la  plus  noble  >  et  dont  <  la  no- 
blesse n'est  pas  un  vain  mot  (ein  Uhres  wort)  !  >  Mais 
quel  est  donc  ce  Dieu,  si  ce  n'est  celui  de  la  force 
aveugle,  le  sauvage  dieu  Thor,  le  vrai  dieu,  <  le  vieux 
dieu  de  la  patrie  allemande,  >  comme  s'expriment  ses 
poètes.  Les  anciens  sacriûcesdu  sang,  versé  par  le  fer, 
ne  répugnent  même  pas  à  son  culte  d'aujourd'hui. 
M.  de  Sybel,  si  gavant,  n'ignore  pointqu'il  y  avait  de 
vieilles  peuplades  germaines  <  qui  préféraient  offrira 
ce  dieu, comme  plus  précieux ,  les  unes  le  sang  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  les  autres  celui  de  l'étran- 
ger; >  et  c'est  lui  qui,  en  parlant  des  Autrichiens, 
Bavarois,  Wurlcmbei^eois  et  autres  tues  par  les  Prus- 
siens, au  temps  Je  Sadowa,  pour  faire  l'unité  de  l'Al- 
lemagne, s'écrie  :  c  en  politique  le  sang  a  une 
saveur  et  une  force  tout  à  fait  spéciale  (blut  ein  ganz 
beêonderer  saft  ist). 

Et  l'on  s'est  étonné,  une  fois  la  guerre  déclarée, 
que  parmi  MM.  les  savants  allemands,  ceux-là 
même  que  l'on  avait  comblés  chez  nous  de  plus  de 
prévenances  et  de  sympathies,  se  soient  comme  donné 
le  mot  pour  dénoncer  la  France  aux  autres  peuples, 
attiser  les  rigueurs  de  la  guerre,  légitimer  ses  plus 
abominables  excès,  et  justifier  ses  plus  cruelles  exi- 
gences. Quoi!  M.  Moaimsen,  l'historien  de  Rome, 
a  pris  à  lâclie  de  nous  aliéner  les  Italiens,  M.  Max 
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Multer,  le  mythologue,  d'indispqser l'opinion  anglaise 
contre  nous.  Un  juriste,  M.  Bluntschli  a  trouvé, 
dans  les  temps  païens  et  barbares,  les  raisons  nou- 
velles, au  dix-neuvicme  eiècle,  d'un  droit  des  gens  qui 
autorisait,  en  guerre,  la  prise  des  otages,  le  bombar- 
dement des  villes  ouvertes ,  les  déprédations  et  le 
reste.  MM.  Strauss,  un  tliéologien,  de  Treitschke, 
un  publiciste  au  moins,  tous  honorables  savants, 
•ont  reculé  le  plus  loin  possible,  sur  le  territoire  fran- 
çais et  la  fortune  de  la  France,  les  limites  des  spo- 
liations de  la  politique  prussienne;  enfm  M.  de  Sybel, 
le  théoricien  du  vat^r^anij  allemand  et  delà  gallo- 
phobie,  a  soutenu  que,  s'il  y  avait  maintenant  dans 
les  frontières  de  l'empire  germanique  «  quelques 
masures  et  quelques  pauvres  âmes,  danoises,  fran- 
çaises, polonaises,  >  c'était  pour  la  plus  grande 
sécurité  de  l'Allemagne  et  le  plus  grand  bien  de 
l'Europe  ! 

On  a  pris  la  peine  de  rép^mdre,  en  France,  à  la 
plupart  de  ces  messiaurs;  et  on  a  tâché  à  leur  faire 
un  peu  honte.  C'était  méconnaître,  non  peut-être  le 
caractère  allemand,  mais  l'état  mental  actuel  de  nos 
savants  voisins.  Etait-ce  indélicatesse,  défaut  de  gé- 
nérosité, impuissance  originelle  &  concevoir  certains 
sentiments  plus  familiersà  d'autres  races?  Peut-être. 
A  coup  sûr,  c'était  la  conséquence  de  leurs  théories, 
l'entraînement  du  système  ;  et  en  Allemagne,  t)n  le 
sait,  le  système  commande  tant  qu'il  règne.  La  civi- 
lisation allemande  ne  voulait  plus  relever  que  d'elle- 
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même,  la  science  allemande  n'était  plus  universelle, 
humaine,  elle  était  teutonique.  L'une  et  l'autre 
n'avaient  plus  qu'une  patrie,  l'Allemagne;  et  c'était 
assez.  Tout  ce  que  nous  pouvions  espérer  des  plus 
modérés,  et  quelques-uns  n'y  ont  pas  manqué,  de 
ce  ton  bénin  qui  les  caractérise,  c'est  qu'ils  prissent 
la  peine  de  nous  persuader  que  cela  était  inévitable 
et  fait  pour  notre  plus  grand  bien.  Pour  les  autres, 
retrempés  dans  le  courant  tudesque,  revenus  à  leur, 
origine,  ils  excitaient  les  convoitises,  les  brigandages, 
îatroeiniaf  et  les  haines  perpétuelles  et  les  inexpiables 
colères,  odia  perpétua  et  inexpiabiles  iras,  déjà  con- 
statés par  tes  Romains  chez  cette  race  :  €  Périsse  la 
France,  >  disaient-ils,  <  c'est  la  loi  du  destin  !  Notre 
victoire  n'est  pas  seulement  la  chute  d'une  nation  qui 
a  occupé  le  premier  rang  dans  le  monde,  elle  est  la  fm 
d'une  civilisation  tout  entière.  De  nouvelles  généra- 
tions se  lèvent,  issues  d'une  autre  origine  et  sem- 
blent promettre  à  l'humanité  une  civilisation  su- 
périeare.  C'est  à  elles  désormais  qu'appartient  la 
suprématie  des  destinées  humaines  (').  > 

Prenons-y  garde,  cet  accès  de  teutonisme  n'est  pas 
passé.  M.  de  Bismark  pourraitencore  avoir  à  craindre 
des  velléités  libérales.  Il  ne  s'est  fait  voler  les  fonds 
et  les  contingNits  de  guerre  que  jusqu'en  1874, 
comme  il  avait  fait  précédemment  jusqu'en  -1 866  et 


(I)  Une  brocliuro  anli-franraiao  et  on  mauvais  franjais  mais  pu- 
bli^o  par  un  homme  important  à  Ratisbonnc,  1871.  j 
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en  i  870  ;  et.  nous  l'avon»  vu,  les  étapes  que  FAIle- 
inagne  fait  contre  ses  voisins  et  contre  U  civilisation, 
dans  la  carrière  impériale,  sont  de  quatre  "années.  Si 
H.  de  Bismark,  à  la  veille  de  4874,  avait  encore 
besoin  d'une  guerre  pour  détourner  l'attentiMi  du 
libéralisme  allemand,  sur  qui  tomberait-elle  encore? 
Nos  voisins  prof^sent.  que  c'est  une  joie  et  un  hon- 
neur non-seulement  d'être,  mais  de  devenir  alle- 
mand. «  C'est  devenu  une  joie  d'être  allemand  > 
disait,  il  y  a  déjà  quatre  ans.  Gust.  Freytag.  c  Encore 
on  pea  de  temps  et  cela  sera  regardé  aussi  comme 
un  grand  honneur  par  les  nations  étrangères  (').  > 


L'empire  aîîetnand  et  l'Allemagne. 

L'Allemagne  n'a  point  à  se  faire  aujourd'hui  plus 
d'illusions  que  l'Europe  elle-même.  La  restauration 
de  l'empire  germanique  est  un  péril  aussi  grand 
pour  la  liberté  intérieure  de  l'Allemagne  que  pour 
l'indépendance  de  l'Europe,  et  les  Hohenzollern  les 
menacent  beaucoup  plus  l'une  et  l'autre  que  ne  pou- 
vaient le  faire  autrefois  les  Habsbourg.  Pour  avoir 
passé  de  maifis  catholiques  à  des  mains  protestantes 
et  du  midi  au  nord  de  l'Allemagne,  le  danger  n'a 


(1)  Si  ist  eine  Pretuie  geivorden  Jkuttchir  m  sein.  Niclil  lange, 
und  es  mag  auch  bei  fremden  naiionen  Aer  erde  ats  eine  hohe  Ehre 
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pas  diminué;  au  contraire.  Il  a  changé  de  forme  et 
de  place,  vpiM  tout.  Les  anciens  empereurs  cath(di- 
ques  avaîwit  encore  à  compter  avec  «ne  autorité  sur 
terre.  Le  nouvel  empire  allemand  ne  relève  que  de 
lui-même.  L'ancien  empire  était  électif,  et  ses  élec- 
teurs, au  moment  de  la  transmission  du  pouvoir, 
pouvaient  le  lier  encoVepar  des  capitulations.  Celui- 
ci  est  hérédilaire,  et  rien  ne  le  lie.  Les  Habsbourg 
avaient  i  peine  l'Adriatique,  et  les  Hohenzollern  ont 
la  Baltique  et  la  mer  du  Nord.  Les  Habsboui^  avaient 
à  peine  quelques  fiefs  snr  les  bords  du  Bbin,  et  les 
Hohenzollern  ont  la  rive  gauche  et  traitent  l'Alsaoe 
de  terre  d'empire.  La  maison  de  Hohenzollern,  au- 
jourd'hui, a,  en  Allemagne  et  en  Europe,  une  situa- 
tion bien  plus  redoutable  que  celle  de  la  maison 
de  Habsbourg  ati  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cles, lorsque  la  politique  européenne  avait  pour 
principe  d'abaisser  la  maison  d'Autriche;  elle  a  ce 
qu'elle  désirait  avoir,  une  situation  de  commande- 
ment (eine  gebietende  Baltung.) 

L'empire  actuel  allemand  a  même,  pour  l'asser- 
vissement de  l'Allemagne  et  la  dominatieii  de  l'Eu- 
rope, sur  l'ancienne  maison  d'Autriche  ,ravanlage  de 
toute  la  supériorité  de  l'oi^nisation  pohtique  et  mi- 
litaire contemporaine,  sur  les  débris  de  l'anarchie 
féodale.  Au  sommet,  un  empereur  héréditaire,  y  pos- 
sède le  pouvoir  de  faire  toutes  les  lois  communes,  de 
prendre  toutes  les  mesures  générales,  de  régler  l'exer- 
cice de  toutes  les  libertés  particulières,  avec  le  droit 
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de  paix  et  de  guerre  presque  illimité,  la  nomination 
à  tous  les  hauts  grades  de  l'armée  et  de  Ij  marine, 
et  la  sanction  du  serment.  La  base  de  cet  Empire 
est  te  royaume  agrandi  de  Prusse ,  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  de  la  Vistule  au  Rhin  ;  sa  capitale ,  une  ville 
de  huit  cent  cinquante  mille  âmes,  qui  augmente 
tous  les  jours.  Un  parlement  à  deux  degrés,  dont 
les  conditions  mêmes  sont  la  docilité  ou  l'inertie  et 
dont  le  rôle  est  de  subordonner  tous  les  parlements 
inférieurs,  lui  sert  d'instrument  ;  l'unité  politique  et 
administrative  par  la  direction  centralisée  de  la  di- 
plomatie, des  postes,  des  chemins  de  fer  le  cimente; 
une  armée  de  un  million  deux  cent  mille  hommes, 
dont  le  budget  est  voté  toujours  trois  années  à  l'a- 
vance est  son  soutien  ;  pour  âme  il  a  un  trésor 
de  guerre  récemment  augmenté  et  qu'on  augmen- 
tera encore  avec  nos  milliards,  destinés  â  faire  toutes 
les  améliorations  mihtaireset  à  mobiliser  au  premier 
signal;  et  pour  moteur,  enfm,  un  homme  résolu, 
habile,  ambitieux,  dont  la  diplomatie  avouée  ou  sou- 
terraine s'est  fait  allouor  une  somme  énorme  de 
fonds  secrets,  afm  d'ajouter  à  ses  propres  habiletés 
le  dissolvant  de  la  corruption  chez  les  autres. 

Comment  les  autonomies  particulières  résiste- 
raient-elles à  un  pouvoir  unitaire  si  fortement  con- 
centré? Les  souverains  subordonnés  sont  sans  pou- 
voir, et  les  populations  jadis  autonomes  n'ont  plus 
de  droits  garantis.  Les  uns  et  les  autres  voudraient- 
ils  se  rappeler  la  vieille  iodcpendance?  la  politique 
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qui  la  leur  a  ravie  sera  toujours  en  éveil  pour  les 
empêchcr.de  la  reprendre.  La  Prusse  trouvera  d'au- 
tant plus  facilement  aujourd'hui  un  prétexte  pour 
faire  dériver  ce  péril  au  dcliors  qu'elle  est  mieux  or- 
ganisée pour  la  guerre.  La  population  allemande  est 
exubérante,  sur  un  sol  aux  deux  tiers  ingrat  ;  l'énii- 
Rration,  autrefois  assez  régulière  en  Amérique,  y  est 
maintenant  entravée  par  des  lois  protectriees  du 
recrutement  militaire.  Toute  la  race,  exaltée  par  les 
succès  précédents,  tentée  par  la  perspective  de  l'oc- 
cupation ou  de  l'administration  de  pays  voisins,  par 
le  spectacle  de  la  richesse  et  les  profils  de  premières 
victoires,  surmenée  enfin  par  tes  excitations  d'une 
presse  soudoyée  et  d'une  littérature  systématique, 
est  à  la  discrétion  d'une  maison  qui  s'est  toujours 
montrée  jalouse  de  son  autorité  et  ambitieuse  de 
conquêtes  et  de  domination.  Et  celle-ci  a  trouvé 
comme  à  point  l'oi^anisation  politique  et  militaire 
la  plus  propre  à  refaire  du  peuple  allemand  le  peu- 
ple-invasion. 

Lenouvel  empereur  d'Allemagne,  il  est  vrai,  ubien 
voulu  assurer  à  l'Europe  qu'il  prétendait  <  fonder  un 
empire  de  paix.  >  Mais  H.  l'Archichancelierne  man- 
que pas  une  occasion  de  proclamer  à  la  face  du 
monde  que  c'est  une  paix  imposée,  en  déclarant 
«  que  la  force  de  l'Allemagne  en  est  la  plus  sûre 
garantie.  >  On  ne  saurait  d'ailleurs  résister  au  cou- 
rant :  il  est  déchaîné,  il  ira  jusqu'au  bout,  à  moins 
quequelquc  événement,  en  dehors  des  prévisions  or- 
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dinaires,  ne  l'arrête.  En  Allemagne  surtout,  on  va 
toujours  juscfu'au  bout  de  son  système.  La  guerre  est 
à  t'origioe  et  dans  l'essence  de  l'empire  allemand.  Il 
était  en  germe  dans  la  Prusse  militaire  ;  la  guerre  l'a 
fait;  belliqueux  il  sera.  C'est  un  foyer  de  guerre,  une 
invasion  organisée  en  Europe  comme  autrefois.  La 
Prusse  n'a  grandi  qu'en  foulant  aux  pieds  la  Hberlé , 
elle  n'est  devenue  la  première  des  puissances  alle- 
mandes que  par  les  forées  militaires.  Elle  (ait  dëjà 
l'empire  d'Allemagne  à  son  image.  Elle  était  unead- 
ministrationctune  armée;  elle  fait,  à  l'heure  qu'il  est, 
de  l'Allemagne  entière  une  administration  et  une 
armée.  Et,  pour  la  détourner  de  la  liberté,  elle  lui 
donne  pour  but  la  domination  en  Europe  et  la  con- 
quête ou,  si  l'on  veut,  la  régénération  et  le  rem- 
placement des  races  abâtardies  ,  la  fondation  d'une 
civilisation  nouvelle!  On  avait  déjà  appliqué  à  la 
Prusse,  en  Allemagne,  le  vers  frappé  par  Virgile  à 
l'effigie  du  peuple  romain  : 

ru  regere  imperio  populos,  Bonisac,  Humento. 

La  Prusse  accordera  généreusement  à  la  savante 
Allemagne,  pour  la  consoler  de  son  indépendance  per- 
due, la  permission  de  changer  le  vers  en  son  hon- 
neur, celle-ci  pourra  dire  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Gui'iaane,  iiteintnto. 

Quelques  esprits  commencent  i  s'inquiéter,  en  AI' 
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leoiagoe,  de  la  possibilité  de  voir  se  réaliser  ainsi  chez 
elle  les  dernières  conséquences  du  teiitonisme  de  ces 
dernières  années.  On  a  déjà  prononcé,  à  propos  des 
délibérations  du  parlement  impérial  ou  Reiehslag,  le 
mot  do  comédie.  Cette  assemblée  docile  n'a-t-elle 
pas  déjà  porté  atteinte  à  la  liberté  de  réunion,  à  celle 
de  la  presse?  Ne  revendique-l-elle  pas  le  pouvoir  de 
changer  la  constitution  des  Etals  particuliers  indé- 
pendants, en  se  passant  de  leur  assentiment?  Un  publi- 
ciste  outre-rhénan  l'a  dit  :  <  Le  parlement  impérial 
n'est  qu'un  manteau  populaire  dont  s'alTuble  la 
puissance  de  l'État  prussien  pour  éloufTur  l'Allema- 
gne libérale.  >  Mais  comment  l'Allemagne,  l'Alle- 
magne victorieuse  se  laisserait-elle  faire?  Ëli!  qui 
ne  sait  combien  la  Prusse  est  tapable  d'abnégation 
et  de  désintéressement!  Ne  peut-on  attendre  tout 
d'elle,  quand  elle  veut  dominer,  tout,  jusqu'à  consen- 
tir à  se  faire  esclave  pour  rester  maîtresse...  omntff 
seivHiter  pro  dominatione. 

La  voie  est  tracée.  Quand  ou  a,  surtout  à  Berlin, 
un  parlement  supérieur,  pourquoi  un  parlement  par- 
ticulier? Munich,  Dresde,  Stuttgard,  etc.,  ont  aban- 
donné aussi  au  Reichstag  la  guerre,  les  lois  générales, 
pénales  et  commerciales,  les  chemins  de  fer  et  les 
tél^raphes;  comment  toutes  ces  résidences  royales 
garder aient-^lles  des  parlement»  au  petit  pied  pour 
les  détails  de  l'uniforme,  les  budgets  scolaires  et  les 
cocardes?  D'aucuns  répandent  déjà  discrètement  le 
bruit  que  Berlin,  lacapitale  des  Hohenzollern,  est  prêt 


Do,..dbvG00gItf     .      ^ 


L'RHPinE  AUEUAND   KT   L  AUKUAr.NR.  XXXVJJ 

ù  donner  l'exemple  du  sacrifice,  à  renoncer  pour  sa 
part  au  petit  parlement  prussien.  Si  la  Prusse  com- 
mence, il  faudra  bien  que  la  Bavière,  la  Saxe,  le 
Wurtemberg  suivent,  sacrifient  leurs  parlemenis 
inutiles  et  se  contentent  d'avoir  pour  représentants 
de  leur  autonomie  des  rois  qui  ne  sont  plus  déjà 
que  des  généraux  en  temps  de  guerre  et  des  préfets 
en  temps  de  paix  ! 

Oui  sait?  AI.  de  Bismark  se  prépare  peut-être  à 
assurer  à  l'Allemagne  cet  honneur,  et  â  lui  imprimer 
ainsi  ce  nouveau  cachet  indélébile  d'unité.  Il  avait  re- 
fusé autrefois,  en  '1849,  de  se  prêter  à  fondre  l'Etat 
prussien  dans  l'Allemagne  unie,  dans  le  grand  tout 
germanique ,  alors  constitutionnel  et  libéral  ;  le 
moment  serait  bon  lâainlenanf,  sous  couleur  de  ré- 
sipiscence, de  faire  entrer  l'Allemagne  militarisée  et 
le  grand  tout  germanique,  revenu  de  ses  erreurs, 
dans  l'Ëtal  et  dans  l'armée  de  Prusse.  M.  de  Bis- 
marck voudrait  bien  agir  de  douceur,  mais  un  peu 
de  violence  aussi  no  lui  messiërait  pas.  Une  peiite 
velléité  d'indépendance  de  ta  part  d'un  souverain  ou 
d'uticChambre,  d'un  Etat  paaticutier,  suffirait  à  four- 
nir l'occasion*  L'Archiehancelier  a  toujours  h  sa 
disposition  son  argument  infaillible.  A-t-il  voulu 
récemment  avoir  à  sa  discrétion  l'inspection  des 
écoles  et  certaines  pénalités  contre  les  ecclésiastiques 
pour  mettre  (t  la  raison  quelques  résistances  calho- 
liqucs  bien  innocentes;  on  se  le  rappelle,  il  a  traité 
les  libéraux  cl  cnlholiqncs  allemands  de  galloplnles 
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ou  de  romanistes  ;  il  a  agité,  aux  yeux  de  rAllema- 
gnc,  les  fantômes  de  l'ultramontanisme  et  du  chau- 
vinisme <  déchaînés  contre  l'empire  >  qu'il  appelle 
déjà  <  germano-chrétien.*  Elle  voici  maintoiiantqui, 
sans  crainte  de  se  servir  des  moyens  les  plus  usés, 
toujours  hons  en  Allemagne,  il  le  sait  bien,  lo  voici 
qui  ameute  l'opinion  protestante  et  libérale  contre  la 
Société  de  Jéêus,  dont  la  présence  pollue  le  territoire 
sacro-saint,  et  contre  Rome  dont  rautorilé  catholi- 
que le  gêne.  C'est  peut-être  le  prélude  de  la  restau- 
ration, savante  aussi,  du  vieux  titre  de  Saint-Empire^ 
qui,  renouvelé  au  profU  du  piétisme  protestant,  no 
déparerait  ni  l'Etat  ni  le  prince  qui  se  sont  flattés 
humblement  d'être  les  înslrumenls  de  la  Providence 
contre  nous.  Car,  U  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  y  a 
heureusement  de  la  chimère  dans  tout  homme  d'État 
allemand,  et  le  grand  sceptique  poméranien  veut 
aussi  opposer  une  civilisation  à  une  civilisation,  une 
église  à  une  église.  Vous  verrez  que  la  France  libérale 
donnera,  un  jour,  la  main  aux  catholiques  contre  les 
Hohenzollern,  comme  elle  a  donné  la  main,  autre- 
fois, aux  protestants  contre  les  Habsbourg  I 

Pour  faire  la  partie  belle  au  faiseur  d'empire  et 
au  politique  réformateur,  il  lui  faudrait  surtout  une 
main  prématurément  ou  imprudemment  tendue  par 
nousà  l'Allemagnelibéraleou  catholique.  Quel  triom- 
phe pour  lui  !  Il  la  dénoncerait  au  leulonisme,  selon 
les  circonstances  ou  les  besoins  du  moment,  comme 
républicaine  ou  athée,  monarchique  ou  jésuitique, 
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toujours  ennemie.  On  jetterait  les  souverains  par- 
ticuliers et  les  libertés  particulières  allemandes , 
politiques  ou  religieuses,  dans  le  Rhin  allemand  et, 
après  une  petite  campagne  qui  ajouterait  à  l'Alsace- 
Lorraine  la  Champagne-Bourgogne,  deux  acquisi- 
tions de  bon  crû,  l'Allemagne,  consolée  peut-être,  en 
voyant  un  second  démembrement  de  la  France,  en- 
trerait dans  ta  geôle  du  militarisme  prussien  et  du 
cléricalisme  professionnel  protestant,  toujours  si 
chers  à  la  dynastie  desHohenzollern. 

Rêves  que  tout  cela,  dira-t-on  peut-être.  Qui  eût 
prédit,  en  ■! 862,  ce  qui  est  arrivé  en  4870?  Ne  nous 
apprêtons  pas,  en  fermant  les  yeux,  de  nouvelles 
surprises. 

L'Allemagne  sera-t-elle  capable  de  s'opposer  main- 
tenant au  courant  auquel  elle  s'est  livrée  avec  tant 
de  précipitation  et  d'aveuglement  et  d'en  appeler  du 
teutonisme  à  elle-même?  Il  semble  que  quelques 
écrivains  plus  réfléchis  commencent  déjà  à  s'en  pré- 
occuper au  delà  du  Rhin,  a  II  y  a  en  Allemagne,  >  dit 
un  publicisle  distingué,  M.  Constantin  Franz  <  deux 
esprits  contraires;  leur  opposition  n'est  pas  de  nature 
à  céder  devant  le  fait  brutal  de  batailles  gagnées  ;  et 
ce  n'est  pas  la  violence  qui  pourrait  en  faire  une 
harmonie  intérieure.  »  Pour  M.  Franz,  qui  nous  ra- 
mène ainsi  à  la  pensée  exprimée  déjà  par  un  histo- 
rien d'une  période  plus  rccuK'e,  «  cette  opposition, 
visible  dans  toute  l'histoire  aAlérieure,  est  sensible 
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surtout  dans  les  traits  qui  caractérisent  le  Pnissien 
ou  l'Etat  prussien,  etilansceuxi|uiconstituenirAllc- 
mand  ou  la  nationalité  allemande.  >  S'il  nous  est  per- 
mis de  généraliser  un  peu  cette  pensée,  cette  opposi- 
tion n'est-etle  passurtoutceltc  du  caractère  tudesque, 
septentrional,  exclusif,  barbare  et  militaire  qui, 
avec  la  Prusse,  a  repris  le  dessus,  et  du  génie  vrai- 
ment national  allemand,  idéal  et  sympathique,  que 
nous  avions  appris  à  connaître,  au  dix-huitième 
siècle,  et  que  nous  aimions?  Et  ces  sentiments  et 
ces  idées  allemandes  qui  dominent  surtout  dans 
l'occident  et  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  plus  près 
de  nous,  ne  sont^ils  pas  dus  évidemment,  comme 
le  disait  aussi  l'historien  de  l'Allemagne  du  moyen 
âge,  au  voisinage  et  à  l'inlucnce,  n'en  déplaise  aux 
teutomanes  actuels,  de  la  civilisation  latine  et  même 
française,  welche  si  l'on  veut? 

Le  gentilliomme  poméranienqui  a  donné  une  telle 
violence  au  courant  septentrional  et  militaire  a  bien 
le  sentiment  de  la  lutte  j^u'il  soutient  CxOnIre  le 
courant  allemand,  humain,  de  l'ouest  et  du  sud.  c  II 
n'y  a  déjà,  »  disait-il  un  jour  avec  la  hrutalité  ordi- 
naire à  sa  parole,  <  que  trop  de  civilisation  en  Alle- 
magne. >  C'est  à  nos  voisins  surtout  à  méditer  ce 
mot.  Sans  vouloir  rien  enlever  à  la  libre  originaliié 
du  génie  allemand,  ne  peut-on  ramener  le  mot  de 
M.  de  Bismark  aux  termes  suivants  qui  ont  aussi 
leur  part  de  vérité  :  <  Il  n'y  a  déjù,  en  Allemagne, 
que  trop  de  culture  Iniine,  française,  iialicnne,  an- 
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tique,  universelle  et  liumaine.  >  Et  cetii  ne  revient- 
il  pas  à  dire  que,  au  gré  de  ceux  qui  voudraieat  as- 
sauvagir  toute  culture  de  l'esprit  en  Allemagne,  sons 
prétexte  de  l'avirir  exclusivement  teulonique,  il  n'y 
a  que  trop  do  la  civilisation  vérilablc  qui  n'est  l'apa- 
nage exclusif  ni  d'uno  race,  ni  d'un  peuple?  La  fleur 
de  }'esprit  allemand,  en  croissant  sur  ce  fécond  ter- 
rain, a  eu  un  moment  d'épanouissement  trop  heu- 
reux, pour  que  l'Allemat^ne  n'ait  pas  bien  mauvaise 
grâce  à  le  méconnaître.  Il  y  va  de  son  intérêt  de  se 
replacer  à  ce  point  de  départ.  Ce  n'est  pas  nous, 
c'est  un  des  siens  encore,  M.  Constantin  Franz,  qui 
le  dit  :  <  Avec  le  militarisme  prussien,  il  suffirait 
d*une  génération  d'Iiommes  pour  que  ce  qu'on  ap- 
pelait autrefois  culture  allemande,  esprit  allemand, 
senlfment  allemand,  soit  devenu  une  fable.  > 

La  paix  de  l'Europe,  en  effet,  la  prospérité,  la 
gloire  même  et  la  durable  grandeur  de  la  vraie  patrie 
allemande,  nos  voisins  ne  tes  trouveront  qu'en  se  re- 
trempant dans  ce  courant  allemand,  qui  nous  est  plus 
sympathique  parce  qu'il  est  iiussi  le  courant  humain. 
f  Mais  prenez  garde,  »  dira  peut-être  le  comte  de 
Bismark,  qui  avait  autrefois  juré  de  ne  point  pactiser 
avec  l'immoralité  de  l'Allemagne  du  midi,  <  prenez 
(^rde  :  la  civilisation  est  romaniste  et  gaîlophtle.  » 
Ëli  !  la  guerre,  tellequ'on  nous  l'a  faite,  a-t-clle  donc 
montré  que  h  ctvHîsatioii  fût  vraiment  teutonique? 
'Et  quel  avantage,  je  le  demande,  pour  revenir  au  point 
de  vue  que  nous  avons  pria,  en  faisant  cette  revue  ra- 
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pidc  de  l'Iiistoirfi  allemande,  quel  avantage  le  nouvel 
empire  allemand  a-t-il  apporté  Jusqu'ici  à  la  civili-. 
sation  et,  je  dirai  même,  en  bonne  conscience,  à  la 
véritable  Allemagne? 

Pour  la  Frjnce,  elle  est  amenée,  bon  gré  mal  gré, 
i  ne  plus  se  contenter  aujourd'hui  d'avoir  une  armée, 
mais  à  devenir  aussi,  de  nation  peut-être  guerrière 
qu'elle  avait  été,  une  nation  militaire,  une  nation 
armée.  Son  salut,  maintenant  sans  cesse  menacé, 
est  à  ce  prix.  La  Prusse  a-t-clle  ren.iu  un  grand 
service  à  l'Europe,  en  la  faisant  passer  de  l'ère  des 
armées  permanentes  à  celle  des  peuples  armes?  et 
n'est-ce  pas  là  retourner  un  peu  à  la  barbarie? 
La  faute  du  moins  n'en  est  pHs  à  nous.  Dans  l'in- 
térêt de  notre  revanche  morale,  ■ —  il  ne  m'appar- 
tient de  parler  que  de  celle-là,  —  il  y  a  cependant 
une  imitation  de  l'Allemagne  que  je  ne  conseillerais 
jamais  à  la  France,  ce  serait  de  se  faire  une  litté- 
rature et  une  science  moins  universelles  et  moins 
humaines,  et  d'enfermer  son  esprit  et  son  cœur 
dans  les  limites  étroites  môme  des  frontières  que  la 
guerre  lui  a  laissées. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  encore  voir  la 
France,  soit  mêler  imprudemment  son  action  aux 
alTaires  des  autres,  soit  noyer  son  patriotisme  dans  un 
cosmopolitisme  vague  qui  est  bien  près  de  l'indifTé- 
rence.  Je  croiscependant qu'elle  n'a  rien  à  retrancher, 
ni  de  l'étCEidue  de  son  esprit,  ni  de  la  générosité  de 
son  cœur.  Laissons  l'Allemagne,  si  elle  le  veut,  se 
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stérHUer  dans  son  puissant  isolement  et  se  nourrir 
-de  son  oi^eil  de  race  ;  ipsa  sibi  {dimentum  sit.  Ne 
rimilons  pas.  Nous  avons  perdu  beaucoup,  en  in- 
nuence  intellecluelle  et  en  sympathies  morales  sur 
les  bords  du  Rhin,  depuis  trante  années,  i)  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler.  C'est  à  la  littérature  et  i  la 
scienae  françaises,  &  la  bonne  conduite  surtout  du 
pays  à  regagner  d'abord  le  terrain.  Ne  dédaignons 
pas  ce  qui  est  bien,  hors  de  nous,  et  no  nous  refu- 
sons pas  à  nous  communiquer  aux  autres.  Servons 
d'exemple,  s'il  se  peut,  en  profitant  des  bonnes 
leçons  et  en  laissant  les  mauvaises.  Réformons- 
nous,  mais  i  notre  manière.  Soyons  fidèles  à  notre 
fonds.  C'est  la  forme  qui  a  été  gâtée.  N'ayons  jamais 
souci  de  rien  prendre  à  autrui  ;  mais  ne  renonçons 
à  rien  de  nous.  Soyons  unis  surtout  entre  nous, 
sans  ê(re  pour  cela  envieux  et  hostiles  aux  autres. 
Restons,  nous  pourrions  peut-être  dire  :  <  redeve- 
nons Français,  sans  cesser  d'être  humains;  *  c'est 
la  revanche  morale  et  la  vraie  préparation  aux  con- 
quêtes qui  durent.  On  prétend  nous  faice  une  guerre 
de  civilisation  ;  acceplons-la  ainsi.  Ce  sont  les  prin- 
cipes qui  nous  guideront,  poitr  notre  part,  dans 
la  rude  tâche  que  nous  entreprenons  de  publier  cette 
histoire  de  l'Allemagne. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  travail,  qui  sera  long 
et  peut-être  volumineux,  n'est  pas  une  improvisa- 
tion de  circonstance.  On  sait  qu'il  avait  déjà  été,  un 
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peu  préiitalurémeiil  il  est  vrai,  annoncé  il  y  u  plus 
(le  dix  ans.  J'espère  compenser,  par  la  rapidité  de 
la  publication,  la  longueur  de  l'adentc.  Les  circons- 
tances seules  lui  donnent  peut-être  un  sérieux  à-pro- 
pos. On  pourra  trouver,  inémc  en  ce  volume  qui 
remonte  cependant  si  haut,  que  les  événements,  à 
tant  de  siniles  de  distance,  ont  de  singulières  aflalo- 
gies.  S'il  y  a  des  rapprochements  faciles  à  faire,  ils 
sont  dans  le  caractère  continu  des  mêmes  choses.  le 
ne  les  ai  point  cherches,  n'ayant  fait  que  mettre  la 
dernière  main  à  une  œuvre  depuis  longtemps  médi- 
tée et  écrite. 

Je  ne  sais  si,  malgré  le  temps  et  le  soin  que  j'ai 
mis  à  ce  travail,  j'éviterai  toujours  la  critique  et  sur- 
tout celle  de  nos  voisins  dont  je  fais  l'histoire.  Ils 
sont  difliciles;  à  bon  droit,  je  le  veux.  Mais,  à  la  ma- 
nière dont  ils  entendent  leur  histoire,  étendent  sa 
sphère  et  glorifient  ses  actes,  qui  pourrait  les  satis- 
faire et  quels  autres  qu'eux-mêmes  pourraient  ré- 
crire? Je  ne  ferai  point  de  l'histoire  de  l'Allemagno 
une  histoire  universelle,  moins  encore  le  panégyri- 
que d'une  race.  La  prétention  littéraire  des  Alle- 
mands n'a  pas  non  plus  de  bornes  dans  le  genre 
historique.  Pour  citer  encore  quelques-uns  de  leurs 
auteurs,  M.  Du  Bois-Reymond  affirme  que  l'Allemand 
«  surpasse  tous  les  autres  peuples  dans  l'intelligence 
des  civilisations  étrangères  et  que,  dans  l'élude  des 
autres  peuples,  il  porte  l'impartialité  jusqu'à  l'injus- 
tice envers  lui-même,  »  et  un  autre  recteur  d'univcr- 
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site,  M.  de  Giesebrecht,  revendique  pour  son  pays 
l'honneur  d'avoir  donné,  «  à  la  révolution  d'Angle- 
terre, à  ritali^,  et  à  plusieurs  grandes  époques  de 
notre  histoire,  les  meilleurs  historiens.  >  L'un  et 
l'autre,  et  ils  sont  bien  loin  d'être  les  seuls  au  delù 
du  Rhin,  t^nt  s'en  faut,  l'un  et  l'autre  accusent  notre 
histoire  même,  faite  par  nous,  de  n'être  que  <  la 
conspiration  continue  du  mensonge  fder  Liige);  >  et 
dans  ces  réquisitoires  teufoniqucs,  que  j'ai  lus  bien 
des  fois  et  de  mains  difTérenles,  mais  toujours  unani- 
mes, nos  voisins  n'ont  pas  épargne,  parmi  nos  plus 
récents  historiens,  les  plus  illustres  noms,  ceux  qui 
resteront  à  la  fois  l'honneur  de  notre  pays,  de  notre 
temps,  et  de  notre  civilisation  (  '  ). 

Comment  m'en  tirerai-je,  moi,  qui  m'aventure 
et  pour  longtemps  sur  le  terrain  de  l'histoire  alle- 
mande. Je  ne  me  vante  pas  d'avoir  les  mêmes 
qualités  que  nos  voisins  et  je  ne  me  flatte  point 
d'obtenir  le  même  succès.  En  revanche,  quand  il 
m'arrivera  de  différer  d'opinion  avec  les  historiens 
allemands,  il  ne  me  viendra  jamais  à  l'esprit  de 
penser  ou  de  dire  d'eux  des  énormités  si  peu  con- 
formes i  la  politesse  qu'on  se  doit  entre  voisins  biAi 


(1)  Voir  cntr'niilrcR  les  Ueiulclie  Redea,  de  H.  Gioiohi'eclit,  Eo 
discours  do  M.  Ou  Bois-Raymonil,  les  prÂracus  ou  opuscules  de 
M.  8ybol.  lo  dernier  discours  du  clianoînc  DiBllinger,  cL  k  bro- 
chure de  RaliabonDC.  On  y  trouvera,  compris  on  masse  dans  celte 
condamnation,  les  noms  do  MH.  GuizoL,  Tliidi*.  Uignol,  Louis 
Bloac,  Hicliclet,  Henri  Martin,  etc.,  etc. 
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élevés.  Mais  une  chose  me  soutiendrait,  outre  la 
sympathie  de  ceux  qtii  aiment  assez  leur  patrie  pour 
apprendre  à  connaître  SuBsi  celle  d^  autres,  c'est 
l'approbation  des  écrivains  qui  se  sont  élevés  si 
haut,  au-dessus  de  pareilles  injures,  en  attacliant 
Icurnoni, comme  des-exemples,  àl'liistoire  de  notre 
chère  France  et  de  la  civilisation  qu'elle  aura  tou- 
jours, j'espère ,  l'honneur  de  dignement  repré- 
senter. 


JiLES  ZELLER. 


D,a,l,;t!dbïGl50gIe 


DiailizodbvGoOgle 


CARTE  DE  i: 

ciresj 


bv  Google 


^■E  PIIYSIQIK 
ILLKR 


bï  Google 


UVRK  PBEII» 
LE  SOL  ET  LA  RACE 

CHAPITRE  PREMIER 


8a  Tomidoii ,  ses  limites.  —  Le  Rhin  «t  le  Danube ,  fleuves 
européens.  —  L&  Ibrèt  Hercynienne.  —  Los  traie  Allenugnes. 
—  InOnence  de  la  géographie  snr  lHiisloire. 


Le  Rhin  est  pour  l'Europe,  comme  l'Eaphrate  pour 
l'Asie  el  le  Nil  ponr  l'Arriqne,  le  pins  célèbre  et  le  pins  beaa 
des  fleuTes.  Ce  gmnd  cours  d'enn,  dont  te  nom  est  aussi 
iHen  celtiqne  qae  germain,  est  le  flenve  enropéen  par 
excellence.  On  fait  venir  son  nom  d'an  mot  celle  et  alle- 
mand qai  vent  dire  conrir,  et  il  rappelle  le  mot  grec  ^tv, 
couler.  Sorti  dn  groupe  le  plus  épais  et  le  plus  central  des 
grandes  Alpes,  elles-mêmes  le  centre  de  lonles  les  chai' 
nés  moniaenses  el  des  Toréis  de  l'Europe,  il  en  sépare  on 
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distingue  netlemeot  la  région  cenli-ale  de  la  région  occi- 
dentale ;  sa  longueur,  sa  rapidité,  la  profondeur  ou  la  lar- 
geur de  ses  eaux,  les  montagnes  qui  le  serrent  de  près 
ou  l'accompagnent  à  une  faible  distance,  forment  de  son 
cours  la  plus  longue,  la  plus  sinueuse,  la  plus  variée  et 
la  plus  admirable  des  vallées  que  l'on  paisse  parcourir, 
en  la  suivant  presque  toujours  du  regard  dans  ses  chan- 
gements mémo. 

Sur  les  rives  historiques  de  ce  fleuve  el  au  pied  des 
montagnes  qui  se  rellèlent  dans  ses  eauK,  bien  des  races 
huinaines,  des  peuples  européens,  se  sont  heurtés  ;  et  il 
semble  que  la  domination,  ou  au  moins  la  prépondérance 
eu  Europe,  soit  attacliée  h  la  poss«s8ion  de  ces  hauts  som- 
mets d'où  l'on  descend  partoal,  et  de  ce  fleuve  qui  ar- 
rose et  quelquefois  ravage  les  pays  les  plus  divers.  Quand 
les  Romains  alleignirent  le  Bhin,  ils  arrivaient  &  l'apo- 
gée de  leur  puissance;  et  quand  ils  l'abandonnéreut,  |leur 
empire  tomba.  Le  véritable  centre  de  la  puissance  de 
Cliarlemagne,  qui  s'étetidait  de  l'Eyder  au  Garigliano.  el 
du  Raab  à  l'Océan,  était  entre  la  Meuse  el  le  Rhin,  à  Aix- 
hi-Chapelle;  el  les  empereurs  allemands,  ses  héritiers 
prétendus,  menacèrent  souvent  de  lit  l'indépendance  eu- 
ropéenne. Louis  \IV,  en  ramenant  la  France  au  Rhin, 
conjura  cette  menace.  La  première  République  française, 
qui  piit  toute  la  rive  gauche  du  fleuve,  assura  tout  à  fait 
celle  indépendance,  el  le  premier  Empire  français,  en  pas- 
sant sur  la  rive  droite,  la  menaça  de  nouveau  k  son  tour. 
Les  traités  de  4815,  qui  pariagërcnt  plus  ou  moins  équi- 
tablemenl  les  rives  du  fleuve  entre  plusieurs  peuples, 
avaient  établi  sur  ce  point  un  équilibre  an  peu  factice,  mais 
qui  dtira  longtemps.  La  nouvelle  puissance  prussienne,  en 
reprenant  violemBicnt  presque  tout  le  cours  du  fleuve  sur 
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ses  deux  rives,  redevient  la  plas  fot-midable  puissance  de 
l'Europe.  Pour  l'ind^pendaDce  et  la  sécnrilô  des  peuples, 
le  Rhin  doit  être  une  limile. 

Il  y  a  à  peu  près  deux  raille  ans,  un  siècle  avant  la 
naissance  de  Jésus,  une  bande  de  «anTages,  vers  la  partie 
inférieure  dn  cours  de  ce  flettre,  passait,  en  fendant  le 
courant  sur  de  légères  embarcations,  de  la  me  droite 
sur  la  rive  gauche.  Après  avoir  pillé  les  terres  Itiea  mieux 
cultivées  de  cette  région  qui  appartenait  k  la  race  gau- 
loise, ils  s'établirent  dans  le  pays  de  Tongres,  d'ota  ils 
conseirërent  le  nom  de  Tongrient,  sur  la  Meuse  ;  nuis, 
dès  leur  arrivée,  on  les  désigna,  ainii  que  bientét  les 
liabilants  du  pays  d'oft  ils  venaient,  sous  le  non  de  Ger- 
mains qne  la  terreor,  nons  dit.  Tacite,  leur  anflmia. 
Etait-ce  le  nom  qne  se  donnaient  eux-mêmes  ces  sauva- 
ges, de  deux  mots  allemands  qui  Tentent  dire  :  hommes 
(le  gnerfe  {1)r  Les  Ganlois,  au  contraire,  ont-ils,  dans  la 
vieille  langue  celtique,  donné  à  leurs  Tolslns,  à  cause  des 
cris  de  guerre  qu'ils  poussèrent  longtemps  encore,  avant 
de  combattre,  le  nom  de  BraiUardt  qui  s'étendit  ft  la  race 
entière  dont  ils  étaient  séparés  par  le  long  et  hti^  cours 
do  Rhin  î  Je  laissa  ce  débat  aux  étymologistes.  Tot^ours 
est-il  qne  cette  dénomination  fut  an  moins  de  bcmne  heure, 
grAce  anx  Gantois,  répandue  à  Rome,  puisque  les  fastes 
eopiloUns  font  mention,  dans  le  triomphe  de  UarceUos, 
en  222  de  Rome,  sur  les  Insnbres  et  tes  Germains,  du 
gaulois  Satotricns  et  du  germain  Viridomar.  Dés  eeite 


'i;  Tac.,  Germ.,  TI.  —  Grimm,  Getch.  der  deua.  sptuh..  II. 
786.  —  Z«UB3,  Croiiim.  celt..  II,  791.  —  M.  Wsiu  se  déclue  pear 
l'iiiv«alion  da  ce  nom  par  les  Gantois.  Dewtteiu  Verf.,  1,  p.  37. 
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époqne,  eo  eiïel,  les  Gaaiais,  les  Romaioe,  et  nous  après 
eux,  noas  avons  appelé  Germains  l'ensemble  des  peuples 
«jai  liabileiit  au  norJ  des  Alpes  el  à  l'est  do  Rhin,  et 
Germante  le  pays  qu'ils  occupent. 

guaire  ou  cioq  siècles  après  l'excursion  de  ces  pillards 
de  la  peuplade  Tongt-ienne,  d'autres  tribus  de  la  rire 
droite  du  Rhin,  faisanl  leur  séjour  an  sud,  entre  le  cours 
du  Ueio  cl  le  fleuve,  formèrent  une  aMOCiation  guer- 
rière, pourla  défeDseoupoarl'allaque,  an  milieu  de  leurs 
voisins.  Fiers  de  leur  nombre  ou  de  leur  valeur  indivi- 
duelle, ils  prirent  le  nom  d'Allemands  (Alleror.ani,  qui  si- 
gnine  tous  hommes  on  Ions  les  hommes.  Les  Francs,  de 
même  race,  mais  qui  étaient  alors  passés  presque  tous, 
parsuile  d'invasion  et  d'intrusion,  sur  la  rive  (laoche  du 
Rhin  el  se  trouvaient  maîtres  de  la  Gaule,  eurent  plus 
d'un  démêlé,  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  avec  cette 
remuante  et  agressive  conlédëration,  et  ils  s'nccontumë- 
renl  aussi  à  conprendre,  sous  ce  nom,  tons  les  peuples 
que  les  Romains  désignèrent  sur  la  rive  gauche  par  celui 
de  Germains-  C'est  iiinsi  que  les  Romains,  les  Français 
et  les  |tenples  latins  ont  souvent  donné  à  la  mce  dont 
nous  faisons  l'bistoire  deux  dénominations  inexactes,  sous 
lesquelles  elle  ne  se  reconnaît  point  ellc-m^me.  A  vrai 
dire,  divisée  longtemps  en  peuplades  ennemies,  qui  n'a* 
vaient  rien  de  commun  les  unes  avec  les  autres ,  elle 
n'avait  point  et  n'éprouvait  point  le  besoin  de  se  don- 
ner de  nom  commun,  générique.  Les  Romains  seulement 
lui  eu  donnèrent  un,  parce  qn'iU  lui  reconnaissaient  des 
(mils  commun!!.  Mais  les  Germains  n'étaient  point  encore 
arrivés  à  cet  état  d'esprit  qui  commence  à  généraliser, 
lorsque,  pourla  première  fois,  ils  apparaissent  dans  l'Iiis- 
luire.  Le  nom  même  Je  Teutons  est  encore  un  nom  par- 
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liculier  à  une  branche  de  la  nation;  il  est,  comme  celui 
dns  Cimbres,  no  nom  de  peuple  et  non  de  race.  Pour  la 
race,  même  tanalion  entière,  point  de  nom  général,  jus- 
qu'à ce  qae  celd  de  Xheotisk  oa  Theulisck,  au  neoTième 
siôcle,  et  enAn  celui  de  DeuUcli,  se  soit  étendu  à  tons  les 
bommes  et  à  tout  le  pays  où  now  avons  vu  les  Oermains 
et  la  Germanie  (die  DeuUehen,  ÙeulseklandJ. 

Nous  comprenons  fort  bien  que  nos  voisins  gardent 
lenr  nom  de  DeuUeh  ou  Teulseh  (ils  varient  b  ce  sujet}, 
d'abord  parce  qn'il  lenr  appartient,  ensuit»  parce  que 
.  leurs  savants  le  font  dériver  de  racines  Irès-flallenses 
pour  eax  :  Max  MuUer,  de  lui  on  Diot,  qui  leur  donne 
QD  cachet  divin,  et  un  auti-e  de  Ditt  (penple),  qui  leur  ins- 
pire la  prétention  d'être  le  peuple  par  excellence.  <  Nous 
sommes  Dealtek,  >  s'écrie  encore  an  de  leurs  derniers  his- 
loriens,  t  c'est-à-dire  \epeuple.  >  Pour  nous, qui  n'avons 
pas  les  mêmes  raisons,  nous  raconterons  cette  histoire  sons 
le  nâm  de  Germanie,  pour  les  temps  anciens,  et  d'Allema- 
gne, pour  les  temps  modernes,  afin  de  nous  conformer  k 
notre  usage  (<).  Les  Allemands  ne  comprennent-ils  pas 
bien,  sous  le  nom  de  Wtlseket,  les  peuples  fraocaLs  on 
latins,  les  pays  de  l'ouest  et  da«nd,  en  j  attachant  même 
réimpression  d'nn  mépris  on  d'une  antipathie  que  nous 
avons  en  le  bon  gofit  de  ne  jamais  apporter  dans  l'usage 
dus  mots  de  Gcrmatiie  et  d'Allemagne.  Nons  nvons  d'au- 


;t,  Cuiuprend-on  [{ua  les  irodiictoura,  d'HillcurB  Tort  inflilMes  e( 
lourilH,  Ai  PQstor  et  de  Laden,  oient  prélendu  nom  foire  lir(>  pon- 
dant îles  volumes  rbwtoire  de  nos  voisins  soiis  los  dénominaijon!) 
continuelles  de«  HeuUchts  L't  du  Deulichttmd  T  Aussi  no  loi-  a-i-on 
fXàal  lus,  (Voir  ta  réci>nlo  Bhtnire  du  peiipU  altemend.jiar  David 
ïlulbr.) 
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tant  plus  le  droit  de  coBserrer,  pour  les  désigner,  ces  noms 
deveons  tradllioDaels  chez  nous,  que  pendant  longlemps, 
au  moyen  dge,  les  Danois  les  appelaient  Allemani,  les 
Françai»  Thioit,  les  Kaliens  Tedeichi,  et  les  Anglais  Ger- 
msK,  taot  ils  furent  peu  connus,  pendant  longtemps,  sous 
an  nom  comman  à  tous  ? 

La  région  européenne  où  s'est  flxée  au  sol  et  constituée 
la  nation  dont  nous  allons  faire  rhistoire ,  n'a  pns  elle- 
même  de  limites  immuables  et  bien  déterminées.  Elles 
ont  Tarie,  varient  et  varieront  encore  avec  les  destinées, 
la  fbrce  on  la  faiblesse,  l'ambition  ou  la  sagesse  de  la 
rac«  allemande.  En  général,  le  centre  du  continent  en- 
ropéen  est  le  sol  qu'elle  s'est  approprié,  dont  elle  a  fait 
son  gllc,  où  elle  a  édifié,  vécu,  s'est  perpétuée,  multi- 
pliée et  d'où  elle  a  lani^,  trop  souvent,  sa  population  su- 
rabondante et  vagabonde,  par  conséquent  inquiète  et  re- 
muante, sur  les  anlres  contrées  de  TRurope  pour  les 
iKinleverser  et  s'y  faire  place.  Des  rives  septentrionales 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  ou  des  montagnes 
ou  plateanx  du  centre  de  l'Europe  qui  conduisent  aux 
grandes  vallées  de  cette  région,  elle  a  atteint  les  hau- 
tes Alpes  qui  séparent  l'Europe  septentrionale  de  celle  du 
midi,  et  le  cours  du  Rliin  qui  sépare  l'Europe  dn  centre 
de  celle  de  l'occident.  Au  delà,  elle  a  même  regardé  avec 
ctmvoitise  les  beaux  paye  de  l'ouest  et  dn  sud.  Ainsi,  la 
grande  muraille  centrale  des  Alpes  ne  l'a  pas  arrêtée  au 
midi;  à  l'ouest,  le  Rhin,  de  ses  sources  à  ses  triples  et 
marécageuses  emboucliures,  la  chaîne  des  Vosges,  la  Mo- 
selle même  et  la  Meuse,  avec  les  vieilles  et  toutes  cel- 
tiques Ardennes  sur  ces  deux  cours  d'eau,  ne  l'ont  pas 
toujours  contenue.  Btifln  ,  si ,  au  nord  ,  le  petit  cours  de 
l'Eyder  danois,  dans  la  presqu'île  do  Jatland,  a  souvent 
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Hé  franchi;  !i  l'orient,  l'Elbe,  dont  ta  nom  esi  slavon 
[Lqlfbc],  l'Oder,  tout  &  fait  sTave  (Wiadro),  et  la  Vistule 
elle-méine  toute  polonaise,  ont  tu,  sar  leurs  rives  iufô- 
lieures  et  leurs  emboucliares,  arriver  ou  se  relim*  sucy 
cessivement  les  différeales  couches  do  celte  race  aosai 
mouvanle  que  les  sables  de  ces  fleuves  h  leurs  embonchq- 
res.  Emigranle  par  essence,  la  race  teutoniqne  a  laissé  des 
dénominalioQs  qui  lui  appnrlieDuent  k  la  Lombardie  et  à 
la  Bourgogne,  des  épaves  de  peuple,  sur  le  plateau  tran- 
sylvanien et  dan«  les  plaines  de  la  Hongrie  arrosées  par 
la  Theiss,  sur  les  bords  des  liauls  lacs  suisses,  comme  sur 
les  pentes  des  ballons  des  Vosges,  et  aux  embouchures  de 
la  Vistule  et  du  Niémen.  Aujourd'hui  encore  ne  traveree- 
l-elle  pas  l'Océan  pour  faire  le  plus  gros  contingfent  de 
la  colonisation  de  l'Amérique  du  Nord,  comme  autrefois 
elle  a  colonisé  la  Grande-Bretagne  et  fait  l'Angleterre  ? 

Il  va  sans  dire  que,  décidés  à  nous  attacher  aux  des- 
tinées politiques  d'un  pays  et  d'un  penple,  et  non  d'une 
race  entière,  nous  ne  laisserons  pas,  comme  quelques 
écrivains  allemands  l'on  fait  sciemment,  et  non  sans  in> 
tention  ambitieuse,  dévier  cette  histoire  de  son  bot  ponr 
suivre,  à  travers  les  monts  et  les  mers,  dans  tontes  les 
parties  de  l'Europe  ei  même  du  monde,  les  ramifications 
souvent  désordonnées  et  exubérantes  dn  tronc  allemand. 
Nous  ne  consentirons  pas  à  voir  l'Allemagne  partout  oii 
coule  le  sang  allemand  et  oà  retentit  un  mot  de  la  lan- 
gue allemande.  VAnglelerre,  bien  plus  sage  et  pins  libé- 
rale, en  est  k  préparer  et  à  favoriser  l'émancipation  de 
ses  anciennes  colonies,  dans  lesquelles  elle  ne  veut  voir 
que  de  libres  enfants.  La  France  a,  en  Belgique,  en  Suisse, 
an  Canada  el  ailleurs,  des  congénères  dont  elle  ne  cher- 
che à  faire  rentrer,  ni  Thistoire  dans  son  histoire,  ni  I9 


D,a,l,zt!dbvG00gIf 


8  OUfitNES  DE  L  ALLEITAGNE. 

lerriloire  dans  ses  froDUires  ;  la  Riusie  ne  réclame  pas 
avec  la  mtme  Apreté  tous  les  Slaves  ;  l'AUem^ne  seule  fait 
entrer  souvent  l'histoire  dn  monde  dans  sa  propre  his- 
toire; ainsi  elle  déborde  dans  la  Lombardie,  dans  la 
Prance,  dans  le  Danemarck,  en  Rossie  et  ailleurs.  Nous 
la  ferons  rentrer  ici  d»ns  son  lit. 


Le  sol  natal,  l'area  véritable,  te  vaterland  de  l'ADe- 
magne,  de  la  Baltique  aux  Alpes  ei  da  Rhin  au  cours- 
de  l'Oder  on  aux  emboucbnres  de  la  Vistnie,  se  place 
en  moyenne,  c'est-à-dire  en  tenant  compte  des  sinuosi- 
tés dn  langage,  de  la  race  et  des  variations  liisloriques, 
entre  les  të*  el  35*  degrés  de  lalilnde  nord ,  et  les  i* 
et  17*  de  longitude  est;  tantôt  en  deçà,  lantUt  an  delà  de 
ces  lignes  mathématiques,  dans  une  étendue  de  62,000  là- 
lomëtres  ou  32,650  Menés  carrées,  à  peu  près.  11  se  trouve 
donc  situé  sur  les  limites  de  la  zone  tempérée  et.de  la 
zone  glaciale. 

Dans  l'ordre  de  création  géologique,  l'émergemeiit,  du 
fond  de  l'Océan  primordial,  des  masses  de  gneiss  et  de 
granit  qui  forment  le  célèbre  quadrilatère  de  la  Bohème, 
et,  plus  au  Dord,  dn  groupe  noueux  el  métallifère  do 
Hartz,  a  formé,  au-dessus  des  eaux,  le  premier  sol  habi- 
table de  l'Allemagne.  C'étaient  comme  deux  Ilots  de  ter- 
rains primilils  sur  la  mer,  peuplés  de  mollusques  et  de 
p.)lypicri<.  aux  premiers  Ages  de  la  création;  ils  regor- 
daienl,  au  miJi,  les  premières  a^^sisos  graiiitiqncs  des  Alpes 
commença  M  les,  et,  an  sud-est,  quelques  ballons  des  Voit^ 
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ges  et  de  la  Forôt-Noire.  L'ëlévalioD  progressive  des  cou- 
ches de  calcaire ,  de  grès  el  de  gigantesques  débris  de 
fougères  marines  a  donné  ensaile  naissance  à  )a  contrée 
nord-ouest  de  l'Allemague  où.  se  trouve,  en  efTet,  le  plus, 
de  houille,  de  Saarbruck  k  la  Weslphalte,  et  d'Ain-la- 
Chapelle  h  la  Hesse.  Ces  terrains  ont  comme  soudé  ces 
llols  les  uns  am  autres,  et,  avec  de  nouvelles  couches  de 
marnes  irisées  et  de  matières  argileuses ,  mtisckelkalk, 
achevé  de  créer  la  plus  vieille  partie  du  sol  allemand, 
rAllem^:ne  centrale.  C'est  l'époque  où  vivaient  encore, 
au  milieu  d'immenses  fougères,  les  ciw;odiles,  les  gigan- 
tesques sauriens,  et,  dans  l'air,  les  oiseaux  de  proie 
dont  on  voit  les  énormes  pattes  empreintes  sur  le  cal- 
caire. Les  vallées  actuelles  du  Bhin,  du  Danube,  et 
toute  l'Allemagne  du  Nord,  encore  alors  sons  l'eau,  for- 
maient comme  trais  grands  golfes  de  mer  peuplées  aussi 
de  monstres  marins  do  môme  dimension. 

Une  chaîne,  de  composition  jurassique,  allant,  desmoals 
de  Bohème  à  l'extrémité  sud  de  la  Forèt-Noire,  rejoindre 
les  assises  des  Alpes,  commença  it  diminuer  ces  golfes  ma- 
ritimes louniés  vei-s  le  nord  et  l'orient,  à  l'époque  même 
où  le  Jura  éleva  l'une  des  barrières  de  la  France.  Enlln, 
quand  la  mer,  en  se  retirant  peu  h  peu,  déposait  au  pied 
des  premières  chaînes  le  terrain  crétacé  fait  de  la  dé- 
composition de  ses  coquillages  ;  les  grandes  éruptions 
volcan^ues  de  laves,  de  basalte  et  de  Iracliyte,  auxquel- 
les l'Enrope  doit  les  plus  liants  sommets  et  les  contours 
des  Alpes  comme  la  charpente  osseuse  de  l'Allemagne, 
achevèrent  de  constituer  ce  sol  en  le  séparant  d'abord  de 
l'Italie  et  en  poussant  au  centre,  de  l'est  à  l'ouest,  un  relief 
iK  montagnes  qui  devait  le  séparer  aussi  des  terrains  ter- 
liaires  abandonnés,  au  nord,  par  la  mer,  et  de  ceux  for- 
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mes  d'allDTÏons  an  midi  par  les  fleuves  en  traia  de  cher- 
cher lears  lits.  Les  Alpes  sonlerécs  poussèrent  alors,  en 
eiïct,  le  Rhiu  vers  le  nord,  entre  les  Vosges  et  la  Porét- 
Noire,  cl  versèrent  au  Danube,  sorti  de  la  même  fbrét, 
SCS  nombreux  allluenls,  pour  préparer  les  terrains  qua- 
ternaires d'alluvion.  Les  roclics  ériiplivcs  du  centre  de 
l'Allemagne  si^parërenl  du  sud  et  de  l'oucsl,  avec  les  mas- 
sils  anciens,  les  terrains  tertiaires  lentement  émergés  de 
la  mer  glaciale,  c'est-ù-dire  toute  la  plaine,  plus  ou  moins 
ondulée,  qui  va  de  la  mer  du  Nord  h  la  mer  Noire. 

On  voit,  par  lu,  que  la  liaule  Allemagne,  avec  ses  mon- 
tagnes et  ses  plateaux  les  plus  élevés  au-dessus  du  ni- 
veau dt  la  mer,  de  la  Bohème  h  Aix,  et  du  Hartz  à  la 
Forét-Noire,  a  été  formée  la  première.  C'est  Ih  aussi  que 
l'on  trouvera  ses  premiers  habitants  et  ses  premiers  états. 
Quant  aux  territoires  conTédérés  ou  annexés  du  Nord  : 
McL'klembourg ,  Hanovre,  Poméranie ,  aux  plaines  les 
plus  déprimées  de  l'Alsace,  des  Fays-Bas,  dans  le  bassin 
du  Kliin;  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Hongrie,  dans 
le  bassin  du  Danube;  tout  cela  a  été  bien  plus  tard  aban- 
donné par  la  mer  ou  créé  par  les  fleuves.  La  Prusse,  par- 
liculièrcment,  avani  d'émerger,  était  au  Tond  d'une  vaste 
mer  qui  allait  baigner  la  Scandinavie  formée  par  les  mon- 
tagnes de  la  Norwége  dans  les  premiers  temps.  Les  blocs 
erratiques  faits  de  granit  et  de  grès  quartzeux,  que  la  pé- 
riode glacière  a  porté  là  de  la  Scandinavie  et  de  la  Tin- 
lande,  et  qu'on  trouve  dans  les  bassins  de  l'Elbe  et  de 
l'Oder  jusqu'aux  monts  de  la  Bohême  et  du  Hartz,  ont 
commencé  à  affermir  son  sol  composé  d'argile  et  des  ga- 
Inls  que  les  fleuves  ont  roulés  leulement  avant  de  les 
Tixer  par  leurs  alluvions. 

Arrivée  à  la  période  actuelle,  l'Allejnagne  nous  appa- 
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.rail  presque  entièrement  couverte  de  Toréts  coupées  de 
cours  d'eau,  de  lacs  et  de  marécages,  et  ne  présente  des 
plaines  nues  et  sablonneuses  que  dans  ses  parités  basses. 
Aujourd'hui  encore,  les  forôls  occupent,  de  leurs  magni- 
fiques restes,  plus  de  la  quatrième  partie  de  l' Allemagne, 
40,000,000  d'hectares.  Presque  toutes  ses  chatoies  de  mon- 
tagnes s'appellent  des  forêts;  de  là  partaient  cl  partent 
encore  les  épais  fourrés  qui  descendent  dans  ses  plaines. 
Telle  était  cette  impénétrable  et  sombre  forôt  Hercy- 
nienne qui  inspirait  tant  d'eiïroi  aux  Romains,  i  Nul,  » 
dit  César,  «  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  vu  où  elle  com- 
mence et  où  elle  fiait.  >  Sans  en  sortir,  on  marchait  de 
suite  soixante  jours.  Elle  commençait,  pour  les  Romains, 
k  la  Forét-Noire,  sur  les  bords  même  du  Rhin  et  sous 
le  nom  de  Martiana  Sylva,  en  épais  bois  de  sapins,  de 
p)ns  et  de  bouleaux  enlacés  par  des  baies  de  cornonillers 
et  d'églantiers.  Plus  clair-semée  et  faite  de  noyers,  de  chA- 
Uigners,  de  poiriers  et  d'arbres  ii  fruits  sur  les  pentes 
orientales  de  cette  chaîne,  elle  s'épaississait  de  pins  ron- 
ges et  de  genévriers  sur  la  chaîne  du  Jura  allemand, 
s'entrecDupnit  encore  ç&  et  là  lie  vastes  clairières,  uiaii: 
s'assombrissait  de  nouveao  complètement  en  atteignant  les 
noirs  sapins  et  les  mélèzes  de  la  forêt  de  ta  Roliéme  (Si/I- 
raGabreta).  Les  pins,  embarrassés  de  nédiei-s,  de  sureau 
et  de  houblon  du  massif  noueux  du  Fichtelgtdiirge,  point 
le  plus  importantde  cette  orographie,  senaient  ensuite  de 
transition  à  la  région  des  fortes  et  belles  essences  du 
chêne,  du  hêtre  et  du  frêne  qui  couvraient  les  plateaux 
de  granit  et  les  sommets  volcaniques  qui  séparent  le 
nord  du  midi,  et  s'étendaient  presque  jusqu'au  Hartz  pri- 
mitif où  se  retrouvait  le  sapin.  Elle  finissait,  en  s'ùclair- 
cissnnt  en  plaine,  dans  leii  pins  communs,  au  milieu  des 
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lii'uyëres,  des  toarbes  marécngeuses  el  le  long  des  cours 
(l'eau  de  l'Allemagne  du  Nord.  ;t) 

Rien  de  plus  elTrayanl  que  ces  futaies  hautes  el  épais- 
seioA,  selon  Pline,  les  arbres  croissaient  si  forts  el 
si  seri'és,  que  souvent  leui's  racines  se  rencontraient,  se 
courbaient  jusqu'à  sortir  de  terre  et  formaient  des  arca- 
des assez  hautes  pour  laisser  passer  un  homme  k  cheval. 
Les  animaux  y  pullulaient  en  quantité,  l'aroch  (urut), 
un  reste  des  animaux  mouslrueux  d'autrefois,  presque 
aussi  gros,  ilit  Cétar,  que  l'éléphant  ;  le  bison,  le  renne 
probablement,  maintenant  relégué  pins  au  nord,  comme 
l'ours  et  le  loup  encore  présents  parfois  dans  la  Bohême  et 
les  Ai'dennes;  l'élan  qnî  biisail  son  lit  dans  les  bronches 
des  arbres,  d'où  l'homme,  toujours  occupé  de  chasse,  sot 
bientôt  le  faire  tomber;  le  sanglier  dans  les  marais,  le 
cheval  haut  et  forl  dans  les  plaines  septentrionales,  plus 
petit,  mieux  fait  dans  les  vallées  alpines;  le  bœuf  petit, 
au  contraire,  dans  le  nord  stérile,  mais  plus  fort  et  gras^ 
sèment  nourri  de  l'herbe  des  collines  et  aux  bords  des 
ruisseaux  de  la  haute  Allemagne,  formaient  les  hâtes  prin- 
cipaux de  ces  sombres  profonde ui-s.  Les  Ijnic,  len  loutres 
et  les  castors,  qui  deviennent  rares,  les  cerfs,  le  daim,  les 
chamois  et  le  menu  gibier  encore  abondants,  l'aigle  et 
le  héron  isolés  sur  les  montagnes,  l'oie  innombrable  dans 
les  marais  du  nord,  s'y  comptaient  alors  par  myriades. 

Malgré  l'unirormité  que  l'étendue  de  la  forêt  donnait 
il  la  vieille  Germanie,  on  pouvait  y  disiinguer,  comme 
dans  l'Allemagne  d'aujourd'hui,  trois  parties  bien  dilfé- 

(I)  Pomp.  Uëla,  Itl,  [Il  <  llerei/nia  dUivm  seraglMa  ittf  ae- 
ciipans. 
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reaies  par  lenr  iiatare,4eur  climat  et  lenr  pliysioDomie. 
La  première,  de  création  plas  ancienne  dans  son  en- 
semble, la  plus  éler^e  au-dessos  du  niveau  de  la  mer  et 
la  pins  méridionale  foime,  au  centre  du  continent  euro- 
péen, comme  un  vaste,  montueux  et  inégal  plateaa  que 
dominent,  au  midi,  les  hauts  glaciersdesAlpes,  et  aunord, 
lee  sommets  de  granit  on  de  basalte  moins  élerés  de  la 
clialne  HercyDientie  de  séparation  entre  le  nord  et  le 
midi.  Elle  est  entourée  de  tous  calés,  on  coupée  en  sens 
divers,  par  des  cholnes  de  montagnes  tontes  couvertes  de 
forêts  (1),  et  sillonnée  par  de  rapides  et  profonds  torrents 
qui  se  précipitent,  &  travers  leurs  escarpements,  leurs 
échancmres,  leurs  vallées,  pour  s'ari'éter  en  plaine,  dans 
des  lacs  assez  profonds,  et  former  les  plus  grands  fleuves 
de  l'Europe,  le  Rhin  et  le  Danube,  qui  sont  des  torrents 
à  lenr  source  et  presqne  des  mers  h  Icui's  embonchures  : 
c'est  la  haule  Allemagne.  Au  fond  de  ses  vallées,  elle 
^  encore  élevée ,  par  exemple  au  Boden-See  (lac  de 
Constance)  et  dans  les  plaines  du  Danube,  de  1,200  à  f, 800 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sitnée  pins  au 
midi,  abritée  par  les  montagnes  contre  les  vents  et  les 
inflaences  marilimes,  offrant  fréquemment,  sous  les  som- 
mets couverts  de  neiges  pendant  l'hiver,  de  creuses  mais 
larges  vallées  baipées  du  soleil  de  l'été,  elle  a  un  cli- 
mat assez  régulier,  une  tempéralnre  dooce,  une  atmos- 
phère salnbre  et  claire,  de  riches  prairies  sur  les  pentes 
des  montagnes,  et  des  plateaux  favorables  à  tontes  sortes 
de  productions,  el  parlicnlièrement  de  céréales.  Lii  où 
l'élévation  des  montagnes  el  la  rapidité  des  pentes  réu- 


'X  Terrm  ipsa  imiltis  imptéila  fluminibits  et  magna  fx  parie 
silcis  et  fabtdibus  invia.  Pomi>.  Hèlu,  III.  lu. 
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Dissent,  selon  la  saison,  les  denx  tempéralures  exli'émes  et 
amënenl  parfois  de  terribles  orages,  elle  peut  rapprocher 
des  glaciers  et  de  la  région  des  sapins  et  des  mélèzes  da 
Tyrol  les  vignes  de  la  Styrie. 

Dans  la  seconde  région,  formée  de  quelques  somraels  et 
terrains  de  création  primitive  qui  s'adossent  à  la  première, 
mais  surtout  d'alluvions  de  lu  dernière  période,  les  mon- 
lagoes  granitiques  ou  Tolcaniques  s'abaissent  bientél,  les 
forêts  s'éciaircissent  et  se  perdent,  vers  le  nord,  dans  des 
landes  ou  de  grandes  plaines  de  sables  et  de  tourbières, 
entre-coupées  de  marécages.  Ce  territoire  est  Iraversé  de 
larges  cours  d'eau,  &  pente  k  peiiie  sensible,  qai  inondent 
souvent  leurs  rives,  communiquent  parfois  entre  ens  par 
des  marais  et  finissent,  dans  des  terres  humides  [1),  par 
de  profonds  estnaii'es  semés  d'tlols  abruptes  et  de  bancs 
do  sables  funestes  aux  navires  :  c'est  la  basse  Allemagne. 
Tournée  vers  le  septentrion,  exposée  à  lous  les  venU,  à 
tous  les  brouillards  de  la  mer  orageuse  du  Nord  et  de  la 
Irisie  Baltique,  elle  est  plus  froide,  plus  humide,  coupée 
de  vasies  landes,  de  bruyères,  moins  favorable  à  la  cul- 
ture et  couverte,  une  grande  partie  de  l'année,  d'an  ciel 
gris  de  plomb  chargé  de  brume. 

La  troisième  région,  qui  n'appartient  pas  exclusivement 
h  l'Allemagne,  mais  qui  contient  ses  états  les  plus  occi- 
dentaux, est  longitudinale,  au  contraire  des  deux  autres 
qui  se  séparent  dans  le  sens  de  la  latitude.  Elle  descend, 
du  midi  au  nord,  des  Alpes  centrales  à  la  mer  du  Nord, 


(f)  Tac,  De  Mor.  Germ.,V  :  Tetra  et  xi  aliquanto  ^ffeTt.inuni- 
versum  lamen  aut  sUm  horrida  aul  paludibus  fxda.  —  AnnaUs, 
1,23.  21,  63  :  Àngushu  traimt  vaslas  inter  paludes  ;  estera  Hmota, 
knacia  gravi  cœno.  elc. 
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par  la  pente  Datuielle  du  versant  auquel  elle  appartient, 
et  participe  ainsi  de  la  nntnre  et  du  climat  de  la  haute 
et  de  la  basse  Allemagne;  c'est  le  bnssin  du  Rhin  :  une 
longue  Tallée,  tantôt  large,  tantôt  étroite,  selon  fécarle- 
ment  des  montagnes  qui  l'encadi'ent  majestneasement  de 
loin,  l'accompagnent  à  nne  moyenne  dislance  ou  le  ser- 
rent de  près,  et  qu'il  n'abandonne  que  potir  finir,  en  s'é- 
branchant,  dans  la  mer  du  Nord.  Ce  Heuve  européen  suflil, 
en  eiïet,  du  Saïnt-Gotliard  à  ses  embouchures,  pour  conte- 
nir, entre  le  Jura  et  les  Alpes  Algaviennes,  une  Suisse 
rhénane;  dans  la  belle  et  riche  Talléc  d'allniion  formée 
entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  une  France  et  une  Al- 
lemagne rhénane;  à  travers  les  montagnes  plus  rappro- 
chées qu'il  traverse  on  contourne  plus  bas,  une  Bavière, 
une  Hesse,  nne  Prusse  rhénane,  et  enfin,  entre  ses  embon 
chares,  des  Pays-Bas  rhénans.  Dans  ce  hing  parcours  de 
430  lieues,  il  unit  tous  les  avantages  et  Ions  les  inconvé- 
Dienis  de  la  nature  et  du  climat  de  la  haute  et  de  la  basse 
Allemagne,  ponr  les  équilibrer  souvent  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  même  vers  le  nord,  comme,  par  exemple,  là  où 
le  Mein  et  la  Moselle  se  donnent  comme  rendez-vous 
dans  son  lit,  entre  le  Tannus  et  te  Ilnndsruck,  et  for- 
ment de  ces  beaux  coni-s  d'eau,  tic  ces  collines  moyennes, 
boisées  et  riches  en  eaux  thermales  et  minérales,  l'un 
des  plus  aimables  et  des  plus  salubres  pays  de  l'Allema- 
gne et  même  de  l'Enrope. 


Ou  peut  appeler  du  nom  tout  à  fait  allemand  de  chaîne 
Hercynienne,  du  vieux  mot  llar:,  lu  chaîne  de  séparation 
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eiilre  le  nord  cl  le  sud  de  l'Allemagne.  C'esl  une  suite  de 
plateaux  élevés  snrmoDlés  de  tiaotears  de  moycue  di- 
mension et  couvertes  de  Toréls,  qui  se  dirige,  de  l'est  à 
l'ouest,  au  centre  du  pays,  depuis  l'Altvater,  le  vieux  père 
des  Sndëtes  (i,600  pieds),  jusque  vers  le  miliea  du  cours 
du  Rhin.  Elle  regarde,  comme  ii  égale  distance,  les  cimes 
pointues  et  dentelées,  les  glaciers  escarpés,  les  énormes 
échancrures  de  )a  chaîne  parallèle  des  grandes  Alpes,  et, 
au  nord,  la  ligne  brumeuse,  pâle  et  plate  des  rivages  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Les  masses  basaltiques 
et  les  sommets  coniques  et  chanves  des  monts  GéanU 
(Riesengebirge),  qui  se  détachent  des  Sudètes,  atteignent 
4,800  pieds  et,  nourrissant  à  leurs  pieds  le  pin  et  le  hêtre, 
commencent,  de  l'est  à  l'ouest,  cette  séparation  montneuse. 
Elle  est  continuée  par  les  riches  motifs  Métalliques,  Erzge- 
birge  [3,800  pieds),  qui  inclinent  légèrement  vers  le  sud- 
ouest  leurs  flancs  plus  abaissés,  plus  arrondis,  où  l'aident, 
l'étain,  le  cobalt  et  le  nikel,  ainsi  que  les  eaux  chaudes  el 
sulfureuses,  se  cachent  sous  le  sapin  et  le  mélèze.  Le  som- 
met granitique  du  Fichtelgebirge  (forêt  de  pins),  haut  de 
3,230  pieds,  an  centre  des  montes  piniferi  des  Romains, 
1-altache,  dans  celte  direction,  les  monts  Métalliques,  par  les 
plateaux  allongés  du  Prankenwatd,  aux  sommets  ftpres  et 
volcaniques,  aux  cratères  du  Rhœn  et  dn  Spesshart  (3,000 
pieds),  abondants  en  mines  de  fer  ;  et  la  chaîne  de  sépara- 
tion se  termine  par  la  masse  dnTaunus  (3,600  pieds),  célè- 
bre par  ses  beaux  sites  et  ses  abondantes  eaux  sulfureuses 
et  minérales,  sur  les  bords  du  Rhin,  vers  le  milieu  de  son 
cours. 

Les  grandes  Alpes,  au  nom  tout  celtique,  qui  font  face  à 
la  chaîne  Hercynienne  tout  allemande,  ne  honient,  an  mi- 
di, que  dans  ane  partie,  qui  n'est  pas  la  plus  élevée  de  leurs 
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cimes,  la  haute  Allemagne,  puisque  les  peotes  des  Alpes 
centrales,  arec  le  Saiot-Golhard  et  les  sources  du  Rhin,  ap- 
'  parliennenl  à  la  Suisse.  Ce  sont  les  Alpes  Rhétiques,  notn- 
raées  par  iea  Celtes,  plus  connues  aous  te  nom  d'Alpes  du 
Tyrol,  qui,  du  mont  Haloia  an  pic  des  Trois-Seigneors 
((2,000  pieds),  et  percées  seulement  par  le  co4  de  Brenner, 
séparent  les  sources  de  t'Inn  de  celles  de  l'Adige,  et  le  Ty- 
rol allemand  du  Tyrot  itatien.  Elles  soat  c-ontinuées  par  les 
Caroiques  qui  séparent  les  sources  de  la  Drave  de  celles  de 
la  Piave,  et  la  Carinthie  antricbieODe  de  l'ilalieDDe  Véaé- 
Ge.  Ces  sommets  rappellent,  par  leur  déaomiaatioD  même, 
à  l'ombre  du  pinut  timbra  et  avec  la  saveur  odoriférante 
de  l'œillet  alpin  et  de  la  valériaane  celtique,  les  temps  de 
la  première  prise  de  possessipa  des  hauteurs  par  les  Galls 
et  les  Celtes,  et,  déjà,  dans  leora  basses  vallées  tournées 
vers  l'orient  et  plantées  de  chaudes  vignes  et  de  quelques 
oliviers,  elles  annoncent  le  sud. 

Les  rameaux  que  les  Alpes  envoient  an  nord,  vers  le 
massif  Hercynien,  et  ceux  que  le  massif  Hercynien  dirige 
an  sud,  vers  les  Alpes,  achèvent  d'encadrer  l'Attemagne 
méridionale.  Le  Schwartzwald,  on  la  chaîne  de  la  Forét- 
Noiro ,  détachée  des  Alpes  centrales  par  les  Algavieiines 
vers  le  oord-oaest ,  et  son  prolongement,  la  volcanique  fo- 
rât d'Odin,  rodenwalil,  forment,  en  effet,  avec  le  cours 
moyen  du  Rliio,  sa  double  barrière  occidentale.  La  chaîne 
de  Oohème,  que  les  monts  Hélalliques  envoient  du  Fich- 
telgebirge  vers  le  sud-est,  aux  rives  du  Danube  et  la  ' 
chaîne  des  Noriques  qui  se  détache  des  Alpes  Rbétiques, 
du  midi  au  nord-est,  pour  Gnii'  en  roches  et  en  collines 
^Dx  bords  du  même  cours  d'eau,  vers  un  des  adluenlsde 
cette  rive,  la  Leitlia,  forment,  de  ce  cété,  d'une  manière 
plus  oodnleuse  cl  plus  indécise,  »a  limite  orientale. 
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Haioteiianl,  du  point  inilieD  de  la  chaîne  de  séparation 
entre  le  nord  et  le  midi,  à  égale  dislance  de  l'est  et  de 
l'onest,  c'est-à-dire  du  Fichlelberg ,  comme  du  sommet 
d'on  angle,  si  l'on  suit,  rers  le  sud-oaest,  le  relief  du  Jura 
francoDien  et  du  Raahe-Alp  jusqa'à  la  chaîne  du  Sch- 
wartzwald,  et  vers  te  sod-esl,  le  massif  épais,  sombre  et 
granitique  des  monts  de  Bofaéme,  rejoints  par  les  monls 
de  Moravie  qui  tombent  des  GéaDls.au  nord*esl,  pour  eu- 
fermer  avec  enx  un  pays  qu'on  ne  peat  pas  dire  pu- 
rement allemand,  la  Bohême,  on  verni  que  tonte  celte 
région  est  nettement  divisée ,  par  les  chaînes  qui  l'en- 
cadrent ou  qui  la  parcourent,  en  trois  bassins  opposés 
dos  à  dos  et  tournés,  l'un  vers  le  coachnnt,  le  second  vers 
l'orienl,  le  troisième  vers  le  nord,  et  qu'elle  constitue 
ainsi  l'un  des  pays  les  plus  accidentés  et  les  plus  pittores- 
ques de  l'Europe. 

Le  Danube  (die  Donau)  est  un  vieux  mot  celte  qui  si- 
gnifie courant  rapide  ;  les  anciens  l'appelaient  l'Ister,  sur- 
tout dans  son  cours  inférieur.  C'est  aussi  nu  fleuve  euro- 
péen, puisqu'il  part  du  centre  de  l'Europe,  de  l'angle  formé 
par  les  Alpes  de  Constance  et  de  la  Forél-Noire,  pour  ira- 
verser,  de  L'ouest  à  l'est,  presque  toute  l'Europe  et  aboutir 
k  la  mer  Noire,  en  arrosant  les  pays  les  plus  divei-s,  en 
abreuvant  les  races  tes  plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

Il  n'est  en  effet  exclusivement  allemand ,  qu'en  ras- 
semblant les  eaux  qui  descendent  d'éfage  en  étnge  des 
Alpes,  dn  Jura  fraoconien  et  de  la  forêt  de  Bohême  comme 
d'un  triangle  montagneux,  pour  trouver  avec  lui  leur  lit 
commun  dans  les  plaines  d'alluvion  grasses  et  fertiles, 
quelquefois  marécageuses,  qu'ils  ont  formées.  Issu  de  trois 
sources,  sur  les  pentes  orientales  de  la  montagne  d'Abuoba, 
divinité  celtique,  selon  les  Romains,  il  court  rapidement 
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il  l'est  par  ane  vattée  ouverte,  décrit,  en  se  grossissant 
d'eanx  bourbeuses,  rcrs  le  nord-est  nne  courbe  ouverte  nu 
midi,  le  long  du  Rauhe-Alp  et  du  Jura  franconieD,  jus- 
qu'à c«  qu'il  rencontre  les  base»  granitiques  de  la  forât 
de  Bohême  et  reprenne  sa  direction  vers  le  sud-est.  Daus 
ce  b'ajet,  il  reçoit,  à  sa  droite,  de  belles  rivières  venues 
de  loin,  des  Alpes  Algaviennes,  l'Iller  et  le  Lech  ;  des  Ty- 
roliennes,  l'Isar  et  t'Ina  aut  eaux  bleues  et  limpides,  et, 
sur  la  droite,  du  Jura  franconien  et  de  la  forêt  de  Bohême, 
de  petits  torrents,  t'Altmnhl  et  le  Naab.  Tumultueux, 
troublé  par  Vaflluence  de  tant  de  cours  d'eau,  mais  gonfld 
et  profond,  assez  promptemenl  large  et  navigable,  le  Da- 
nube est,  tout  à  coup,  en  aval  de  l'inn,  entravé,  resserré 
il  gaoche  par  les  monts  de  Bohême  et  de  Moravie  qoi  y 
tombent  comme  à  pic,  et  à  droite  par  le  dernier  contre- 
fort des  Noriqnes,  le  Hansmck,  qnl  ferment  ce  bassin 
supérieur.  Alors  il  s'embarrasse  de  rochers,  de  tourbillons, 
de  gouffres,  se  voit  arrêté,  coupé,  par  le  roc  de  Warth,  en 
deux  bras  torrentaeux,  jusqu'à  ce  que  ce  défilé  tourmenté 
s'entr'ouvre,  au  nord  et  au  midi,  entre  les  collines  plus 
adoucies  do  WUdegebirge  et  da  Kahlenberg,  pour  t'intro- 
itin  dans  un  nouveau  bassin  plus  vatie,  mais  moins  bean 
et  moins  varié  qoe  le  premier.  Grossi  alors  de  la  Horawa 
et  da  Raab,  formant  avec  le  Waag,  venn  du  Mftjnra ,  la 
grande  lie  de  ScbntI,  il  reprend  son  cours  oriental  pins 
large  et  pins  paisible,  quelquefois  déiMrdani,  entre  quel- 
ques collines  envoyées  des  Carpathes,  à  gauche,  le  Wie- 
nflnrald,et  le  Baconlerwald  à  droite  ;  mais  il  le  change 
tout  à  coup  vers  le  sud,  pour  recevoir  la  Save  et  la  Drave 
tombées  du  plus  épais  des  Noriqnes,  et,  c'est  là  que  par 
an  noBvean  coude  à  angle  droit  vers  l'orient,  il  ramasse  la 
Theiss,  et  loin  du  ceati-e  de  l'Europe,  après  avoir  passé 
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par  les  Porles-de-Fer,  conlre-forls  des  Carpallies  et  des 
Balkans,  il  va  Onir-daDs  la  mer  Noire,  comme  le  Rhin 
dans  In  mer  du  Nord. 

Le  Pichletgebirge  forme,  avec  la  partie  de  la  chaîne  Hei-- 
cynienne  qai  sépare  la  hante  de  la  basse  ADemagae  jus- 
qa'an  Taunus,  et  la  ligne  (la  Jura  Tranconien  et  du  Ranhe- 
Alp,  le  sommet  du  triangle  de  montagnes  dont  le  Sdiwarlz- 
wald  et  rodenwald,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  sont  la 
lase.  Telle  est  la  figure  du  bassin  secondaire,  tributaire  du 
Rhin  moyen,  qu'on  trouve  dans  la  hanle  Allemagne,  ados- 
sé au  bassin  du  Danube  et  tourné  vers  le  couchant.  Le 
Mein,  sorti  du  Fichtelgebirge,  h  l'angle  nord-est,  et  suivant 
fidèlement,  dans  son  cours  long  et  sinueux  vers  le  cou- 
chant, tous  les  détours  et  contours  des  chaînes  Bercynien- 
ues  qui  le  retiennent  dans  la  haute  Allemagne,  est  bien, 
comme  au  pied  d'un  rempart,  le  fossé  de  séparation  entre 
le  nord  et  le  midi,  comme  ceiles-ci  en  sont  la  créle.  Il  ne 
reçoit  d'affluent  un  peu  considérable  qno  snr  la  gauche,  îles 
hant«nrs  pins  éloignées  du  Jura  franconien,  entre  antres 
ta  Regnitz  et  la  Tanber.  C'est  dans  l'angle  sud-ouest,  for- 
mé pur  le  Schwartzwald  et  le  Ranhe-Alp,  que  prend  sa 
source  le  second  0001*5  d'eaa  de  ce  bassin  triangulaire,  le 
Xeckcr-  Il  se  Ime  un  chemin,  à  travers  les  collines,  vei-s  le 
nord,  derrière  la  Forét-Nwre,  en  recevant  le  Kocher  et  le 
Jaxt  qui  descendent  du  Rauhe-Alp  ii  travers  un  riant  pla- 
teau. Mais  l'un  et  t'aulre,  le  Uein  et  le  Necker,  après  avoir 
traversé  les  plus  molles,  les  plus  verdoyantes  vallées,  plan- 
tées de  bouquets  de  cliAlaigniers  et  il'amapdiei's,  sont  obli- 
gés de  faire  une  trouée  violente  pour  arriver  au  Rhin  par 
des  gorges  étroites  et  sinueuses  :  le  Necker  entre  le 
Schwart/,wald  et  l'Odenwald,  le  Ncin,  avrc  pins  d'aisance, 
enire  l'Odenwald  et  te  Taunus. 
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Les  qnalre  chaînes  des  Géants,  d'Ëri^ebirgc,  de  ilolièine 
et  de  Moravie  donnent  la  forme  d'un.rrai  qaadrïlolère  île 
moniagnos  et  de  forêts,  connu  de  toute  antiquité  eou&  le 
nom  de  Bohême,  au  troiùème  bassin,  qu'on  ne  eautaitdii-e 
exclwiTement  allemand,  puisque  d'autres  races  s'y  sont 
toQJoars  trouvées  et  s'y  trouvent  encore  mêlées.  Fort  élevé 
dau  KtD  ensemble,  nais  tourné  vers  le  nord,  il  sert  plu- 
tôt de  transition  entre  la  haute  Allemagne  et  la  bassn,  de 
ce  cAté.  Atteign«&t,  en  effet,  presse  la  région  des  neiges 
dans  les  monts  Géants  et  Bohémiens,  il  est  plu&  froid  que 
les  deax  autres  bassins,  bien  -que  l'action  plus  rapide  et 
plus  forte  du  soleil  y  rétablisse  souvent  l'équilibre.  Mais 
son  inclioaison  en  sens  inverse  dirige  vers  le  nord  tous  les 
cours  d'eaa^i  y  naissait  et  se  donnent  rendez-vous  ao 
centre  par  un  nombre  infini  de  petites  vallées,  entre  antres 
la  Moldau  (Moldawa)  toute  bohémienne,  l'Ëger  (OrtlJea), 
quand  l'Elbe,  sorti  d'une  cime  neigeuse  des  monts  Géants, 
se  précipite  comme  un  torrent  sur  un  lit  de  roc,  les  re- 
cueille et,  après  avoir  quelque  temps  ehercbé  un  jâssage, 
fait  une  trouée  entre  les  Tocs  escarpés  où  se  rencontrent 
l'Erz  et  le  Rie^ngebirge  et,  par  ce  défilé  célàbif,  s'échappe 
désormais  sans  entraves  dans  les  plaines  de  la  basse  Alle- 
magne. 

I..t  seconde  grande  région  de  l'Allemagne  est  l>eancoup 
moins  montuense  et  accidoptée  que  la  prière.  Quatre 
larges  cours  d'eau  parallèles  lés  nns  aux  autres  l'arrosent 
en  coulant,  dn  sud-est  an  nord-ouest,  h.  travers  des  plaines 
basses  et  marécageuses  qu'interromiient  rarement  les  der- 
niers prolong«nenls  des  chaînes  de  la  hante  AIlMnagn». 
La  chaîne  Hercynienne  de  séparation  n'envoie,  en  efi'ei, 
dans  la  partie  occidentale  de  lu  basse  Allenf^ne,  qa^  imu 
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nmUlcttiOTis  inportaQles.  La  premtire,  qat  part  dn  Pidi- 
t«lgebirge,  Tera  le  nord,  esl  nne  chaîne  élroft«  de  han- 
tenn  moyennes,  conrerte  de  pins,  de  sapins,  de  chênes 
et  de  hélrea,  interrompoe  par  de  vastes  clairières  on  prai- 
ries et  des  ratlées  agrestes  et  bien  arrosées,  qa'on  appelle 
la  rorét  de  Tlinringe  on  de  Thor  (TfaariDgerwald).  Elle  se 
lenninepar  le  massif  primilif  de  granit,  de  marbre  et  d'ar- 
doise, revètB  à  ses  pieds  de  vertes  forais  et  de  pins  à  ses 
sommets,  si  célèbre,  sons  le  nom  de  Ilartz,  par  ses  conches 
de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  ses  pétiincations  et  ses  débris 
fossiles,  et  par  son  sommet  le  plus  élevé,  le  Bloksberg  on 
Broken,  haat  de  3,510  pieds,  qoi,  an  plus  épais  de  la  forêt, 
a  tant  prêté  aax  sombres  légendes.  La  seconde,  moins  im- 
portante encore,  se  détachant  pins  &  l'onest,  part  dans  la 
même  direction  nord  dn  Rhœagebirge.  Bllesecomposedes 
roches  volcaniques,  âpres,  pierrenses  an  sommet,  semées  de 
bois  dans  les  vallées,  da  Rotbar  et  de  t'Eggegebirge,  ot  le 
Meissner  atteint  nne  certaine  hantenr,  qni  s'épanonissent, 
en  H  terminant,  dans  la  forêt  historiqae  de  Tentobnrger- 
wald,  épais  fourré  de  collines  et  de  bois  où  se  fortifièrent 
et  s'nnirent  les  Tentons  coi^orés  contre  le  Romain  Vams, 
wtas  l'empereur  Anguste.  Les  montagnes  de  ce  pays  ne 
donnent  gnëre  que  du  fer  et  des  eanx  thermales  et  sal- 
fureuses. 

L'Oder  est  le  premier  cours  d'eau  qui  arrose  an  nord-esi 
la  basse  Allemagne.  Sorti  de  la  forât  de  Lieban,  an  pied  des 
Sndëtes,  dont  il  déracine  les  chênes,  il  arrive  en  désordre 
dans  les  basses  plaine»,  change  souvent  de  Ut,  se  répand 
nu  travers  des  marais,  des  lacs  de  tourbe,  des  sables  ot 
ffrolt  le  pin  commun,  se  grossit  de  la  Wariha,  qui  vient  de 
pays  tout  slaves,  et  ilnit,  par  plui^ieui-s  bonclic!:,  dans  un 
d«lla  d«  bassins  d'eon  donoe  et  de  lagunes  mouvantes  se- 
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Il  serL  à  peu  près  de  limite  orientale  &  l'Alleinaftae  du 
Nord,  quoique  la  race  allemaDde  domine  le  cours  inférieur 
de  la  Vistale,  en  s'éiendant  le  plus  qu'elle  pent  sur  les 
rires  orientales  de  la  Baltique,  Vers  les  deltas  et  Nehrungs, 
que  forment  la  Vistote  et  le  Niémen ,  an  Frische-HafI  et  an 
Curisctie-Haiï. 

L'Ëlbe,  qoi  s'écliappe  du  déAlé  de  l'Erz  at  des  Géants 
pour  se  diriger  vers  la  mer  du  Nord,  reçoit,  k  travers  tes 
pltines  monotones  et  marécageuses  de  la  rive  droite,  le 
Havel,  grossi  de  la  Sprée,  qui  communique,  à  travers  des 
terrains  bas,  arec  l'Oder.  Snr  sa  rive  {^ucbe,  beaucoup 
plus  variée,  il  recaeitla  les  nombreux  cours  d'ean  qui  tom- 
bent des  raraiflcatlons  boisées  de  l'Erzgebirge  et  de  la  fo- 
rêt de  Tbnringe  et  se  réunissent  dans  la  Mnida  et  le  lit  & 
couclie  de  sel  de  la  Saaie  grossie  de  l'Unstrutt,  pour  for- 
mer nu  pays  boisé,  montueux,  riche  et  plantureux,  qui  a 
donné  à  la  vieille  Saxe  la  réputation  d'une  Suisse  alle- 
mande. Alors,  grossi  de  toutes  ces  eaux,  il  incline  vers  le 
nord-onest,  à  travers  de  longues  landes  et  de  la  terre  de 
bmyére,  et,  en  arrivant  h  la  mer  du  Nord  sur  des  bas- 
fonds,  prend  une  largeur  immense  qui  ressent  le  Onx  à  plus 
de  2S  milles  dans  les  terres. 

La  Fulda  et  la  Werra,  qu'encadrent,  au  midi,  la  forêt  de 
Tbnringe,  le  plateau  de  Gleichberg  et  le  Vogeisgebirge, 
forment  le  troisième  grand  fleuve  de  l'Allemagne  dii  Nord. 
Bordé  à  droite  par  de  petites  collines  chargées  de  pins, 
mais  sans  nom,  à  gauche  par  les  bauleors  plus  considéra- 
bles, et  célèbres  de  bonne  lieure,  de  Teatoburg,  il  s'é- 
chappe (ont  à  coup  de  cette  double  chaîne  de  collines  qui 
l'enserre  étroitement,  par  une  sorte  de  déûlé  très-pittores- 
que f/>or(a  Wettphalica),  poar  Unir,  après  avoir  reçu  l'Ai* 
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1er,  grossi  de  la  Leine ,  miù  en  se  bvlnant  pareesewe- 
menlaa  miliea  d'un  pays  plat  et  détrempé  d'allavioDs, 
«■ans  la  mer,  aa  miliei  de  bas-fonds  qoi  en  rendent  la  na- 
vigation très-difficile.  L'Bins  est  un  antre  Weser,  en  petit, 
qui,  traversant  un  pays  de  vastes  tourbières,  finit,  dans 
une  embouchure  plus  imposanle,  au  golfe  de  Dollart. 

Le  Rhin,  que  les  anciens  Gaolois  adoraient  comme  un 
dieu ,  et  que  les  AllemaDds  modernes  oot  chanté  comme 
un  pèra  [I),  comprend,  dans  son  vaste  bassin,  en  même 
temps  qu'nae  partie  de  la  Suisse,  de  la  Fraaca  et  des 
Pays-Bas,  ce  que  noos  appelons  l'Allemagne  occidentale. 
Tombé,  par  trois  sources,  des  hauts  glaciers  du  Saint-Go- 
thard  et  du  Haloia,  pour  traverser  eu  circuit  la  Suisse 
orientale,  il  ne  commence  à  baigner  la  hante  Allemagne, 
sur  la  rive  droite,  que  par  le  Boden-See  (lac  de  Comlanee); 
il  coale  alors  large  et  clair  vers  l'ouest,  tombe  tout  A 
cosp,  à  une  certaine  dislance  du  lac,  d'une  hauteur  de 
60  pieds  (Scbaffouse),  se  précipite  en  écumant,  augmenté 
de  l'Aar  qui  lui  apporte  tontes  les  eaux  de  la  Suisse ,  à 
travers  de  hantes  berges,  sar  un  sol  rocheux,  foit  une  se- 
conde chnie  (Lauffenboarg),  se  heurte  ft  do  gros  rocs 
[Rhinfels]  qui  le  divisent  et  le  tourmentent  jusqu'à  ce  que 
le  mont  Terrible,  dans  le  Jura,  lui  barre  le  passage  et  le 
détourne,  par  un  coude  brusque,  vers  le  nord.  Là,  plus  lai^e 
et  plus  profond,  navigable,  interrompu  seulement  par  des 
lies  boisées  qu'il  contourne  aisément,  mats  en  rongeant 
parfois  ses  rives,  il  s'engage  à  égale  distance  des  Vosges 
et  de  la  Forét-Noire,  deux  chaînes  parallèles  et  d'égale 


;i)  DitMl.  do  Sicili»,  V.  xxvir.  I.i'!  poStiis  .iltoman'Is  rtii^^nl  le  Va- 
Ur  flArin. 
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tHurteur,  dans  celle  vallée  d'allnvioa  de  10  à  42  lieues 
de  large  sur  50  en  loognear,  si  célèbre  par  sa  m&le  beanté 
et  sa  solide  riohasse;  il  y  recueille,  sur  sa  gauche,  l'Ilt 
qui  desccad  du  Jura,  en  amoal  de  son  cours,  parallële- 
ment  à  son  lit,  pour  former  la  belle  plaine  de  l'Alsace 
{Illsass),  et,  sur  la  droite,  eu  aral  à  son  exirémité,  le  Nec- 
ker  qui  perce  entre  la  Forét-Noire  et  la  forât  d'Odin,  sans 
compter  les  petits  torrents  qui  descendent  des  sommets 
mamelonnés  et  couverts  de  sapins  par  les  gorges  des  deux 
chaînes,  comme  le  Zoni,  la  Lanter,  versés  par  les  Vosges, 
la  KinEJg  et  la  Murg,  par  la  Forêt-Noire. 

L'enti'ée  du  Riiin  dans  rAliemagne  du  Nord  ou  la  basse 
Allemagne  se  caractérise,  d'abord,  par  un  donble  coude 
qu'il  biit  en  recevast  d'un  c6té  le  Mein  et  d9  l'autre  la 
Nahe,  entre  le  moot  Tonnerre  (Donnenberg)  et  le  Hnnds- 
mck,  extrémités  des  Vosges,  l'Odenwald  et  le  Taunus, 
exlrémilés  du  Schwarlzwalii  et  de  la  forêt  Hercynienne, 
ao  milieu  d'une  vallée  arrondie  et  sinueuse,  no  pea  moins 
étendue,  mais  belle  encore,  d'où  l'on  déconvre  toutes  les 
hantears  environnantes;  mais  là,  après  s'élre  comme  épa- 
noui, on  lien  de  s'élargir  et  de  se  répandre  à  travers  de 
plates  rives  comme  les  antres  fleuves  du  nord,  il  s'engage 
tout  il  coap  dans  un  épais  fourré  de  monts  abruptes  ou 
de  rochers  bizarres  que  projettent,  d'un  cAlé,  les  exirémiLés 
de  la  forêt  Hercynienne,  de  l'antre,  les  derniers  sonlève- 
menls,  soit  des  Vosges,  soil  des  Ardennes,  et  s'y  fraye  vio- 
lemment passage,  par  mille  délonrs,  entre  le  Sommerwald 
et  l'Eiffel  à  gauche,  et,  à  droite,  le  Westerwald,  dont  les 
sommets  tombent  à  pic  dans  ses  eaux  ëcumanles.  Quand 
il  ramasse,  à  droite,  la  Lahn  encadrée  de  montagnes  dans 
tout  son  cours,  et  la  Moselle  envoyée  de  France ,  claire 
et  profonde,  à  travers  de  délicieuses  eotlines  boisée»,  il  se 
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Ronfle  et  s'arrondit,  comme  nu  miiien  d'entonooir^  poor 
se  resserrer  encore  entre  d'nbroptes  rochers;  et  ce  n'est 
qu'après  ce  merveilleux  trajet  de  25  lieDasqae,  «'élargis- 
sant majeslueusement,  il  prend  congé  des  montagoes  au 
milieu  des  sept  sommets  (Siebengebirgel  disposé»  en  cer- 
cle sur  ses  rives,  et  incline  désormais  ses  masses  d'eaux 
paresseuses,  grossies  de  )a  Sieg,  de  la  Ruhr  et  de  la  Lippe, 
versées  dans  son  sein  par  le  terrain  carbonifère  du  Teu- 
toburgerwald,  dans  las  plaines  des  Pays-Bas  qu'il  a  mis 
des  siècles  h  former,  pour  disparaître,  par  différentes  bou- 
ches :  le  Walial ,  le  Lech ,  l'ïssel ,  et  à  travers  de  nom- 
breases  lies,  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  cAtes  maritimes,  basses  et  marécageases  de  l'Alle- 
magne, tourmentées  par  les  orages  de  la  mer  du  Nord, 
moins  inquiétées  par  le  calme  plat  et  la  paresse  habituelle 
de  la  Baltique  (Pigrutn  mare),  n'ont  que  des  emboachnres 
largfB  et  peu  profondes,  celles  de  l'Oder  et  de  la  Vislnle, 
en  forme  de  delta,  encombrées  d'Iles,  celles  de  l'Ëtbe,  da 
Weser,  de  l'Ems,  sans  obstacles  semblables,  tout  ouvertes 
mais  toujours  périlleuses  à  cause  du  sable  mouvant.  Une 
seule  baie,  qui  n'est  point  formée  par  un  grand  fleuve,  est 
capable  de  contenir  une  flotte,  celle  de  Jahde.  Cette  uni- 
formité n'est  interrompue,  entre  les  bouches  de  l'BIbe  et 
du  Weser,  que  par  an  imperceptible  plateande  bruyères 
qui,  en  s'élevant  insensiblemeut  vers  le  nord,  prolonge  le 
sol  de  l'Allemagne  par  les  belles  collines  de  Holstein,  dans 
le  Jultand  danois,  dont  les  côtes  occidentales,  les  marches, 
sont  fertilisées  par  le  limon  des  fleuves  que  le  vent  nord- 
ouest  y  accumule.  A  l'est  de  cette  presqu'île,  une  avancée 
rocheuse  (le  Mecklcmbonrg],  terminée  dans  la  mer  par  un 
cap  et  parrUddeKiigen,  voit  reparaître  les  chênes  sur  un 
sol  moins  sablonneux,  et  annonce  d^à  la  région  Scandinave 
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doallQi  Iles  elle!)  promontoires  n'onvrent  qne  ^r  d'étroits 
tanattx  tes  issnes  de  la  Baltiqne  dans  la  mer  dn  Nord . 

Du  delta  de  KOder  à  celui  de  la  Vistule  (Poinéranie) , 
\h  cAte  d'atlerrissâment,  sans  Iles  en  Tne,  coopée  de  lacs 
et  de  marécages  dans  les  teires,  ne  s'élevant  pas  h  pins 
de  (50  pieds  an-dessns  de  la  mev  dans  ses  pluleani,  re- 
prend tout  son  aspect  uniforme,  sa  panvi-elé,  sa  tristesse 
qai  la  rendraient  tout  à  fait  rebatanle,  n'étaient  quel- 
ques allavions  çà  et  là  fertiles,  et  la  ressource  de  l'ambre, 
du  lignite  et  dn  sel  ponr  le  commerce.  Une  arancéc  ro- 
cheuse, reconrbëe  snr  elle-même  et  formant  golfe  (Dani- 
zig),  deux  tongaea  lagunes,  fermées  comme  par  d'étroites 
langues  de  terre,  qui  ne  leur  laissent  qn'une  issue,  et  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  une  pointe  stérile,  le  Frische- 
Maff  el  le  Curische-Ha/f,  achèvent  à  l'est,  en  remontant 
rers  le  nord,  cette  côte  ingrate,  baignée  par  une  mer 
morne,  limoneuse,  churgée  de  brume  et  sans  marée,  qni 
offre  à  peine  quelques  mois  réguliers  à  la  navigation.    ■ 


Si,  après  cette  mlnntieose  description,  on  s'élevait  par 
la  pensée,  en  aérostat,  du  point  à  peu  près  central  de 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  dn  sommet  du  Piclilelgebirge, 
on  pourrait,  avec  une  vue  assez  étendue  ou  des  lunettes 
assez  puissantes,  embrasser,  dans  son  ensemble,  cette 
contrée  d'aspect  si  divers.  On  serait  frappé  d'abord,  en  se 
ilélonmaot  du  midi  nu  nord,  par  le  contraste  qtie  présen< 
lent  la  hante  et  1»  basse  Allemagne,  là,  un  paya  de  re- 
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liers  rerêlu  de  rorêls  vcMoyanles,  au.  moins  tie  prairies, 
'a  travers  lesquelles  courent,  en  serpentant  cnpriciease- 
ntent  de  tous  cAtés,  comme  des  rubans  d'argent,  de  min- 
ces fliels  d'eau  ;  ici,  des  plaines  uniformes,  grises,  plates, 
presque  sans  régélalion  apparente,  que  traversent,  tou- 
jours dans  la  même  direction ,  par  ane  pente  insensible 
vei-s  le  noril-ouesl,  des  coaranis  d'eau,  embarrassés  de 
marécages  et  de  flaques  d'eau,  que  l'on  reconnaît  plutftl 
il  leur  largeur  monotone  qu'à  leur  éclat. 

On  distinguerait  nettement,  au  midi,  du  sommet  que 
l'on  domine,  les  trois  bassins,  on  dirait  presque  les  trois 
compaHimenls  de  montagnes  qui  constituent  la  haute  ré- 
gion. Au  couchant,  s'onrrant  par  le  Franckenvnld  et  le 
Jura  franconien,  le  premier  triangle  de  montagnes  qui 
verse  an  Rhin,  à  travers  la  Forét-Noire,  le  Mein  el  le 
Necker;  sur  ces  rives  seront  l'ancienne  et  illustre  Fran- 
conie  et  la  vieille  etjoyeuse  Souabe,  aujourd'hui  le  Wur- 
temberg et  Bade.  An  midi,  le  triangle  plus  grand,  dont 
les  deux  cOtés  sont  le  Ranhe-AIp  et  la  Torét  de  Bohême, 
et  dont  les  grandes  Alpes  sont  la  base,  verse,  vers  l'O- 
rient, ses  eaux,  que  rassemble  le  lit  du  Danube  pour  leur 
frayer  un  passage  à  travers  les  montagnes  qui  descen- 
dent sur  lui  dn  nord  et  du  sud.  On  y  trouve  aujourd'hui 
la  grasse  Bavière  el  la  haute  et  basse  Autriche.  A  l'O- 
rient est  le  quadrilatère  de  la  Bohême  qui  rassemble  an 
fond,  comme  dans  un  entonnoir  heuité,  les  eaux  qui  s'en 
édiappent  avec  peine,  par  la  seule  issue  du  lit  del'Ëlbe, 
vers  le  nord.  C'est  un  des  pays  les  plus  vieux  de  l'Eu- 
rope et  qui  conserve  encore,  avec  son  sol  silurien  et  cam- 
brien,  et  les  descendants  des  premières  races  qui  s'y 
sont  mêlées,  gauloises,  germaines,  slaves,  son  nom  pent- 
être  primitif. 
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Eu  se  touroant  rers  le  pAle,  l'œil  suivrait  volontiers 
encore  les  pentes  couvertes  de  bois  qui,  du  relief  de 
séparation  de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne,  g'adoD- 
cissent  et  s'abaissent  vers  le  nord-ouest,  et,  avant  de 
disparaître  tout  k  hil,  forment  une  contrée  de  iransiliou 
entre  le  sud  cl  le  nord.  An  pied,  l'Iieureuse  Saxe  mo- 
derne s'appuiera  aux  monis  Hëlalliques  et  k  la  Torét  de 
Tliuringe.  Plus  au  nord-ouest,  la  Uesse  ou  les  Hesses, 
occuperont  les  montagnes  carbonifères  ou  volcaniques  qui 
entourent  la  Werra  et  la  Fulda  et  les  sommels  de  bmjë- 
res,  alternant  avec  les  prairies  ttcondes,  qui  dominent  le 
fossé  plus  riant  et  plus  chaitd  du  Uein, 

Hais  le  regard  se  perdra  ensuile,  en  gli-ssanl  le  long 
des  cours  d'eau,  dans  ces  tristes  plaines  qui  se  confon- 
dent avec  la  mer.  Comment  reconnaître,  aujourd'hui, 
dans  une  région  sans  relief,  et  où  les  neuves  larges,  mais 
sans  profoodenr  et  à  pentes  douces,  sont  à  peine  des  li- 
mites, au  loin,  vers  le  nord-ouest,  la  Weslphalie,  qui  va 
du  Weser  au  Rhin  ;  le  Hanovre,  du  Weser  h  l'Elbe  ;  le 
Brandeboarg,  de  l'Elbe  h  l'Oder  sur  les  marais  de  la 
Sprée;  plus  loin,  dans  la  brume  du  nord,  aux  embou- 
chures  de  la  Vistule,  la  Poméranie  pauvre,  et  de  lii,  à 
celles  du  Niémen,  le  pajs  le  plus  excentrique  et  le  plus 
morose  de  l'Allemagne,  la  Prusse.  On  distinguerait  aussi 
difficilemeoi,  au  sud-esl,  par-dessus  les  sommets  desmonis 
Géants,  aux  sources  de  l'Oder,  la  sauvage  Silésic. 

C'est  du  centre  de  l'Allemagne,  on  des  Allemagnes, 
comme  on  disait  en  France  au  quinzième  siècle,  et  du 
point  qui  les  sépare,  au  Ficblelgebirge,  qu'on  voit  bien  que 
le  Rhin  et  le  Danube  sont  des  fleuves  européens  et  non  pas 
exclusivement  ultcmands.  Les  sources  du  Hliin  se  perdent 
en  Suisse,  dans  les  replis  des  Alpes,  et  ses  embouchures 


DiailizodbvGoOgle 


30  uaici;fES  de  l'.\li.i;mxu»e. 

se  dérobent  dans  la  mer  dn  Nord;  ion  conrs  moyen  seul 
se  rapproche,  qnaod  il  reçoit  le  Hein  qni  descend  du 
centre  de  l'Allemagne  snr  ses  rires.  Le  Danobe,  qui  Tient 
baigaer  presqns  dans  son  conrs  snpérieiir  Jes  bases  dn  Fich- 
lelberg,  est  tout  allemand  dans  son  premier  basnn,  mais,  k 
mesure  qu'il  s'éloigne  Ters  l'otient,  il  quitte  l'Allemagne. 
Son  second  bassin,  qui  forme  comme  le  fond  d'un  amphi- 
Ihé&lre  formé  par  les  Carpalhes  et  le  Balkan,  arrosé  sor 
sa  rire  droite  par  la  Sare  et  la  Drare,  snr  sa  gaache 
par  la  Tlieiss,  augmentée  dn  Itfaros,  est  l'aire  naturelle  oâ 
pourront  se  mêler  des  races  diverses,  mais  dont  les  li- 
mites de  montagnes  semblent,  comme  à  l'arance,  encadrer 
d'un  fort  rempart  un  Etat  pnlssant.  C'est  la  place  de 
l'empire  d'Aulriclie.  Les  bouches  da  Dannbe,  à  pl«  de 
500  lieues  de  ses  sources,  appartiennent  h  l'orient  comme 
le  Rhin  appartient  à  l'occident  de  l'Europe.  Jamais  ce 
principe  :  qui  a  les  sources  doit  avoir  les  bonchcs  et  ré- 
cipitiquement,  n'a  été  pins  formellement  démenti  que  par 
ces  deux  neuves  trop  grands  pour  appartenir  à  nn  seul 
peuple.  Il  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  de  petits  fleaves  on 
il  de  petits  bassins  qui  peuvent  tenir  dans  un  Etat. 

C'est  pourquoi,  qaand  l'hamanité  csltirée  a  en  le  midi 
surtout  pour  théAtre,  le  Bliin  et  le  Danube,  après  avoir 
ouvert  leurs  vallées  aux  migrations  des  pAiples  qui  se 
les  sont  longtemps  disputées  dans  les  temps,  barbares, 
ont  ensuite  servi  de  limites  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie,  h  l'époque  romaine  et  germaine.  Aojonrd'hui 
que  la  cullnre  a  gagné  le  nord  de  l'Europe,  ces  deax 
neuves  doivent  être  politiquement  partagés  :  le  Rhin  par 
rives  sarlout  et  le  Danobe  par  bassin.  Ce  partage  même 
est  la  condition  de  la  paix,  puisqu'ils  appartiennent  à 
tons  et  sont  utiles  i.  chacon,  et  que  leur  possession  par 
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sioD  indivise,  .ils  unissent;  exclusive,  ils  séparent,  et  ils 
doivent  apporter  la  paix  sur  leurs  belles  eaux,  des  mon- 
tagnes à  la  mer  ;  c'est  leur  destinée  au  milieu  de  peuples 
civilisés.  La  baj'barie  seule  encore  peut  faire  et  fait,  de 
leur  possession  plus  ou  jnoins  exclusive,  un  sujet  de 
conflit.  Vouloir  être  maître  du  Rbia  et  du  Danube,  c'est 
prétendre  dominer  de  la  mer  du  Nord  au  Bosphore, 
c'est  vouloir  être  jnaltre  do  l'Enrope  entière. 

Si  la  nature  et  le  climat  d'un  pays  exercent  une  in- 
flueuce  déterminante  sur  les  hommes  qui  l'habitent,  on 
peut  dire  que  ces  montagnes  ou  ces  forêts  ii  peicer,  ces 
plaiaes  inexorables  &  travailler  péniblement,  soDt  propres 
à  former  une  populaltoD  patiente  et  rude,  amie  du  gain  et 
de  l'épargne,  avare  de  son  temps  et  de  sa  propriété,  sinon 
de  sa  peine,  une  population  faite  surtout  pour  le  labeur  et 
la  guerre.  Les  longs  hivers,  la  brume  persistante  y  éveil- 
leront lard  et  difficilement  le  goût  des  arts  qui  mettent 
l'homme  en  dehors,  ils  le  porteront  plutdt  à  l'isolement 
sauvage,  &  la  retraite,  k  la  réflexion,  même  k  la  tristesse. 

La  nature  plus  riante  et  plus  généreuse  de  l'Allemagne 
du  Uidi  portera  davantage  à  l'expansion,  k  la  gaieté,  aux 
cbuits  et  aux  arts.  Là,  naîtront  d'abord  les  maîtres  ciian- 
tenrs  et  commenceront  k  fieui'ir  les  arts,  comme  Eur  les 
bords  du  Rhin  qui  forment,  d'ailleurs,  une  contrée  mixte 
et,  par  conséquent,  privilégiée.  Les  plaines  tristes  et  uni- 
formes du  Nord,  dont  l'iispecl  diffère  si  peu  de  celai  de  la 
mer,  sods  le  même  ciel  gris,  de  nuage  ou  de  neige,  retien- 
dront davantage  l'esprit  aux  problèmes  les  plus  ardus  de 
riiomme  et  de  la  nature;  et  la  réflexion,  tourmentée,  y  in- 
ventera laborieusement  des  systèmes  pour  les  renvei-ser  le 
iendemain.  Ce  sera  surtout  le  pajs  de  la  recherche,  de  lu 
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philosophie,  de  la  sdeMe.  Pays,  id  reste,  pleiu  de  conlras- 
les  souvent  choquants,  non  sans  grandear  et  sans  beanté, 
mais  manquant  d'harmonie  dans  l'ensemble  et  surtout  de 
grâces  dans  le  détail  !  L'horizon  se  heurte  id  à  qnelqne 
muraille  de  séparation  et  là  s'étend,  monotone,  k  perte  de 
vue;  les  angles  de  montagnes  se  brisent  à  chaque  pas, 
-  et  leurs  pentes  vont  dans  des  directions  opposées;  les 
aspects,  enfin,  se  contrariée  trop  souvent  et  n'aaiènent 
point  aisément  les  idées  et  les  goAls  à  des  directions  com- 
munes, égales  et  faciles;  ce  sera  pour  beaucoup  dans  ces 
caractères  entiers  et  durs,  ces  originalités  ardues  et  inin- 
cliantes,  ces  opinioDS  tenaces  el  inflexibles  qui  empêchent 
si  souvent  les  hommes  de  ce  pajs  de  s'entendre  ou  de  s'ac- 
commoder entre  eux  et  avec  les  autres.  Mais  lagé<%raplite 
a  encore  plu  d'influence  sur  la  politique  d'une  nation. 
L'Allemagne,  dont  les  versants  et  les  bassins  sont  tour- 
nés vers  tous  les  points  de  l'horizon,  violemment  opposés 
cl  séparés  les  ans  des  autres,  est  nettement  séparée,  au 
moins  en  deux,  sinon  en  plusieurs  parties  presque  irré- 
ductibles, géographiquement,  l'une  à  l'autre.  Toutes  ses 
eaux  vont  à  la  mer  par  des  pentes  opposées  chacune  à 
chacune,  et  ses  montagnes  et  ses  fleuves,  loin  de  rayonner 
comme  d'un  sysiéme  commun  qui  distribue  harmonieuse- 
ment leur  direction,  s'échappent  dans  les  divet^ences  les 
plus  caractérisées.  Il  s'ensuit  que,  n'ayant  point  de  grand 
bassin  central  on  de  rivière  maîtresse  h  elle  seule,  elle  est 
dépourvue  d'un  centre  de  gravité,  autour  duquel  son  unité 
pourrait  rayonner.  Elle  est  double,  même  quadruple,  haute, 
basse,  occidentale  et  orientale.  Elle  n'incline  pas  dans  one 
sente  direction,  mais  menace  toujours  de  verser  de  plu- 
sieurs cAtés  à  la  fois.  Une  partie  de  l'Allemagne  pourra 
l'emporter  sur  Vautre,  elles  ne  se  conrondront  pas.  C'est 
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cinns  lies  bassins  comme  la  Seine,  le  Tilire  et  le  Tnge  qne 
se  (rooTent  les  centres  politiques.  L'Allemagne,  h  la  diffé- 
i-ence  de  la  France  el  de  l'Espagne,  est  séparée  por  ses 
hauteurs  sans  être  unie  par  ses  bassins.  Le  centre  géogra- 
phique de  rAIlcmagne  est  un  sommet,  le  Fichtelgcbirge, 
(l'oâ  parlent  les  chaînes  de  séparation.  Le  Danube,  le 
Rhin,  l'Elbe  sont  des  bassins  excentriques, 

L'Allemagne  arrivera  doue  difficilement  h  l'unilé  politi- 
que; sa  géographie  y  répugne.  Elle  n'aura  pas  de  capitale 
tixe  :  lanldt  Francfort,  untdt  Vienne,  tantdt  Berlin.  Dans 
ses  grandes  divisions  même,  tes  trois  bassins  de  la  haute 
Allemagne,  si  lortement  opposés  l'un  à  l'autre,  ne  se  prê- 
tent pas  à  une  union  partielle  du  Sud,  et  la  platitude  uni- 
forme des  plaines  de  l'Allemagne  du  Nord,  où  l'œil  a  tou- 
jours, comme  sur  la  mer,  le  même  horizon,  n'offre  pas  un 
point  centre  de  préférence  à  un  autre.  La  géométrie  politi- 
que ponirait  seule  en  faire  un.  L'Altemagoe,  dépourvue 
de  centre,  offre  cependant,  malgré  ses  divisions,  toutes  ses 
faces  il  l'Europe;  elle  est  comme  une  barrière  inTranchis- 
sable  entre  ses  grands  Etats.  C'est  le  nlle  le  plus  lieureuv 
qu'elle  puisse  jouer  en  Europe.  Mais,  comme  elle  verse  de 
difTérents  cdtés,  quand  elle  se  réunit,  par  l'effet  de  la  force 
ou  du  hasard,  et  se  porte  sur  un  point,  elle  peut  brifer 
toutes  ses  barrières  et  se  répandre  où  elle  veut,  et  il  n'y  a 
que  tit  coalition  des  autres  contrées  qui  puisse  lui  mettre 
des  digues. 

Située  nu  ccnîrc  de  l'Europe,  arrêtée  par  des  montagnes 
ou  limitée  par  de  vastes  plaines,  l'Allemagne  n'a  qu'au 
aoTû  vue  sur  les  mers  :  la  Baltique,  dont  la  torpeur  l'al- 
lire  peu,  et  la  mer  du  Nord,  dont  les  vents  nord-ouest  la 
reiwnsscnt  souvent  comme  le  limon  de  ses  fleuves  â  leurs 
embouchures.  Elle  fera  peu  de  grand  et  lointain  commerce  ; 
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L-lle  ponm  émigrer  par  ses  mers,  an  moieo  &ge  «d  Aogle- 
(eire,  attiourd'hni  en  Amériqoe,  mais  D'anra  goëre  de  iro- 
(oDies.  Elle  cherchera  plaLât  k  s'étendre,  à  déborder  plus 
près,  Ters  le  midi  et  l'oaest.  La  haute  Allemagne,  plus  fa- 
vorisée par  sa  position  méridionale,  retiendrait  mieuv  ses 
habitants  dans  ses  limites  montueuses  et  ses  vallées  pro- 
pres à  la  culture  ;  mais  les  défllés  des  Alpes  lui  entr'ou- 
vrent  la  région  italienne,  le  pajs  où  Oeorit  l'oranger,  et 
par  dessus  le  Bhin  elle  devine,  an  concbant,  des  phioes 
plus  fertiles  et  des  coteaux  où  boulonne  la  vigne.  D'ail- 
leurs, l'Allemagne  do  Nord,  dégoûtée  aussi  de  ses  plaines 
■«lériles  et  brnmenses,  pèsera  toujours  sur  celle  du  Sud,  du 
poids  de  ses  pauvretés  et  de  ses  convoitises,  et,  en  passant 
sur  elle  oq  en  la  dominaal,  elle  l'entraînera  sor  les  ré' 
gioDs  dn  midj  et  de  l'occident.  Alors,  an  lieu  d'être  nno 
garantie  de  paix  et  de  stabiLté,  la  masse  allemande  sera 
une  cause  d'invasion  et  de  bouleversement  ou  une  menace 
de  domination  et  de  servitude  pour  l'Europe ,  et  il  fau< 
di-a  la  réduire  pour  sauver  l'iodépeadance  commune. 
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Son  origino,  son  caractère.  —  Ll'i'  Guruiaiiis  ut  les  Gotlis  enlri' 
|i!i  Gaulois  ot  les  Slaves.  —  La  raco  émigraDlc  et  le  peuple- 
invasion.  —  Les  limites  nalurelles  do  l'Atleoiagiic.  —  Emigratioti 
lies  Cimbros,  Teutons  et  Suèvcs.  —  Marîus  et  César,  —  Lu 
Rhia  et  lo  ûanulte,  limites  de  la  civilisation  ut  de  la  l>arbBrii\ 


Si  les  limites  de  la  Geimaaie  ou  des  pays  allemands 
sont  vagues,  indélerminées,  rorlgine  des  Germains,  malgré 
les  travaux  ethnologiques  de  la  science  moderne,  est  éga- 
lement encore  obscure.  On  les  range  dans  la  race  dite  in- 
do-enropéenne ,  anciennement  cancasiqoe;  race  blanche 
liai  couvre  tout  l'ancien  continent,  des  extrémités  occi- 
dentales de  l'Europe  jusqu'au  plateau  central  de  l'Asie. 
Ils  seraient  donc  de  même  origine  que  les  Persans,  les 
Grecs  et  les  Latins  de  l'antiquilé,  les  Slaves  actuels  et  les 
anciens  Gaulois,  nos  ancêtres.  La  racine  commune  des  pre- 
miers mots  en  usage  dans  la  vie  de  famille,  comme  mère, 
demeure,  naissance  on  famille,  etc. ,  confirmerait  cette  niûté 
d'origine  (!}. 


(I)  M'^n'ip,  mater,  modar  en  persan  et  malar  en  aaiiscrit.  - 
hcmcure,  dom  en  islandais,  Sf  [jls;  en  grec,  domus  en  latin.  dain< 
■■n  sanscrit,  etc. 
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L'étude  liistorique  et  mytbologiqne  des  livres  indous, 
«les  Vedas,  il  y  a  nn  certain  nombre  d'années,  en  reliant, 
par  les  Ai'jas  et  les  PersaoR,  les  fndons  anx  Greco-lalins, 
aux  Gnnlois  et  aux  Germains  émigrés  les  uni!  aprùs  les 
autics  d'Asie  en  Europe ,  paraissait  confirmer  ces  don- 
iiéefi  (I).  L'exagération  dans  laquelle  on  est  tombé  à  la 
suite,  en  voulant  arriver  à  trop  de  précision,  snr  les  mi- 
gnilions  successives  de  ces  différentes  branches  d'une 
même  race,  d'Orient  en  Occident,  a  jeté  récemment  la 
science  dans  une  antre  voie  qni  n'est  peut -être  pas  plus 
siii'C. 

A  en  croire  de  nouveaux  critiques,  les  études  sur  l'ftge 
de  pierre  ont  fait  tomber  cette  hypothèse  des  migrations  ; 
et  quelques  savants  se  font  Torts  de  prouver  que  l'Enrope 
était  déjà  en  possession  des  races  qui  l'ont  peuplée,  à  l'é- 
poque indiquée  par  les  Ytdat  pour  ces  migrations  indien- 
nes, aryennes  et  antres  (î).  La  science  allemande  surtout 
se  platt  dans  ces  surprises  et  ces  retoui's  qui  renversent 
les  notions  reçues,  le  plus  souvent  par  de  nouvelles  hypo- 
thèses. En  vertu  de  cette  raison  douteuse,  que  la  race  se 
perpétue  et  se  mnlliplie  davantage,  plus  féconde  et  pins 
pure,  sur  le  sot  dont  elle  est  originaire,  sur  son  area,  cl 
diminue  an  contraire  et  se  détériore  dans  celui  on  elle 
émigré,  qnelqaeft-uns  de  ses  anthropologues  n'enlrepren- 
nent-ils  pas  de  renverser  les  termes  jusqu'ici  admis,  pour 
faire  dériver  la  race  blanclic  d'Europe  en  Asie?  Quel  ser- 
vice on  rendrait  aujourd'hui  ii  l'amoui-piopre  de  la  race 
allemande,  si  l'on  pouvait  lui  persuader,  et  il  n'y  aurait 


l)  H.  Léo,  dans  ses  VorUsMigen,  Im  a\u\\.  surtout  répandue 
is  il  voulut  trop  prou\'er  ol  mil  en  déflnnpe  —  rîj  Je  lais  ail 
f)  it  H.  Benfey,  de  Gocllingiii;.  l'ui'loul. 
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pas  graacTpeine,  qu'elle  est,  comme  elle  disait  d'elle-  même 
aa  temps  de  Tacite,  aulochlhoae!  On  voit  les  conséijueaces 
de  sapériorité  et  de  prédominance  qii'elle  en  saurait  timr. 

L'archéologie,  -ea  s'appuyaot  sur  les  découvertes  de  la 
géologie  et  les  études  physiologiques,  nous  fait  ou  elTel 
remonter  aujourd'hui,  pour  les  peuples  européens,  plus 
loin  que  les  tradilioQs  ou  les  monuments  écrits,  jusqu'à 
l'âge  où  l'usage  du  bronze  seul  était  connu,  même  jus- 
qu'à celui  où  l'homme  ne  se  servait  que  d'instruments 
en  silex ,  et  où,  pour  se  défendre  des  bétes  féroces,  il  Ti- 
rait au  milieu  des  marais  et  des  fleuves,  dans  des  villages 
b&tts  sur  pilolis.  On  a  trouvé  des  traces  de  ces  âges 
reculés  et  de  ces  habitations  lacustres  eu  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Hongrie  et  en  Danemark,  aussi  bien  qu'en  Pi- 
cardie, dans  la  Dordogoe ,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Quel- 
ques-unes font  remonter  bien  haut,  h  trois  ou  qualn- 
mille  ans  avant  notre  ère,  ces  premiers  Ages  de  la  vie 
sociale  en  Europe,  mais  il  y  en  a  qui  ne  les  reculent 
pas  aussi  loin.  Hérodote,  dans  le  livre  où  il  parle  de  la 
gaeiTe  de  Darius  contre  lesThraces  el  les  Scythes,  nous 
décrit,  chez  les  Péoniens  de  Thrace,  six  siècles  seulement 
avant  notre  ère,  un  village  b&ti  sur  pilotis  au  milieu  du 
Uc  de  Pradias,  qui  ressemble  singulièrement  aux  villages 
lacustres  (1). 

Tant  que  l'on  n'avait  trouvé,  comme  contemporains  ile 
ces  premiers  âges,  que  les  ossements  d'une  race  plus  pe- 
tite et  probablement  plus  brune,  oit  l'on  voulait  voir  des 
Ibériens  et  des  L(4)oaB,  les  données  tirées  des  Veda» 
restaient  intactes.  La  découverte  d'ossements  et  d'inslni- 


(1)  HérodoU.  1.  V,  cb.  : 
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menrs  pins  grands,  par  exemple  dans  la  vallée  da  Rhin, 
et  convenant  à  aoe  race  ptns  gaerrière  et  plus  forle , 
mah  dont  il  faadrait  cependant  établir  l'âge  d'une  façon 
indubitable,  apporte  ane  nouvelle  difficulté  anx  éléments 
du  problème  [i).  Tonjours  est-il  que  les  différentes  fa- 
milles de  la  race  blanche  apparaissent  successirement  au 
jour  des  monuments  écrits  et  de  la  civilisation  dans  l'or- 
lire  et  sur  les  territoires  suivants  :  les  Persans  en  Asie; 
len  Hellënes,  les  Latins  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  les  Gaa- 
lois  et  les  Kymris  on  Cimbres  à  l'occident,  dans  la  Gaule 
et  la  Grande-Uretagne;  les  Tenions,  les  Gotbs  elles  Sar- 
mates,  dans  lesquels  il  faut  voir  les  Slaves,  an  centre  et  k 
l'orient  de  l'Europe,  au  nord  du  Danube.  Et  cet  ordre 
n'est  pas  seulement  celui  de  leur  émergement  à  la  surface 
de  l'histoire  et  peut-étro  de  leurs  émigrations  successives 
d'Orient  en  Occident.  Il  paraît  Être  encore,  dans  une  cei*- 
taine  mesure,  l'ordre  de  pureté  de  race  ou  de  précocité  et 
d'aptitude  il  la  civilisation;  les  premières  en  date  se  trou- 
vant être  les  pins  Unes  et  le  plus  lOt  susceptibles  de  haute 
culture,  on  les  plus  favorisées  par  le  sol  et  le  climat  :  les 
Grecs  supérieurs  et  antérieure  en  cela  au\  Latins ,  le» 
Oalls  aux  Germains  et  ceux-ci  aux  Slaves.  L'histoire  a 
aussi,  dans  les  diftércnts  climats,  ses  couches,  comme  la 
géologie;  tes  monuments  écrits  le  constatent,  et  lisse- 
ront toujonrs  la  plus  claire,  la  plus  vivante  des  autorités, 
quoique  snjels  )i  contrôle. 


i'  Uamy  -  Prik-ix  de  palcunlologie  huniaîne. 
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appelle  ces  bai-bares  des  Scyllies.  Tous  ne  son)  cepen- 
dant pas  égitlement  sauvages  et  nomades.  Il  y  avait  des 
ScjHies  sëdeolaires  qai  cnllivaienl,  qui  récoltaient;  quel- 
ques-uns avaient,  sur  le:;  cOtes  de  la  mer  Noire,  des  vil- 
les d'où  ils  commerçaient  avec  les  Grecs.  Hérodote  voit 
passer  devant  lui  comme  un  grand  mouvement  de  peuples 
d'Orient  en  Occident,  quand  il  nous  dit  que  ces  Scythes 
avaient  chassé  et  poussé  devant  eux,  hors  du  Bosphore 
cimmérien,  la  Crimée  acluelle,  les  habitants  de  ces  con- 
trées i]ue  nous  retrouvons  peut-être  an  nord  de  l'Europe, 
sous  le  nom  de  Kymris  ou  Cimbres,  dans  la  Cherson- 
nèse  cimbrique.  Ce  mouvement  ne  parait  pas  alors  ter- 
miné; car  les  Scylhes  eux  mêmes  sont  poursuivis  par  les 
Hossagëtes.  Les  géographes  et  historiens  anciens  appel- 
lent également  Sarmalie,  ou  pays  des  Sarmales,  le  pnys 
occupé  alors  par  les  Scylhes  qui  paraissent,  d'ailleurs,  n'y 
avoir  point  été  seuls,  mais  s'y  être  mêlés  h  d'autres  po- 
pulations plas  anciennes.  Au  sortir  de  l'antiquité,  nous  y 
trouvons  établis,  comme  aujoard'hoi,  la  race  et  le  nom  des 
Slaves  ;  c'est  l'Europe  orientale  et  septentrionale  i  ses  ori- 
gines. 

Nous  voyons  de  bonne  heure,  dans  l'hisloire  romaine,  les 
Galls  ou  Gaulois,  dés  le  sixième  siècle  avant  noire  ère, 
s'aballrc,  par  les  passages  des  Alpes,  dans  In  vallée  du 
PA,  qui  devient  la  Gaule  cisalpine,  el,  de  là,  prendre  et 
hrûler  itome,  au  temps  de  Camille.  Alexandre  le  Macé- 
donien rencontra,  sur  les  bords  du  Danube,  la  même  nii- 
lion  qui  craignait  seulement,  disait-elle,  la  chute  du  ciel. 
On  sait  la  terreor  que  les  liimultes  gaulois  inspirent 
longtemps  à  Rome.  La  Grèce  et  l'Asie  connaissent  leur 
humeur  vagabonde.  An  temps  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, en  Grèce,  ils  escaladent  le  temple  de  Delphes,  dont 
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les  richesses  tombenl  entre  leurs  mains.  Un  autro,  jour 
de  la  Thrace,  ils  passent  le  Bosphore  et  s'élablissenl  potic 
longtemps  sur  an  plaleaa  de  l' Asie-Mineure,  dans  la  Uu- 
lalie,  objet  de  terreur  pour  tous  leurs  voisins.  On  trouve 
de  ces  batailleurs,  qui  aiment  h  tout  voir  et  h  se  mêler  à 
toutes  dioses,  dans  les  armées  d'Annibal  l'Africain  cl 
dans  celles  des  Ptolémées  d'Egypte.  L'occident  de  l'Ru- 
rope,  la  région  comprise  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées, 
la  Ganle,  est  cependant  bien,  dans,  l'antiquité,  le  terri- 
toire indiscutable  où  est  restée  cette  race,  comme  l'orienl 
de  l'Europe  est  celui  des  Sarmates  on  Slaves. 

C'est  au  quatrième  siècle  seulement,  avant  noire  ère, 
qoe  Pyltiéas,  nn  savant  et  hardi  voyageur  de  Marseille, 
colonie  phocéenne,  signale,  dans  les  Tragments  de  Posi- 
donius  conservés  par  Pline  l'Ancien,  sur  la  cdte  de  la 
Baltique,  à  côté  des  Cimbres,  qu'où  peat  rattacher  à  l'nne 
ou  il  l'antre  race,  deux  peuples  nouveaux  qu'il  ap- 
pelle les  Teutons  et  les  Golbons.  Voilà  le  premier  n?M- 
seignement  un  peu  certain  que  nons  possédions  snr  les 
denx  branches  de  la  grande  famille  qai  (ait  le  Tond  du 
la  population  allemande,  et  qui  occupe  le  centre  de  l'Bn- 
rope,  entre  les  descendants  des  Sarmates  et  ceux  des  Gau- 
lois, Selon  la  tradition  que  surprit  plus  tard  lacile  dans 
les  chants  germains,  Tuislo  (de  Ttiil,  Tiot,  dieu)  serait  le 
père  commun  de  ceux  que  les  Romains  comprenaient 
sons  le  nom  de  Germains.  Mais  celle  tradition  n'a  que  1» 
valeur  d'un  mythe  semblable  à  ceux  de  tous  les  peuplis 
qui  mettent  toujours  un  dieu  à  leur  origine.  Il  en  est  itii 
même  de  la  tradition  d'après  laquelle  Jomandès,  qui  écri- 
rait eocorc  bien  plus  tard,  au  sepliènte  siècle,  Taisait  iln 
Gaut  le  père  de  ces  Gotlis  ou  Gothons  qui  se  sont  étendus 
pinsan  nord  et  h  l'orienl,  de  In  RcnndinflTip  nu  bas  bu- 
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nulle,  et  qui  inoculèrent  ensuite  aux  Germains,  dont  ils 
('inicnt  parents,  one  partie  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
mœurs,  mais  pour  disparaître  plus  lard,  presque  complè- 
tement, de  leur  histoire. 

A  en  croire  Tacite  [1),  Hann,  rhomme,  (llj  de  Tuisto, 
serait  le  père  de  trois  Itls.  Istcv  (Iseio,  le  coureur)  ré- 
pandit les  Istevuogs  sur  le  cours  inférieur  du  Bliin,  et 
môme  au  delà  du  tleuve,  pour  partager  les  terres  de  la 
rive  gauche  avec  les  Boigs  on  Belges,  la  plus  septentrio- 
nale des  tribus  pllique>t  ;  Inghev  (Inghio,  le  jeune)  oc- 
cupa, avec  les  Inghevungs,  la  partie  la  moins  avantagense 
de  la  Germanie,  les  bords  de  la  mer  da  Nord,  des  Nm- 
ches  du  Uliin  h  celles  de  l'Elbe  on  Albis,  et  peut-être  la 
presqn'lle  cimbrique;  enHn,  Ilerminn  (Irminn,  Warmann, 
le  guerrier)  dispersa  derrière  ceux-ci  les  Hirraioung», 
nommés  encore  les  Suéves,  à  travers  la  forêt  Hercynienne, 
jusqu'itubaul  Danube  et  auxAlpesoù  les  Noriques  rappel- 
lent la  Norwf^ge  (Noreyon).  Les  Gotbons  ou  Goths,  que  l'on 
peut  relrOTtrer  sous  le  nom  de  Gùtes  ou  même  de  Scyllies, 
descendent  aussi,  comme  bien  d'autres  peuples,  de  trois 
lits  d'un  même  père,  et  sont  toujours  restés  plus  au  nord 
et  k  l'orient  de  l'Earope.  Il  ressort  de  là,  au  moins,  que 
les  Teutons  et  les  Gollu  apparaissent  plus  lard  dans  l'his- 
toire, aoos  leur  nom,  que  (es  Sarmates  et  les  Gaulois,  et 
que  c'est  entre  ces  deu\  races,  an  centre  de  l'Europe, 
qu'il  faut  trouver  lear  area,  leur  aire,  leur  vraie  pnirie. 

N'y  avait-il  point  communauté  lointaine  d'origine  entre 
ces  trois  races,  slave,  teulonique  et  gauloise,  et  par  là, 
n'csl-il  pas  bien  dilllcile,  sarlout  pour  celte  époque,  de  dire 
oii  cliacnnc  d'elle  commence  cl  JlnitT 

II)  TqclW,  Ctrin.  2.  —  Pliu.>,  îssvcr,  î.   1 1  ;  tv.   1 1,  Î8. 
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La  scieDoe  allemande  eonfoadnùt  voloatiers,  &  l'origine, 
le  territoire  des  Teotoos  avec  celni  des  Slaves,  el  f^^it ser- 
vir ainsi  les  Gèles,  que  les  Grecs  et  les  Romains  trouvèrent 
aassi  sur  le  Danube,  près  des  Ttiraces,  à  identifier  les  an- 
ciens Scythes  avec  les  Golhs  qui  leur  sont  posléiieni-s  ; 
ce  serait  constater  l'exislence  de  la  même  race,  sous  un 
nom  peut-être  semblable  et  dans  des  temps  difTérents,  aux 
bords  de  la  mer  Ballîqne  et  de  la  mer  Noire-  Les  deux  lé- 
gendes d'Hérodole,  l'une  scytlie  el  l'antre  grecque,  qui 
donnent  à  l'auleur  de  la  race  des  Scythes  trois  fils,  pères  de 
ces  difléreates  branches,  se  rapprochent  de  la  légende  teu- 
tODique.  Au  cootraire,  la  légende  d'Hercule  et  d'Ecliidoa, 
moitié  femme  et  moitié  serpent,  qui  donna  trois  fils  an  hé- 
ros, rappellerait  davantage  celle  qn'on  appliquait  encore 
plus  tard,  dans  la  même  contrée,  aux  Huns,  ces  tartares 
issus  des  embrassemenls  des  démons  et  des  sorcières.  Hé- 
rodote, lui,  ne  fait  guère  ilc  doute  snr  l'origine  orientale 
de  ces  Scythes,  Gèles,  Hassagèles  et  autres.  Mais,  d'autre 
part,  une  tradition  naUonale  fait  venir  les  Goths  de  la 
Scandinavie,  où  se  trouvent  les  pays  de  Gothie,  de  Goth- 
land,  à  travers  la  Baltique,  jusqu'au  Pont-Euxin.  Autant 
de  diiScullésl  Dans  leurs  émigrations,  Scythes  ou  Goths 
paraissent  avoir  reçu  quelques  lois  primitives  et  quelques 
superstitions  d'no  ou  de  plusieurs  guerriers  prophètes 
qu'ils  élevèrent  ensuite  an  rang  de  divinité.  Selon  iet 
6recs,  ils  apprirent  ainsi  qu'ils  étaient  immortels.  Celle 
cootnme,  superstitieuse  et  sauvage,  d'envoyer,  comme 
messager  aux  dieux,  pour  savoir  s'ils  sont  satistaït^, 
•n  esclave  qn'on  lançait  en  l'air  et  qu'on  recevait  sur  la 
pointe  d'épées  plantées  en  terre ,  viendrait  de  ce  temps. 
Le  célèbre  Odin  ,  de  la  tradition  Scandinave  ,  esl-il 
le  môme  qoe    le  Zamolxis  d'Bérodole  et  de  Jornan- 


DiailizodbvGoOgle 


4(  ORIGINES    RE   L'aLLEMACKE.  , 

dès  [1}t  L'érndilion  s'est  posée,  sans  les  i-ésoiwlre,  toole^ 
LVs  qrieslions. 

Il  est  ceriaJD  que,  dans  les  plaines  du  nord  el  de  l'est 
de  l'Europe,  à  travers  des  steppes  interrompues  scnlc- 
ment  par  des  cooi's  d'eau,  les  différentes  couches  de;:  races 
devaient  élrc  fort  mêlées,  diUîciles  h  distinguer  les  nnes 
des  autres.  On  sait  que  les  types  Tarient,  surtout  en  Tcrlu 
du  progrès  du  développement  social,  et  que  la  barbnjie  a 
pour  effet  de  laisser  à  tout  la  même  plate  cl  terrible  uni- 
rormilé.  On  n'ignore  pas  que  les  langues  se  rapproclient 
d'autant  plus  à  leur  origine  qu'elles  ont  moins  d'idées  à 
exprimer  et  disposent  d'an  plus  pelit  nombre  de  mois. 
Autant  déraisons  de  confasion  dans  l'iiistoire des  origines! 
Il  est  plus  facile,  aujourd'hui,  de  reconnaître  les  différen- 
ces caraclérisques  de  physionomie  et  de  mœurs  entre  le 
Teuton  et  le  Slave.  Celui-ci  a  lu  Tace  plus  large  et  plus 
plate,  les  yeux  plus  arrondis  et  ressortants,  les  cheveux 
pins  blonds  pilles  que  roux.  Il  a  plus  de  docilité,  de  désin- 
lêressementel  de  flxilé,de  respect  dans  l'obéissance  pii- 
Iriarcale.  Les  langues  sont  bien  plus  différentes  encoro. 
C'est  pourquoi  il  ne  manque  piis,  sur  les  bords  de  la  llal- 
lique,  en  Prusse,  en  Esibonie,  en  Courlande,  aux  rives  de 
la  Vislule,  du  Niémen  et  de  la  Pregcl,  en  Bohême,  sur  la 
Moldau,  en  Serbie,  sur  le  Danube  et  ailleurs,  de  conflits 
de  nalionalilë  el  de  possession  territoriale  encore  pcudanis 
aujourd'hui  comme  il  y  en  avait  autrefois? 

Les  modernes  historiens  slaves,  malgré  les  raisons  plau  - 
sihies  qui  pourraient  faire  rattacher,  en  partie,  les  Scythes 
el  les  Gëtes  h  nn  rameau  de  la  race  gothique,  ne  nous  pâ- 


li Hor.,  IV.  7.  9,  81.  —  Jurn.,  cli.  iv  vl  \vu.  Pi-okg.  de  Groliu 
HT  hitloritiu  rf'.i  Goths,  \>.  8.  —  Rcvgniann,  Lts  G^i^i:. 
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r<ii$sent  pa«  moins  autorisés  h  consiJcrei-  les  |>las  sht 
liens  liabiianls  des  sleppcs  du  Don  et  du Tanaïs,  que  les 
lirees  et  les  Romains  désignaient  tantôt  sous  le  nom  de 
Sc.vtlies,  idDtât  sous  celui  de  Snrmates,  comme  les  ancêtres 
de  la  race  sinvo  d'aujourd'hui.  Il  devait  y  avoir  et  il  y 
avait  dans  ce  p:iys  qd  Tond  de  populations  qni  ;  étaient  fort 
uttacliiïcs;  et,  malgré  le  passage  aa  milieu  d'elles  de  races 
'lifférentes,  elles  durent  persister  à  y  demearer  cl  à  y  du- 
rer. Un  de  ces  liistoriens  a  retrouvé  on  certain  nombre  de 
mois  di;  l'ancienne  langue  scylhe  qui  sont  des  mots  rosses, 
entre  antres  le  moderne  hurruh!  qui  vient  du  vieux  mol 
marrak!  Les  Slaves  découvrent  encore  aujourd'hui,  dans 
les  tombeaux  de  leurs  pères,  les  instruments  de  message, 
l'oiseau,  la  grenouille,  la  flèche,  envoyés  it  Darius.  Ce 
gronpeslave,  qui  occupe  malmenant  tontle  nord-estde  l'Eu- 
rope, est  l'intermédiaire  naturel  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, entre  l'Asie  et  l'Europe.  Répandn  de  l'Oural,  limite 
de  l'nne  et  de  l'antre,  à  la  Baltique  et  k  la  mer  Noire,  il  pa- 
rait, soit  par  la  lente  aptitude  de  la  race,  soit  par  l'éloigne- 
ment,  s'élre  dérobé  davantage  à  l'action  de  la  civilisation 
née  dans  les  contrées  du  Midi,  en  Gi-èce  et  en  Italie.  Sa 
masse  n'en  pèsera  pas  moins  sur  le  cenli-o  et  le  midi  de 
l'Europe,  par  ses  tribus  qu'on  retrouve  au  delà  de  la  Vis- 
inle,  jusque  dans  la  Bohème  [les  Tchèques)  et,  par-dessus 
les  Carpathes,  chez  les  Slovènes,  les  Croates,  les  Serbes, 
etc.,  auK  bords  du  Danube.  Qi'un  jour  les  rêves  du  poète 
Hickiewicz  ou  les  théories  de  l'historien  russe  Bnigarin 
sur  le  panslavisme  se  réalisent,  et  que  ions  les  fils  de  la 
vieille  déesse  Slava,  encore  fidèles  aux  habitudes  de  l'état 
patriarcal,  se  groupent  autour  du  pemple  russe  et  sous 
l'étendard  des  KomaaofT,  on  ne  saurait  dire  si  ce  mouve- 
ment redoutable  serait  destiné  &  assanvagir  encore  ou  à 
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régénérer  l'Earope,  k  bouleverser  on  à  rétablir  son  équi- 
libre. 

Il  y  a  RQssi  quelque  difficulté  k  distinguer  loujours,  a 
l'origine,  les  Gaulois  des  Tentons;  et  les  Kimrys  on  Cim- 
bres  sont  une  famille  flottante  entre  les  deu^  races  h  l'oc- 
cident, comme  les  Scythes  et  les  Gètes  k  l'orient,  entre  les 
Slaves  et  les  Germains. 

Le  rapprocliement,  en  une  même  inscription,  dan.«  lo» 
fastes  capilolios  de  l'an  iH,  des  Insnbres,  qui  sonL  bien 
Gaulois,  avec  les  Germains,  et  les  noms  de  deux  chefs  appar- 
tenant à  ces  denx  peuples,  indiquent  bien  entre  enx,  àl'cri- 
gîne,  nne  certaine  communauté  d'action,  de  voisinage  et 
peot-étre  de  race.  L'emploi  que  font  assez  indilTéremmenl 
les  Romains  des  noms  de  Gaulois  ou  Galates,  pour  dési- 
gner les  Celtes  et  les  Germains,  plaide  en  faveur  de  celte 
opinion  et  mémo  du  préjugé  qui  portait  les  Romains  h 
croire  les  Germains,  k  cause  de  leur  nom,  parents,  cousins 
lies  Gaulois.  Combien  d'antres  preuves  cependant  de  la 
distinction  et  de  l'antagonisme  de  ces  dfux  nations! 

Après  Pytiiéas,  qui  a  signalé  les  Tentons  k  calé  des  Cim- 
bres  dans  le  Jatland  ou  la  Chersonèse  cimbrique,  Pline 
l'Ancien,  qui  a  vécu  dans  ces  parages,  nous  dit  aussi  que  les 
Cimbres  et  les  Teutons  formaient,  avec  les  Chauques,  rive- 
rains de  la  mer  du  Nord,  les  principales  tribus  des  Ingbe- 
vungs,  dont  nous  parle  Tacite.  Cependant,  combien  les 
Kimrys,  qu'on  trouve  surtout  dans  la  Belgique  de  César  et 
dans  ta  Grande-Bretagne,  où  ils  sont  venus  de  la  Gaule, 
n'ont-ils  pas  d'affinités  avec  les  Gaulois,  et  combien  do 
raisons  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  tendent  à  établir  que 
les  Cimbres  ne  sont  pas  antre  cliose  qne  les  Kîmrj's, 
venus  du  Bosphore  dmmérien  jusqu'à  la  mer  dn  Nord  I 
César,  en  disant  h  ses   soldats  tremblants  en  foce  des 
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Sucves,  qu'ils  od(  déjà  combatlu  ceux-ci  avec  les  Cim- 
bres,  rapprocite  encore  ces  deux  peuples,  comme  ils  l'é- 
taient dans  l'opinion  commune.  On  trouve,  dans  les  mon- 
tagnes el  les  rsllées  de  l'Allemagne  moderne  et  sur  les 
crêtes  et  les  peutes  des  Alpes,  dans  les  anciennes  provinces 
de  Riiélte  et  de  Pannouie  (Bavière,  Tyrol  et  Autriche),  des 
monnaies  et  des  sépultures  gauloises  et,  dans  les  inscrip- 
lious,  des  noms  de  divinités  celtiques.  Est-il  nécessaire, 
de  rappeler  les  noms  gaulois  de  la  Gallicie  dans  les  Su- 
di'les,  de  la  Bohême  et  de  ia  Bavière  (Boiowarel,  pour 
montrer  que  tes  Celtes  ont  laissé  là  des  traces  de  leur 
séjour,  comme  dans  la  Gallicie  et  la  Cellibarie,  en  Espa- 
gne, et  dans  l'ancien  nom  de  Chersonèse  cimbrique,  eu 
Danemark?  Il  n'est  pasjusqne  dans  les  environs  de  Berlin, 
où  l'on  ne  trouve,  dans  lesnoms de  lieux, des  souvenirs  du 
séjour  de  la  race  celte.  L'n  savant  allemand  donne  même  à 
ce  nom  une  élymologie  celtique.  Mais  César  ne  distiegue- 
1-il  pas  nettement  les  Gaulois  des  Germains;  et  combien 
de  noms  tentoniqaes  remontent  aussi  haut  dans  tonle  l'Al- 
lemagne et  dans  quelques  parties  de  la  Gaule  aeptenlrio- 
ualel 

U  ressort  de  là,  selon  nous,  que  les  Gaulois  ou  Celles 
ont,  k  l'époque  la  plus  reculée,  couvert  et  dominé,  certai- 
nement les  premiers ,  une  grande  partie  de  l'Europe  en 
même  temps  que  la  Gaule,  particulièrement  la  liante  Alle- 
magne, et  peut-être  une  partie  de  la  basse  avec  les  Cimbres 
i]ni  seraient  uu  peuple  intermédiaire,  de  transition,  entre 
les  Celtes  et  les  Germains.  C'est  l'époque  dominante,  floris- 
sante des  Gaulois;  ils  sont  alors  partout.  Elle  remonte  aux 
sixième  et  cinquième  siècles.  On  trouve  dans  leurs  tom- 
beaux des  squelettes  avec  des  anneaux  d'or  et  de  précieu- 
ses monnaies,  au  moment  où  ils  remplissent  le  monde  de 
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leur  nom,  de  leurs  courses  el  mpporlenl,  selon  la  tradition, 
iIb  temple  de  Delphes  les  ridiesses  qu'ils  enroaissent  dus 
le  lac  sacré  de  Tolosa.  Les  Teutons  et  les  Golhs  n'étaient- 
ils  pas  alors  stagnants  oux  bords  de  la  Raltiquo,  aps  cdtes 
du  Jnlland  et  de  la  mer  do  Nord,  mâles  aux  Cimbres  et  à 
des  populations  galliquesT  L'origine,  en  partie  germanique, 
dllribaée  encore  du  temps  de  César  aux  peuplades  belges 
des  embouchures  de  la  Meuse  et  du  Rliin  confirme  ces  ré- 
sallats.  Ainsi,  aussi  loin  qu'on  puisse  remonter,  les  Oau* 
lois  furent  les  premiers  occupants  de  l'Allemagne  méridio- 
nale ou  de  la  hante  Allemagne ,  peut-être  même  d'une 
partie  de  la  basse  arec  les  Cimbres.  Les  Germains,  Tentons 
el  Golhs  qui  apparaissent  après  eux  occupaient  surtout  les 
plaines  du  nord  et  de  l'orient  La  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  la  haute  de  la  basse  Allemagne  leur  serrait  à  peo 
prés  de  limile.  Hais  les  Germains  pesaieor,  k  l'ouesl,  sur 
les  Celtes,  et  les  fîoths,  dans  la  même  direction,  sur  les 
Germains, 

11  est  impossible,  cependant,  malgré  une  si  grande  con- 
fusion il  travers  l'ancien  monde,  de  ne  pas  voir  dans  les 
Gaulois  et  les  Germains  deux  races,  de  bonne  heure  très- 
dislinctes,  reconnaissables  &  des  traits  parliculiers  sur  les- 
quels les  anciens  ne  se  sont  jamais  mépris. 

«  Les  Gaulois  >,  nous  dit  Cnton,  <  aiment  à  com- 
€  battre  avec  courage  et  li  parler  avec  intelligence;  ils 
■  sont  batailleurs  et  vantards,  légers  et  inconstants.  »  Ces 
traits  leur  resteront.  Tous  les  témoignages  anciens  s'accor- 
dent  à  dire  qn'il  y  a  dans  leur  courage  plus  de  fougue  qoe 
de  force  et  que  ienr  bravoure  est  sujette  an  décourage- 
ment. En  revanche,  «  ils  sont  âers  et  fons  de  guerre  »,  dit 
StroboR,  a  ils  sont  francs  et  ont  bon  cœur.  Confiants  dans 
<  leur  force,  ils  se  rassemblent  pour  combattre  en  masse 
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«  et  en  désordre.  On  les  trompe  aisémenl  et  l'on  est  sûr 
«  d*  les  faire  comballre  où  l'on  Teat  et  qnand  ou  Tent, 

<  car  ils  vont  de  front,  ensemble,  sttm  s'inquiéter  d'aatre 
t  chose.  Fadles  h  s'émouvoir,  ils  s'iodignent  contre  l'in- 

<  justice  et  preoDent  le  parti  de  leurs  voisins  opprimés.  > 
Lenr  sociabilité  et  leur  aptilnde  îi  la  cultnre  sont  Tantées 
par  les  Gi-ecs  et  les  Romains.  Posidonins,  qui  reçut  l'hospi- 
talité chez  eux,  vante  leur  amabilité;  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
dise,  comme  plus  tard  l'amiral  castillau,  Pero  NiDo ,  de 
leurs  descendants  :  «  Ils  aiment  les  autres  peuples.  >  Stra- 
boii  constate  leur  facilité  k  se  laisser  amener  a  l'instri-c- 
tion,  aux  lettres  et  aux  arts  utiles;  ils  feront  de  rapides 
progrès  sous  les  Romains  (1).  Tels  se  sont  montrés  les  Gau< 
lois  pnrtoat  dans  l'antiqQité,  mais  surtout  dans  le  beau 
pays  entre  les  Pyrt^nées  el  le  Rhin,  où  leur  caractère,  &  la 
fois  persistant  et  souple,  a  (ait  de  la  Gaule  l'ornement, 
l'appui  et  même,  en  perdant  son  nom,  l'héritière  et  la  con- 
tinuatrice de  Rome.  Là,  en  efTet,  sar  son  vrai  sol,  son 
area,  au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses,  parfois  vain- 
cue, elle  absorbera  et  transformera  ses  vainqueurs  pour 
réapparaître  toujours  an  dehors,  puissante  par  ses  idées  ou 
par  son  glaive  (S). 

Des  traits  particuliers  distinguent,  dès  son  apparition, 
toute  la  race  germaine  de  celle  des  Gaulois.  Il  n'est  pas 
possible  de  s'y  méprendre.  Les  Teutons  ont  un  fond  de 
grossièreté  et  de  saleté.  Us  apparaissent  encore  à  Tacite  et 
à  César  nus  et  malpropres,  nudi  el  sordidi.  Ils  n'aiment 
point  k  se  parer,  à  peine  à  se  réiir.  Ils  s'asseoient  ans  au 


(t)  Str..  I.  IV,  c.  V.  —  César,  B.  G.. 
-  T«c..  IV,  svri.  nn.  -  i2i  Ces,,   Il 
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fojer,  les  enfants  jonent  ans.  S'ils  portent  qoeltftes  peanx 
de  bêles,  elles  laissent  déconverle  la  plus  grande  partie  do 
C(MT>S'  •'^i>  comme  les  Gaulois,  leur  Inille  est  hante,  )esr  teint 
Uanc,  Icnit  ;enx  bleus  (ccrrulei),  leur  taille  ettptns  élevée, 
Haiius  aura  parmi  ses  prisonniers  le  géant  Teuloboc;  leurs 
clievenx  sont  plis  roux,  ils  aiment  et  entretiennent  cette 
couleur;  leurs  yenx  bleus  ont  un  éclair  de  férocité  qui 
effrayait  les  Gaulois  enx-niémes,  comme  ils  le  disent  aux 
soldais  de  César;  tenr  brutalité  f7'<''ttas)  est  plus  grande, 
ditstrabon.  lia  sont  braves  aussi,  mais  non  de  la  même 
manière.  Le  poêle  Horace  oppose  an  Sicambre,  an  Germain 
qui  aime  le  sang,  le  Gaalois  qui  n'a  pas  peur  de  la  mort. 
Us  sont  aussi,  plus  rusés,  même  trompears,  natum  mtnda- 
do  genui,  dît  Velleius  Tatercnlus  ;  César  remarque  l'esprit 
de  ruse  et  de  perfidie  qu'ils  apportent  dans  la  guerre  (1). 
Ce  même  écrivain  a  reconnu  encore  an  antre  trait  dialinc- 
Uf;  c'est  une  race  de  proie  et  de  dévastation  :  c  Leur  vie 
«  se  passe  à  la  cliosse  et  aux  exercices  de  gacrre;  dès  le 
«  plus  jeune  âge,  on  les  envoie  à  la  marande  chez  les 
«  voisins,  pour  s'endurcir  à  la  laiigue.  Ils  ne  regardent  pa^i 
■  comme  un  crime  et  vuie  honte  le  brigandage  hors  des 
«  limites  de  chaque  territoire.  Ils  y  exercent  la  jeunesse, 
«  pour  qu'elle  ne  s'nllanguisse  pas  dans  la  paresse.  C'est  la 
«  gteire  d'une  peuplade  de  faire  et  d'avoir  autour  d'elle 
«  des  solitudes  dévastées  [i] ,  s  Aussi  voit-on ,  dès  le  com- 
nencement,  leurs  peuplades  en  gueire  les  unes  arec  les 
antres,  et  on  les  Irourcra  toujours  ainsi. 


(1)  Tac,  Oettii.,  XVIII.  —  WIluius  Pulcrculus,  dit  dos  Ger- 
maiu  !  Natum  mendado  gtmu..  Il,  118;  el  Cû»..  IV,  xm  ;  Perfi- 
dia  et  timulaiione  tut  Germant.  —  (2}  C£sar,  rV,  uii.  Lalro- 
einia  nuUam  infamiam  habeitl  qux  extra  finfi  civitalU  fltinl. 
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Tons  les  anciens  ont  reconnn  niissi  un  liait  particulier 
(I«  la  race  germaine,  que  confirme  singalièi-ement  l'his- 
loire  ;  c'est  ta  passion  des  migrations,  en  vue  d'avoir  des 
terres  pins  Kcondps  et  déjà  callivées,  s'il  est  possible.  Les 
vieux  Germains  n'aiment  puint  les  propriétés  particnliè- 
res,  ni  le^  limite:^  qui  les  bornent.  Ils  ne  bâtissent  ni  contre 
le  froid  ni  contre  la  clialeur.  Ils  préfèrent  changer  mâme 
eatre  eax  de  demenre  à  tour  de  rôle  (I).  L'émigration  chez 
eux  est,  dus  les  temps  les  plus  anciens  jnsqu'aujoard'hui, 
permanente.  Ils  sont  venns  en  Europe  par  migrations  et 
l'ont  traversée  en  tout  sens  de  la  même  manière.  César  les 
surprend  en  train  d'émigrer  vers  le  sud  et  l'ouest.  Leur 
histoire  exlérienre  ne  sera  qu'une  invasion  continue,  tan- 
tôt désordonnée,  en  hordes,  tantôt  sévèrement  disciplinée, 
en  armées.  Race  prolifique,  dont  la  puberté  est  tardive, 
si  ta  terre  leur  est  avare  ou  leur  manque,  ils  mettent  leurs 
femmes,  lenr  avoir  el  leurs  dieux  sur  des  chariots,  el  re- 
prennent aisément  la  vie  nomade,  cherchant  les  ferres 
qu'ils  demandent  toujours,  ciiaqnc  fois  qu'ils  apparaissent 
dans  un  pays  nouveau.  Des  terres!  combien  de  fois  relen- 
tirn  ce  cri  sur  les  limites  des  montagnes  ou  des  flcnves 
qu'ils  franchissent.  Leur  sol  natal  est  ou  rude  à  défricher 
dans  les  forêts,  ou  ingrat  dans  tes  phiines  ;  et  ils  le  culti- 
vent peu  on  mal.  Dans  l'antiquilé  même, tous  les  historiens 
s'accordent  à  le  dire,  ils  ont  horreur  de  la  culinre  de  la 
terre.  Leurs  familles  sont  nombreuses;  ils  passeront  donc 
le  Rhin,  les  Alpes,  ou  ils  s'embarqueront  sur  l'Océan,  pour 
arriver  en  Grande-Bretagne  et  plus  lard  en  Amérique. 
Ce  qu'on  ne  leur  donnera  pas,  ils  le  prendront  ;  ce  n'esi 
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pas  un  crime,  ni  nne  hoole  de  prendre  aax  pays  voisins; 
de  jeunesse,  ils  sont  liabitaés  à  se  batire,  à  s'enire-piUer, 
poarenlretenirlearactiviti  et  lenr  convoitise.  Un  de  lenrs 
souverains,  an  dii-neaviënie  sîède  encore,  feni  sa  for- 
tune en  disant  mainles  fois  :  yous  prenons. 

Le  Slave  a  été  nomade,  mais  sur  son  sol,  oon  émigranl. 
Il  a  l'amour  de  ses  steppes,  on  l'y  retrouvera  toujours. 
L'esprit  d'aventure  a  eoti'atné  les  Gaulois  aux  quatre  coins 
du  ciel.  C'est  l'esprit  de  rapacité,  de  possession,  de  convoi- 
tise, aiguisé  par  la  pauvreté  des  ressources  et  l'accroisse- 
ment de  la  famille,  qui  pousse  l'Allemand  hors  de  chez  loi. 
Comme  le  Nordmann  parti  des  rives  de  la  Ballique,  il  ai- 
mera toujours  à  guigner.  Ainsi,  on  trouvera  des  Germains, 
des  Allemands,  comme  des  Juifs,  mais  en  bien  plus  grand 
nombre,  dans  tontes  les  contrées,  dans  tous  les  recoins  du 
monde.  Mais,  ce  sont  les  malhears  de  la  race  qui  ont  dis- 
persé les  Juifs;  et,  depuis  longtemps,  ils  n'ont  plus  de  sol  à 
eux.  L'Allemagne  a  bean  vider  son  sol  par  l'émigration,  il 
déborde  toujours.  A  certains  moments,  celte  fabrique  des 
Nations  est  atteinte  de  la  maladie  de  l'émigration,  de  l'in- 
vasion. C'est,  par  excellence,  le  peuple-invasion!  Entre  le 
nord  et  le  midi,  entre  les  Slaves  et  les  Celles  ou  les  La- 
tins ,  le  Teuton  convoitera  plus  nalnreUcment  les  con- 
trées do  sud  et  de  la  Gaule.  Ce  sont  les  Alpes  et  le  Rhin 
surtout  qu'il  menacera;  il  ne  dédaignera  pas  cependant 
loujonrs  les  steppes  de  l'orient;  la  Baltique  ne  Ini  servini 
pas  de  barrière  ;  il  inquiétera,  chez  eux,  les  Slaves  et  les 
Scandinaves. 
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l'irilisatioQ  à  la  léte  ilc  laquelle,  plus  lard,  l'Ile  derail  mur- 
rher.  Snas  parler  de  la  Gaule  tnériilionale  conquise  déjà, 
depuis  un  siècle  et  demi,  par  les  Romains,  et  devenue  par 
excellence  la  province  romaine  (Provence) ,  la  Celtique 
in<>me,  an  centre  de  la  Ganle,  était  un  pays  civilisé  en  com- 
paraison de  la  Germanie.  César  ne  nous  le  laisse  pas  igno- 
rer UD  pea  plus  tard  quand  il  en  parle  dans  des  termes  qui 
peuvent  s'appliquer  déjà  à  celte  époque. 

«  Les  Gaulois  possédaient,  dit-il,  des  villes  à  population 
trés-dense,  quand  les  Germains  avaient  encore  leurs  de- 
meures ou  leurs  tanières  di.'iséiDinées  au\  bords  des  mis- 
Aeaan  et  au  penchant  des  cfllUnes.  Ils  élaient  agriculteni's 
quand  ceux-ci,  errants  sur  des  chariots,  avaient  encore 
horreur  du  travail  de  la  terre.  >  Lcnr  religion  était  déjà 
]iliis  élevée,  plus  pure;  si  les  dieux  des  Gantois  et  des  Ger- 
mains ont  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  dans  leur 
sauvagerie  primitive,  il  en  est  un  qui  n'existe  que  chc7  les 
Gaulois;  c'est  le  dieu  Ogni,  dieu  de  l'éloquence  intelEi- 
gente,  qu'ils  représentent  avec  une  Torme  herculéenne,  re- 
tenant prés  de  lui  des  au'liteurs  charmés,  par  des  chaînes 
d'or  qui  vont  de  leurs  oreilles  à  ses  lèvres.  C'est  un  vrai 
sacerdoce  (lue  le  corps  des  drnides  ;  intelligent  et  organisé, 
il  constituait  un  pouvoir  spirituel  chargé  d'instruire  la  jeu- 
nesse dans  le  culte  et  dans  les  arts,  et  de  conserver  les  tra- 
ditions nationales.  Les  Germains  n'ont  pas  de  collège  de 
prêtres.  Il  y  avait  des  classes  en  Gaule  :  les  prêtres,  les 
chevaliers,  lepenple;  et  les  cités  quila  partageaient  avaient 
des  lois  qai  Axaient  la  société,  délimitaient  les  champs. 
Alors,  il  suffisait  à  un  jeune  Teuton,  épris  de  guerre  et  de 
bntin,  de  se  lever  an  milieu  de  ses  parents  pour  en  former 
une  de  ces  bandes  dont  h?s  mouvements  perpétuaient  la 
mobilité  de  ta  Germanie.  Les  Gaulois  avaient  des  chars 
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plaqués  (l'argeat  et  porlaieal  des  bijoux  d'or,  des  saies  de 
Uiua  industrieiiseiaeDt  travaillées,  au  momeat  où  les  G«r- 
maJus  D'exploitaicQt  surtout  que  le  fer  pour  tibriquer  des 
armes,  et  se  coutentiuêut  de  peaux  de  btiie  pourse  vêtir  (i). 
La  Belgique,  il  est  vrai,  plus  au  nord  et  plossasvage, 
repflussaii  le  commerce  et  le  luxe  de  la  Celtique  et  surtout 
de  la  province  romaiae.  Elle  rereodiquail  même,  quelques 
tribus,  au  moios,  au  temps  de  César,  comme  celles  des  Ner- 
ïiens,  de  la  Sambre  à  l'Escaut,  et  des  Trévires  sur  la  basse 
Moselle,  l'origioe  loiutaiDe  qui  les  rattacliait  aux  Germaios. 
Mais  les  Belges,  Tort  belliqueux  el  attachés  au  sol  qu'ils 
avaieot  conquis  sur  les  marécages,  ne  s'en  défendaient  pas 
ittoius  vigoareusement  coBire  leurs  voisins  pillards  d'au 
delà  du  RbiD,  les  Teutons;  ceux-ci  ne  parvenaient  encore 
il  passer  et  k  s'établir  que  par  petites  peuidades  sur  la  rive 
gauche  où  César  les  appellera  les  Germains  cis-rhénoos. 

t' Allemagne  est  peut-âlre,  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
celui  qui  a  le  plus  de  défenses  oalnrelles  et  le  plus  d'ou- 
vertures contre  ses  vNsios.  C'est  pour  cela  que  la  race 
qui  l'habite  est  restée,  comme  du  temps  de  Tacite  déjà,  ta 
fias  homogène,  la  moins  mébngëe  de  toutes.  On  a  pu  la 
vaincre,  traverser,  entamer  son  territoire,  la  pénétrer, 
jamais.  Ses  cétes  semées  de  bas-fon^  et  de  bancs  de  sa- 
ble, au  milieu  desquels  la  terre  et  la  mer  se  disputent,  ses 
enaboachures  de  fleuves  larges  mais  peu  proAwtles,  son 
manque  presque  absolu  de  baj«s  et  de  ports  ne  permet- 
tent guère  l'invasion  chez  elle  par  mer,  et  ne  lui  interdi- 
sent pas  l'invasion  chea  tes  autres. 

Lee  steppes  et  W  cours  d'eau  du  noid-est,  l'Oder,  la 
Vislile,  rendent  U  partie  égale  d«  ce  cWé,  entre  les  Al- 
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lemanils  et  les  Slaves.  Aussi,  snr  ce  lerrain  aniforme,  cons- 
tamment Tague  et  sans  relier,  d'ailleurs  pea  enviable,  ils 
pourront  parfois  s'entendre  pour  le  partage.  Hais  qn&nd 
l'Allemagne  remonte  an  centre,  rers  le  quadrilatère  bohé- 
mien ,  à  l'angle  des  monts  Géants  et  de  Moravie,  et 
reste  maîtresse  desSudèles,  elle  reprend  l'avantage  delà 
défensive  et  de  l'olTensive  à  l'orient.  Elle  péaèlre,  là,  entre 
les  populations  Slaves  du  nord  et  celles  du  8«il,  comme  an 
coin,  et  peut  h  son  gré  tourner  les  sources  de  la  Vistnie 
ou  descendre  dans  les  plaines  de  la  Morawa  ou  de  la 
Theiss,  aflluents  du  moyen  Danube.  Môme  avantage  sur 
la  frontière  sud-est;  car  il  lui  est  facile  de  s'écouler  par 
le  haut  Danube  et  les  vallées  des  Alpes  orientales,  en  sui- 
vant les  pentes,  dansle  second  bassin  de  ce  flenve  et  dans 
les  larges  plaines  de  la  Hongrie  actuelle  entre  les  Rnlkans 
et  les  Carpatlies.  Il  n'est  pas  si  facile  aux  habitants  de  ces 
plaines  de  remonter,  par  des  dédiés  fermés  souvent,  dans 
les  hautes  vallées  du  Danube,  de  la  Save  ou  de  l'Iiin.  Les 
contreforts  des  Alpes  Noriques  ou  des  montagnes  de  la 
Bohème  peuvent  lui  servir  de  ligne  de  défense  oud'altaqne. 
Hais  c'est  surtout  au  midi  et  a  l'ouest,  oà  les  monta- 
gnes et  les  cours  d'eau  forment  des  limites  vraies  et  conti- 
nues, que  l'Allemagne  est  particulièrement  favorisée.  Les 
Alpes  s'élèvent  insensiblement,  pendant  nne  trenlaine  de 
lieues,  d'étage  en  étage,  des  bords  du  Danube  jusqu'à  leurs 
crêtes,  par  les  vallées  du  Rhin,  du  Lech,  de  l'Inn  ou  de  la 
Dravc,  et  descendent  rapidement  au  midi  par  les  vallées 
de  la  Piave,  de  l'Adige  et  de  l'Adda,  en  quelques  lieues, 
dans  les  plaines  du  PO  ;  elles  sont  donc,  pour  l'Allemagne, 
moins  le  rempart  que  le  chemin  de  l'Italie.  Grâce  à  cette 
différence  frappante  entre  les  den:f  pentes,  les  cols  de 
Tarvis,  entre  ta  Drave  et  la  Piave,  celui  de  Brenner,  enlie 
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la  v&llée  de  l'Ino  et  celle  de  l'Adige,  de  Splnngen,  eotre 
les  sources  du  Bliin  et  du  Tesein,  ont  toujours  été  le  che- 
min des  invasions  du  nord  dans  le  midi. 

LaligneduRhin  accompagné  de  clialnes  de  montagnes 
sur  la  plus  grande  partie  de  ses  deux  nves,  olTj-e  les  mC- 
nMS  avantages  k  l'Allemagne  contre  la  Gaule  ou  la  France. 
L'iarasion  allemande,  en  effet,  ti-ouve  en  Gaule,  du  non! 
au  sud,  et  sons  lui  oETrir  toujours  la  réciprocité  ,  trois 
grandes  ouvertures,  inter?atles  ou  lacunes  de  défense  na- 
turelle, qui  l'introduisent  aisément  au  cœur  même  de  cette 
contrée. 

Le  Rbin,  dans  son  cours  inlérieur  et  ses  embouchures  ra- 
mifiées au  milieu  des  Pajs-Bas,  au  nord-est  de  la  vieille 
Gaule,  n'est  ni  une  séparation  ni  une  défense  pour  les  ha- 
bitants de  l'une  on  de  l'autre  rive.  Cependant,  les  invasions 
germaines  qui  pénètrent  par  le  Rhin  inférieur  et  la  Meuse 
dans  la  Belgique  et  les  plaines  de  l'Bscaul,  ont  l'avantage 
de  tourner  toutes  les  lignes  de  défense  du  llaac  oriental  de 
la  Gaule  et  de  ne  plus  trouver  d'obstacle  naturel  jusqu'au 
bassin  même  de  la  Seine.  Une  invasion  allant,  au  contraire, 
de  Belgique  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  se  lieurle  contre 
les  montagnes  et  les  forêts  qui  s'étendent  de  l'Ems  au 
Weser,  contre  te  Teuloburgerwald  ;  égarée  dans  la  basse 
Allemagne,  elle  a  encore,  contre  elle,  l'Allemagne  centrale 
et  la  liaule.  La  Gaule,  avec  le  Rhin  même  pour  fionliére, 
n'est  protégée  en  cet  endroit  que  par  quelques  hauteurs 
de  sa  rive  gauche,  un  peu  au-dessus  du  point  où  il  se 
sépare  pour  former  le  Wahal  et  le  Lecli.  Les  Romains 
surent  fwlilîer  plus  tard  avec  intelligence  ces  montagnes 
pur  des  camps  connus  sous  le  nom  de  Vêlera  Castra 
(près  deXanlen). 

La  chaîne  des  Vosges,  sur  la  rive  gauche,  et  ses  pro- 
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fongemenU ,  le  Huodsruck  ealre  la  Nalie  et  la  Moselle,  «t 
l'Eiirel  |Uu8  bas,  ne  sont  pas,  à  l'orient  de  la  Gaule,  uue  dé- 
fense aussi  bonne  que  laForôt-Noirepour  l'AUemague  surin 
droîLe.avec  ses  prolongements,  l'OdeHwald,  entre  le  Neckar 
et  le  UeïD,  le  Taunus,  entre  le  Meia  et  la  Lalm  cl,  iilus  i>«s, 
le  Waakrwald.La  nature,  lii  eacoj'e,a  tost  faitiiour  l'inva- 
sion d»  la  Teulooie  dans  la  Gaule.  La  Moselle  inti-oduit,  en 
elTet,  l'iovasioa  t>ar  une  large  plaine  (la  Loi'i-aine)  jusqu'au 
L'icur  du  pays ,  et  la  Meuse  plus  encore  par  mn  alUueut  la 
Sambte  ;  car  les  Ardenncs  et  les  Argonnes  ne  sout  des  dé- 
fenses que  devant  de  petites  armées.  Le  Mein  et  le  Neckar, 
au  contraire ,  ne  conduisent  en  Allemagne  que  par  des 
vallées  étroites,  au  milieu  de  chaînons  ou  de  fourrés  de 
montagnes  qui  sont  encore  des  défenses  jusqu'à  la  Bohéoio 
l't  au  Danube.  Mais  1c  plus  grand  avantii^e  pour  l'invasiou 
iitlenuiiide  est  l'abaissenient  de  terrain  st  comme  la  trouée 
qui  ouvre  la  Gaule  entre  les  Vosges  et  leJura  par  te  plateau 
dit  de  Langres,  et  qui  amène,  eu  eiïet,  d'un  seul  coup 
l'ennemi  ii  l'ouvertare  de  toutes  les  vallées  françaises  ,  et 
t'omme  au  centre  du  pays.  Le  massif  des  Alpes  helvétiques, 
doublé  même  cliez  nous  du  Jura,  semble  ,  entre  le  Bhin  et 
laSaâne,  égaliser  Les  avaulages.  CependaiU,  plus  au  sud.Ie 
Rliâne,  quand  il  pénètre  dans  la  Gaule,  offre  sur  ses  dMix 
rives,  il  l'invasion  qui  veudrait  pénétrer  de  ce  côté,  deux 
[)assages  :  l'un  large,  sur  la  rive  gauche,  assez  éloignée  dss 
derniers  cûntrcforis  des  Alpes;  l'autre  plus  étroit,  long, 
dilBcile,  resserré  par  le  Jura,  suis  encore  possible  sar&a 
l'ive  dreile. 

L'invasioB  des  Tentons  et  ies  Cimkras,  comme  undébor- 
dcment  de  tout  le  Nord,  a  menacé,  à  la  fois ,  l'Ilatie  et  la 
Gaule  qui  seront  toujours  le  double  objectif  des  migrations 
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el  (les  attaques  de  la  race  allemande.  Ces  barbares  ajigKir- 
leaaient  à  la  partie  alors  sauvage  et  nomade  de  t'Ëurope  ; 
ils  n'avaient  qu'un  but  :  la  spoliation  et  rétablissement  dans 
des  contrées  plus  fertiles.  Ils  l'arouëreat  ^u\-mâmeii, 
quand  ils  trouvèrent  les  Romains  devant  eux,  et  demandè- 
rent (Jes  terres.  Si  ce  quePosidonjus  nousditdes  Cimbres, 
peuples  errants  à  travers  l'Europe,  dont  le  nom  même  veut 
dire  voleur  (t),  est  vrai ,  toutes  ces  bordes  méritaient  bien 
le  ni£me  nom;  elles  étaient  associées  dans  U  même  entre- 
prise contre  la  richesse  et  ta  civilisation  du  Midi  [ï). 

Trois  cent  mille  hommes,  traitant  avec  eux,  sur  leurs 
chariots,  des  femmes  et  des  enfants,  partis  de  la  Baltique, 
se  précipitent  tout  ù  coup  dans  la  vallée  du  liant  Danube, 
déjà  cultivée  par  les  Gaulois,  l'an  \M  avaul  Jiisus-Christ, 
et  ramassent  des  Ambrons  et  des  Boïensqui  s'y  trouvaient. 
C'est  déjà  la  pauvre  Allemagne  du  Nord  qui  ponsse  devant 
elle  et  trouble  le  Midi  plus  heureux.  Ils  ne  parvieoaeat  pas 
il  forcer  l'entrée  de  l'Italie,  malgré  une  victoire,  tournent 
les  Alpes  centrales,  se  jettent  dans  l'Helvéti^,  pajs  celte  éga- 
lement, et,  se  grossissant  d'hoiames  en  mdoae  temps  qa'ib 
appaavrt£saiei)t  le  pays,  entraînent  encore  les  Tignrini 
(Zurich]  dans  la  Gaule,  par  l'ouverture  du  Rhône.  Deux 
armées  romaines  battues  non  loin  du  lac  Léman,  trois  an- 
tres, avec  leurs  consuls,  le  long  du  RhOnc  qui  charria  l«& 


(l)  Voir  los  fragments  Jo  Gnuiius  LiccnidDus,  l'elrouïùs  par  PurU. 
HoramscQ  (Hisl.  rom.),  ciuiiuiâme  volunc,  in  fine.  —  (2)  J'aime 
L'Doori)  miiiux  l'6tmologio  do  Posidonins  i(iio  ci-llc  du  U.  Ludon 
(IMil.  ijitl.,  1. 1.  ch.  un,  qui  (kit  %'entr  Gimbiv  de  Kxinpfer,  com- 
baltanl.  ),iicrrîer.  Car,  cnlin,  cumbatlre  est  te  pi'Ojive  du*  giivr- 
rii>ra  do  touiu  r.ic  ',  Uadis  ijiui  uoui  avous  vu  quo  le  vol  o»l  lo  trail 
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hommes,  les  armes  el  le  matériel  des  Romains,  leor  li?rè- 
rent  la  Ganle.  La  terreur  à  Rome  fat  au  comble.  Le  monde 
continnerait-il  h  parler  lalin  avec  les  Romains,  ou  com- 
meacerait-il  à  hurler  le  cimbre  avec  les  barbares?  Heureu- 
i^ement,  l'inTasion  se  divisa  :  les  Teuloas  allèrent,  an  delà 
des  Pyrénées,  se  heurter  contre  les  populations  cellibé- 
rieanes  du  centre  montagneux  de  la  péninsule  hispanique  ; 
les  Cimbres,  dans  le  nord  de  la  Gaule,  se  firent  repousser 
durement  par  les  Belges,  leurs  prétendus  frères,  chez  qui 
ils  laissèrent  six  mille  Altuatiques  aux  bords  de  la  Sambre. 
Cette  dispersion  des  efforts  de  la  barbarie  donna  à  Rome 
le  temps  de  se  remettre  et  de  préparer  la  défense  de  l'Italie 
et  de  la  Gaule  par  une  levée  en  masse  et  l'envoi  du  consul 
Lutatius  Catnlns  an  pied  oriental  des  Alpes,  et  dn  célèbre 
Marius  en  Gaule,  avec  deux  armées  reformées  et  réorga- 
nisées. 

Les  Teutons  et  les  Cimbres,  de  nouveau  réunis,  se  décidè- 
rent à  attaquer  les  Alpes,  le  rempart  de  la  civilisation.  Us  st^ 
divisèrent  en  deux  corps  ;  les  Teutons  et  les  Ambrons  des- 
cendirent le  Rhâne  pour  Irancliir,  malgré  Marius,  les  Alpes 
occidentales  ;  les  Cimbres  et  les  Tigurins  tournèrent  de 
nouveau  le  massif  central  pour  descendre  ,  par  le  coi  de 
Brenner,  la  vallée  de  l'Adige  et  Vérone,  en  Italie.  C'est  ain- 
si qu'ils  arrivèrent,  les  uns  en  Provence,  sur  les  bords  de 
l'Arc,  an  pied  de  (a  monlagae  de  la  Victoire,  non  loin  d'A- 
qHBB-SextifB  [Aïx)  fondé  par  les  Romains,  et  les  autres 
dans  les  plaines  du  Tessio,  près  deVerceIti  (Verceil).  Leurs 
cadavres  trouvèrent,  snr  ces  deux  champs  de  bataille,  cent 
deux  ans  avant  notre  ère,  les  terres  que,  vivants,  ils  avaient 
demandées. 

Ce  sont  bien  les  ancêtres  des  envahisseurs  qui,  six  siècles 
plos  tard,  renverseront  l'empire  romain.  Le  récit  piltores- 
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que  de  Plularque  eo  fait  foi.  Ces  phalanges  barbares  qui 
marchaient,  ayec  nn  cri  ou  ao  chant  cadencé,  en  frappant 
del'épée  sur  le  bouclier;  ces  femmes  gui,  de  leurs  chariols, 
exdtent  les  guerriers  par  leurs  ci-is  et,  après  la  défaite, 
échevelées,  grinçant  des  dents,  renvoient,  la  hache  à  la 
main,  ceux  qui  fuient  et  se  défendent  elles-mêmes  contre 
les  vainqueurs;  enfin,  ces  lamentations  furieuses,  répercu- 
tées par  les  échos,  qui,  la  nuit,  elTrayent  encore,  à  Aix,  le:^ 
Romains,  tout  cela  nous  dépeint  bien  les  futurs  Germains. 
L'oi'dre  de  bataille  plus  savant,  à  Verceil,  les  cuirasses 
de  fer,  les  casqaes  surmontés  de  buffle,  de  bêles  fauves  el 
de  hauts  panaches  de  plumes,  les  boucliers  qui  éblouissent 
les  yeux  de  leur  éclat,  les  chaînes  de  fer  qui  liaient  entre 
cax,an  premier  rang,  les  guerriers  de  chaque  phalange  par 
le  baudrier,  comme  plus  tard  les  Cattes,  témoignent  chez 
tes  Cimbres,  plus  rapprochés  des  Gaulois,  d'une  certaine 
différence  d'origine  et  de  quelques  progrès  dans  l'art  mi- 
lilaire  (<].  Les  uns  et  les  autres  n'étaient  qae  des  barbares 
avides  et  bratani,  poussés  par  l'esprit  de  rapine  el  de  des- 
Iraction,  et  il  n'y  a  que  le  leolonisme  aveugle  d'un  histo- 
rien allemand  (i)  qui  paisse  trouver  enviable,  poui-  une 
nation,  une  aussi  désastreuse  apparition  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

La  première  grande  migration  teutonique  a  été  réduite 
en  poussière  au  soleil  du  Midi  et  sous  les  coups  de  Marins. 
Mais  le  branle  a  été  donné;  le  chemin  de  l'invasion  est 


(1;  Plul.,  Vie  lie  Uarim,  de  19  à  11.  Voir  Liuleo,  ttUl.dlll., 
liv.  I.  0.  IV.  —  \%)  Ces-,  B.  G.,  VI.  H.  —  Nous  ne  flnilons  pa>i 
les  Gaulois.  On  nous  dispense  rade  voir  déjà  cliei  eus,  comme  Lu- 
dcn.  uQ  peuple  pourri ,  Qâlri  commo  un  IVuil  qui  n'a  pas  nu  1» 
itnips  de  mûrir,  liv.  I.,  c.  vi. 
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connu  ;  )e  coui'Uit  ne  tardera  pas  à  reprendre.  Le  Tice  de 
la  coDSlilnlion  politique  de  la  Gaule  el  le»  déraols  dn  ca- 
raclère  gaulois  favorisèrent,  on  demi-siècle  après,  în  se- 
conde tentative  d'émigratiea  germaine.  Mais  elle  se  lieurta 
encore  eo  Gaule  contre  le  Romain  César,  ccHnme  la  pre- 
mière s'était  brisée  devant  Uarios. 


Une  à  pea  près  par  l'origine,  par  la  race,  la  religion,  le 
caractère  et  tes  institutions  générales,  la  Gante  était  poli- 
liqni'ment  divisée  en  cités  on  peuples  rivant  les  uns  des 
autres.  Dans  chaqne  peuple,  dit  César,  daiis  chaque  cité, 
presque  dans  chaqne  Tamille  il  y  avait  des  Tactions  ;  Stnèon 
en  donne  peut-être  la  canse  en  disant  que  le  Gaulois  est 
querelleur.  Entre  les  Romains,  déjà  maîtres  de  la  Gaole 
méridionale  par  les  Atpes,  et  lesCermainsqui,  pnr  le  cours 
inférieur  du  Rhin  menaçaient  de  conquérir  le  nord,  les 
Gantois  aTaient  encore  le  tort,  dans  Icnrs  quereller,  de  s'a- 
dresser aui  uns  et  aux  autres.  Ainsi  les  Bduens,  établis 
sur  les  deux  pentes  de  la  Cdle-d'Or,  s'étnnl  fnils  les  alliés 
du  peuple  romain,  dont  l'infliiencc,  après  Mnrius,  avait 
encore  augmenté  dans  la  Gaule,  les  Arverncs  da  centre  et 
les  Séquanes  du  Jura  s'adressèrent  aux  Germains  que  les 
commotions  précédentes  amassaient  toujours  davantage 
sur  le  Rhin. 

Un  chef  de  guerre,  Arioviste.  qui  s'était  déjà,  on  ne  sait 
comment,  fait  un  renom  parmi  ces  barbares  toujours  agi- 
tés de  projets  de  guerre  et  de  conquête,  passe  le  Rhin,  à  la 
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luile  do  celte  iovilalion,  en  71  svant  Jéitos-Cbristl  et 
donne  In  prééminence  à  ses  alliés  dn  Jura  et  de  l'Anver- 
gae  piir  nne  victoire  sur  les  Educns.  Ceux-di  s'adresàent 
anx  Itomnins-  Rome,  divisée,  était  ii  ses  qaerclles.  Ariovisic 
roit  bIoi-s,  diiQs  la  Ganle,  un  pays  &  conquérir;  et  11  avait  ii 
sa  dtSj)osiIio!i  iioe  force  tumulluense  de  barbares  qui,  sons 
ie  nom  de  Suèvesou  errants  (Schwebettde),  se  précipilaient 
alors  aossi,  à  la  snile  des  invasions  leuloDiqnes  et  cimbri- 
qnes,  k  travers  la  forM  Hercynienne,  dans  Tes  bassins  du 
Neckar  et  du  Danube,  au  midi  de  rAllemugne.  Ces  Sué- 
VB8,  dans  lesqnels  il  faut  peut-être  voir,  entre  les  fier- 
mains  et  les  Gotlis,  une  braache  distincte  de  la  même  race, 
étaient  une  Torce  presque  constituée,  une  redoutable  agglo- 
mération de  cent  tribus  ou  cantons,  livrant  cbactioe  par  an- 
née, k  toor  de  rdie,  mille  liommes  pour  la  guerre,  tandis 
que  les  autres  restaient,  pour  nourrir  celles-ci,  au  travail 
de  la  terre.  A  la  Toix  d'Ariovisle,  une  armée  d'invasion  de 
cent  mille  Snéves  passe  sni-  la  rire  gaucbc  du  Rhin,  en 
face  dn  Mein,  el  remonte  la  vallée  au  pied  des  Vosges  ;  le 
fliCf  barbare  alors  ne  connaît  plos  ni  amis  ni  ennemis, 
maltraite  ses  liOtes  et  ses  adversaires,  et  devient  l'oppres- 
seur de  fa  Gaule  un  peu  tard  repentante  del'avoir  appelé. 
XJne  autre  invasion  menaçait  encore  le  midi  de  la  Ganlt-.' 
Presque  en  même  temps,  en  eiïet,  les  Helvètes,  peuple  mé- 
langé de  Celles,  trop  à  l'étroit  dans  leurs  montagnes,  el 
ébranlés  d'ailleurs  par  l'airivée  de  Boïens  et  autres  qui 
fuyaient  les  Snéves,  formnient  le  projet  de  changer  de  de- 
meure et  de  troquer  leurs  liantes  et  froides  vallées  contre 
les  bassins  tempérés  de  la  Garonne  et  de  la  Charente.  t>e- 
puis  trois  ans,  ils  méditaient  celte  émigration  avec  les 
Boïens,  peuple  celtique  chassé  de  la  Bohême  et  de  la 
Bavière,  par  le  mouvement  du  noi'd-pBt  au  snd-ouesl, 
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dans  les  vallées  dabaot  Rhin.  EnGn,  après  avoir  rassemblé 
les  provisions  nécessaires  ponr  trois  mois,  ils  menaient 
lenrs  familles  snr  leurs  chariots  et  brûlaient  lenrs  donze 
villes  ei  leurs  quatre  cents  villages,  et  se  précipitaient 
dans  la  vallée  du  RhAoe.  La  birbarie  allait-elle  i-eprendre 
la  Gaule  avant  d'atteindre  l'Italie  (<)T 

César,  dëj^  puissant  à  Rome,  comprit  le  danger  de  la 
civilisalioD  A  entreprit  de  défendre  et  de  conquérir  à  la 
fois  la  Gante,  pour  qu'elle  servit  de  barrière  au  Midi  et  ù 
In  société  latine  contre  la  barbarie  septentrionale  (59  av. 
J.-G.].  Ce  fst  on  Irait  de  génie.  Il  Ibnda  l'union  gallo-la- 
line  qui  donna  à  la  civilisation  antique  cinq  siècles  de  plus. 

Le  grand  capitaine  romain  tenta  d'abord  d'arrêter  les 
Helvètes  en  faisant  élever  par  ses  légions,  de  la  rive  gau- 
che du  Rhâne  ani  montagnes,  une  suite  de  retranche- 
ments et  de  fossés  qui  leur  barraient  le  passage- Lesenvaliis- 
seursabandonnèrent  cette  voie,  se  transporlèrentsur l'autre 
rive  du  RhAne,  traversèrent,  par  un  étroit  défilé,  quoique 
lentement,  le  Jura  et  s'échappèrent  dans  la  vallée  de  In 
Saône.  Ils  commençaient  h  passer  cette  rivière  sur  des  ra- 
deaux, au-dessns  de  son  continent  avec  le  Rhdne,  quand 
César.arrivé  encoreà  temps, les  attaqua  an  milieu  de  cette 
opération,  les  sépara  et  détruisit  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
core effectué  le  passage.  S'attachera  la  poursuite  de  l'émi- 
gration qui  voulait,  h  travers  les  monts  de  la  Cûle-d'Or, 
descendre  dans  la  Loire,  la  harceler,  enûn  lui  livrer  ba- 
taille près  du  mont  Oeuvra;  (Aotun),  fut.de  la  part  de  César, 
le  troisième  acte  de  cette  campagne  de  délivi-ance  ponr 


(t|  Strabon,  IV,  v.  —Tac,  Germ.,  ixsii.  —  César.  Bett.  Gatl. 
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lu  Gaule.  L'émigmlion  anéiéc,  Itnllue,  perdil  beaucoup  de 
monde,  grand  nombre  de  cliariots,  rehroussa  chemin  et 
demanda  grâce;  elle  obKnt  la  fïcolté  du  retour  en  Hel?ë- 
lie,  à  la  condition  de  livrer  des  otages,  el  ne  laii^a  que  les 
Boïens,  brave  peuplade  gauloise,  chez  1«£  Eduens  qui  les 
reçurent  entre  la  Loire  et  l'Allier. 

Arioviste  le  Germain  élait  plus  redoutable  pour  le  nord 
de  la  Gaule.  A  la  lête  d'une  armée,  presque  organisée,  de 
cent  Tingl  mille  hommes,  il  s'élail  établi  entre  les  Vosges 
et  le  Rhin,  dans  la  vallée  de  t'Ill,  et  menaçait  de  là  le 
rentre  de  la  Gaule.  Celait  l'avant-gardc  de  celle  race 
vn'anle,  nomade  qui.  flottait  au  delà  du  fleuve  jusqu'au 
pUis  épais  de  la  forêl  Hercynienne  [le  Ilarz).  Le  premier  des 
grands  chefs  d'invasion  savait  qu'il  faisait  peur.  Convié  à 
une  entrevue  par  César,  il  voulait  Irailer  d'égal  à  égal  avec 
son  adversaire.  «  César  pouvait  venir  le  trouver,  disait-ii, 
il  verrait  un  homme  qsi,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas 
dormi  sous  un  toil.  >  C'est  depuis  ce  temps  qu'Arioviste 
avait  passé  le  Rhin.  A  la  léte  d'un  empire  barbare,  il 
exigeait  des  lerces  en  Gaule  pour  ses  guerriers,  pour  vingt 
mille  Harudes  enlr'aulres.  Il  croyait  déjà  avoir  sa  Gaule  h 
lui.  comme  les  Romains  avaient  la  leur.  César,  juge  admi- 
rable du  pays  au  point  de  vue  stratégique,  prit  les  devants 
et  alla  s'emparer,  avec  son  armée,  du  plateau  qui,  entre  le 
Jura  et  les  Vosges,  conduit  dans  la  vallée  du  Rhin  par  la- 
quelle Arioviste  montait  déj5  ;  et  lu,  il  consentit  h  aller  le 
trouver. 

C'est  un  moment  solennel  dans  l'histoire  que  G«l(e  en- 
trevue sur  un  tertre  qui  s'élevait  légèrement  au-dessus  de 
la  plaine  traversée  par  l'Ill,  aflluent  du  Rhin.  Le  débal  sé- 
culaire entre  les  races  germanique  et  gallo-latine  se  pose, 
poiic  la  première  fois,  sous  deux  noms  célèbres  et  avec 
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des  forces  considArables,  dans  cette  Tallée  historique  da 
Bliin.  Pour  César,  ce  Henve  est  la  limH&dti  monde  romain 
et  de  la  civilisation  ancienne  ;  an  delà  est  un  monde  bar- 
bare qui  s'annonce  par  la  destruction  et  la  raine..  Arioviste 
veut  tenir  les  portes,  l'entrée  de  la  Gaule,  pour  la  rançoa- 
ner  à  son  aise,  y  déverser  et  y  établir  le  trop-plein  de  la 
sauvage  Germanie.  César  vent  unir  la  Gaule  à  l'Italie 
pour  la  Mm  colrcr  dans  la  sphère  agrandie  de  la  civilisa- 
tion et  fortiQer  sa  noble  cause.  Le  partage  équitable  des 
rives  du  fleuve  cotre  les  dcDi  mondes  est  un  gage  de 
pais  pour  les  riverains;  sa  possession  exclusive  par  l'un 
des  deux  est  une  menace  perpétuelle  de  dominalion,  d'op- 
pression et  de  guerre.  Pendant  queies  deux  rivaux  débat- 
taient leurs  raisons,  des  Suèves  s'avancent  en  décochant 
leurs  niches.  L'enlrevue  est  rompue  trait reusemeot  par  la 
l)arbarie.  Une  grande  bataille  décidera  le  cooQit. 

Après  avoir  cbangë  de  camp  plusieurs  Tais  pour  tromper 
l'ennemi.  César  l'altire  sur  la  rive  gauche  de  l'IU,  au  pied 
des  Vosges,  et  affronte  toutes  ces  hordes  avec  six  lé- 
gions romaines.  Son  habile  tactique,  l'épée  courte  et  acé- 
rée, l'ordre  admirable  des  Romains,  résistent  aux  massée 
agglomérées  des  burboi'es,  émonssent  leurs  longues  èpées, 
déroutent  leur  cavalerie  mêlée  d'agiles  fantassins  et,  par 
un  dernier  elTort,  jettent  le  désarroi  dans  leurs  phalanges 
hérissées  de  boucliers.  Ils  fuient,  malgré  les  hurlements 
de  leurs  femmes,  spectatrices  agissantes  du  combat,  redes- 
cendent &  la  débandade  le  cours  de  l'Ill  pour  repasser  le 
Rhin,  y  laissent  sois&Ble  mille  cadavres  ou  prisonniers,  ot 
ramènent  Arioviste  mourant  dans  tes  forèls  germaines.  Il 


(Ij  «!>.,  fi.  G..  I,  U-j2.  -  Dion  Cassiu3.  XXVin.  W,  50. 
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n'est  meillenra  dérenseurs  d'un  territoire  qne  cens  qui 
roDtcoDvoilé.  Après  avoir  infligé  une  terrible  défuile  à 
l'inTAsioD,  Côsar  consente  garder  on  &  admettre  daos  la 
vallée  de  l'ill,  par  la  rive  gaucho  dn  Rhin,  un  certain  nom- 
bre de  tribus  germaines,  les  Rauracjaes  vers  le  coude  du 
neuve,  les  Triboqncs  vers  l'enibonclinra  de  l'IH  dans  le 
Rhin,  et  pins  bas,  en  aval,  les  Némètes  et  les  Vangions  qni 
se  mêlent  à  l'ancienne  population  celtique.  Ainsi  la  défense 
de  ta  rive  gauche  du  Rhin,  fronliëro  de  la  Gaule,  est,  par 
suite  d'une  convention,  foilillée  d'étémeiils  germains  sons 
l'anlorité  romaine;  et,  pour  la  première  fois,  sur  ce  point, 
dn  sommet  des  Vosges  anxrivesda  fleuve,  nne  popnlation 
demi-gauloise  et  demi-germaine,  dont  les  intérêts  sont 
ceux  du  reste  de  la  Gaule,  devient,  contre  les  envahisseurs 
(le  ta  rive  droite,  U  meilleure  des  garanties  (58  av,  J...CO. 

Mais  le  nord  de  la  Gaule,  qn'on  appelait  déjà  la  Belgi- 
que, si  mal  défendu  d'ailleurs  par  le  cours  inférieur  dn 
Rhin  coulant  en  rase  plaine,  n'était-il  pas  de  connivence 
avec  l'invasion  germaine?  Non-seulement  certains  peuples 
belges  se  glorifiaient  encore  de  leur  origine  germanique, 
comme  les  Nei-viens  et  les  Trévires,  mais  les  sauvages 
Eburoas,  hâtes  de  la  lisière  septentrionale  delà  forêt  des 
Ardennes,  entre  ces  deux  peuples,  et  d'autres  peuplades 
qne  César  nous  signale  comme  des  Germains  cis-rhénans, 
étaient  de  vrais  Tentons.  Et  voici  qnedéjà,  Ariovisteàpeine 
batta,  des  peuples  de  la,  basse  Germanie,  comme  les  Usi- 
pètes  et  les  Tenctères,  chassés  de  leurs  demeures  par  les 
Snëves  rayants,  et  encore  Jt  l'état  nomade,  an  nombre  de 
quatre  cent  mille,  erraient  snr  la  rive  droite  dn  Rhin  infé- 
rieur, prêts  à  profiter  de  la  troisième  lacune  de  la  fi-ontière 
de  Gaule  pour  l'enrahfr  encore. 

César  sera  ane  Iroisiëme  fois  le  sauveur  de  la  Gaule,  s'il 
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rorce  la  Belgique  à  se  d^ciJer  entre  les  Gnulois  el  les  Ger- 
mains. Le  pays  Ini-m^mc  <^lai(  llndaDl.  La  ciMe,  jusqu'au! 
embouchures  du  (leuvc,  élnit  loule  gauloise,  kimrii|ue  au 
.moin!:,  comme  ta  rive  du  la  Grande*Brelagne  qu'elle  i-e- 
gitrde.  OnlrouTeanjourd'huijiisqu'àTongres,surlaHease, 
dos  bornes  milliaires  avec  le  vieux  mot  celle  de  lieues 
(leugff).  Si  César  nous  dit  que  quelques  peuplades  belges 
l>3rlaient  un  idiome  différent  de  celui  de  la  Cellique,  jKiur 
la  prononciation  surtout  probablement,  saint  Jérôme  nous 
:issiire,  qnatre  siècles  plus  lard,  il  est  rraî,  qu'à  Trêves  on 
i^lail,  pour  la  langue,  en  pleine  Gaale.  Un  peuple  belge,  les 
Nerviens,  cherche  k  former  une  ligue  des  peuples  belges  cl 
germains,  des  barbares.  César  saisit  ce  prétexte  el  Ta  les 
nllaquer  k  Bavay,  sur  la  Sambre. 

Ce  fut  une  des  plus  rudes  batailles  de  loule  celle  guerre  ; 
les  Nerviens  se  firent  tuer,  presque  jusqu'au  dernier,  sur 
les  bords  de  leur  rivière  ou  sur  les  collines  escarpées  qui 
dominaientle  champ  de  bataille.  Les  vieillards,  les  femmes> 
tes  cuTants  que  César  rélablit  dans  leurs  villages  et  prit 
sous  sa  protection  disaient  que  cinq  cents  des  combattants 
à  peine  avaient  survécu  de  soixante  mille.  De  là,  le  vain- 
queur, descendant  la  Meuse,  emporte,  malgré  une  trahi- 
son, Voppidam  des  Attuatiqaes  (Namnij,  anciens  Cimbres , 
en  massacre  on  gi-and  nombre  et  en  vend  cinqnante-lrois 
mille.  Il  était  temps;  l'année  suivante,  pendant  que  le  con- 
quérant était  occupéailleurs,  les  Germains  Usipétes  et  Ten- 
clt-rcs,  toujours  poussés  par  les  continuelles  flnctuatious 
suëvcs,  passent  le  Rhin,  lia  peu  au-dessus  de  l'endroit  où 
il  s'ébranche,  avec  femmes  et  enfants  sur  des  chariots,  au 
nombre  de  quatre  cent  mille,  et  se  répandent  dans  tout  le 
pays,  de  l'Océan  an  conrs  moyen  de  la  Moselle,  vers  Trêves. 

C'èUiit  encore  une  nouvelle  invasion  peatrétre  encoura- 
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gée  par  qnelqnes  jienplades  gauloises.  A  l'approche  de  Cé- 
sar, tes  [Jsipètes  et  les  Teactëres  se  replient  et  se  concea- 
treat  daas  la  plaine  de  Goch  oA  le  Rhin  et  la  Meuse  se 
rapprochent;  ils  demandent  des  (erres  et  clierclient  à  trai- 
nerl'ufTdire  en  longueur  ou  à  tromper  les  Romains  pour  Icit 
surprendre.  Mais  César  les  attaque  it  l'improvisle,  met  le  dé- 
sordre et  la  confusion  dans  leurs  masses,  les  précipite  dans 
le  fleuve  ou  les  oblige  à  le  repasser  et  k  se  soumettre.  Pour 
assurer  la  défense  d'une  frontière,  il  faut  pouvoir  la  passer. 
Le  conquérant  de  ta  Gaule  avait  déjà  entretenu  des  rela- 
tions avec  la  peuplade  des  Ubiens  sur  la  rive  droite.  Mais 
(les  Sicambres,  voisins  de  ceu][-ci,sur  les  bords 'de  la  Sieg, 
menaçaient  de  les  punir  de  celle  amitié  comme  d'une  tia- 
hison,  recueillaient  les  débris  des  vaincus  el  refusaient  de 
livrer  à  César  les  cavaliers  Usipèles  et  Tenctferes  qu'il  de- 
mandait, c  L'Empire  de  Rome  Hait  au  Rhin,  i  disaient-ils, 
moins  fiers  déjà  que  les  Suèves.  César,  eu  dix  jours,  eu 
face  dm  pays  des  Ubiens  (près  de  Bonn),  et  avec  lenr  con. 
cours,  jeta  un  pont  sur  la  rive  droite.  Les  Sicambres  s'en- 
fuirent; quelques  peuplades  lui  envoyèrent  des  otages.  Les 
Suèves  se  mirent  loin  de  ses  coups  (S5). 

Il  fallat  encore  une  seconde  campagne  contre  les  peuples 
germano-belges  pour  assurer  tout  ftfait  la  froaiière.  Am- 
bioi'ix,  chef  gaulois  des  Eburons,  poussé  par  le  Trévire 
Indutiomare,  sorprend  une  légion  romaine  sur  les  bords 
Je  la  Meuse,  chez  les  anciens  Attuatiques,  la  massacre, 
entraîne  avec  lui  les  Trévires,  soulève  les  Nerviens  et  as- 
siège un  lieutenant  de  César,  Q.  Cicéron,  ainsi  qu'une 
légion  fortiOéd  dans  un  camp  de  la  Sambre  (prés  de  Char- 
leroy).  César  arrive  à  temps  avec  sept  mille  hommes  pour 
conjurer  un  second  désastre,  délivre  son  lieulcnant  et  dis- 
perse les  peuples  révoltés.  Le  Trévire  Indulioraare  appclht 
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les  Germains  pour  conlinner  )a  gaerre  ;  mais  son  gendre, 
Cingétorix,  plus  intelligent  des  Tériiablcs  intér£l«  de  smi 
|)a;s,  pa&so  uux  Romains.  Cette  défeclion  jetle  le  désordre 
dans  la  résistance.  César  en  profite  pour  passer  encore  nne 
Ibis  le  Rhin,  Tonille  les  forêts  ob  se  cachaient  les  Soëres, 
laisse  une  t£le  de  pont  enr  ce  flenve  orec  une  garnison  à 
ilemcure  Itxe,  et  revient  snr  les  Ebaroos  qu'il  dompte  enfin 
nn  miliea  des  marais  de  la  Meuse  ou  des  épais  fourrés  des 
Ardennes.  Arabiorix  abandonne  les  siens  à  la  «oumission  et 
se  réfugie  en  liberté  an  delà  du  Kliin.  Mais  le*  Trérires,  et 
même  les  Germains  cis- rhénans,  demandent  à  ne  plus  être 
confondus  avec  les  barbares  de  la  rive  droite  et,  depnis  ce 
moment,  César  pent  achever  la  soumission  de  la  Gaule  dont 
il  a  constitué  ta  défense  et  préparer,  pour  son  sol,  l'unité  du 
gouvernement  qu'elle  n'avait  point  su  trouver  elle-même. 

Ce  fut  une  généreuse,  mais  bien  tardive  entreprise  qae 
conçut  l'arrcrne  Vercingétorix,  quand  il  voulut  nnir  toutes 
les  cités  gauloises  dans  un  même  effort  pour  sauver  l'iadé- 
pendance  de  sa  race  et  de  son  pays.  Mais  il  n'est  donné  ni 
nu  patriotisme  le  plus  ardent  on  à  l'intelligence  la  plus 
consommée  d'improviser  une  armée  en  un  jour,  ni  à  la  le- 
vée nutionate  la  pins  considérable  de  l'emporter  sur  une 
farce  militaire  organisée,  suffisante  et  bien  conduite.  La 
précaution  que  César  avait  eue  de  s'emparer  du  fihin  et  de 
lermer  la  Gaule  ans  envahisseurs  ne  contribua  pas  peu  h 
sa  victoire,  en  enlevant  à  la  défense  toute  possibilité  de  se 
cours  extérieurs  et  en  l'atTaiblissant  par  le  sentiment  d'ua 
service  rendu. 

Pendant  cette  célèbre  lutte  entre  le  génie  militaire  et  l« 
patriotisme  gaulois,  les  Germains  n'osèrent  passer  qu« 
dvux  fois  lo  fleuve  et  une  fois  pour  piller  les  Bbnnms,  en- 
nemis anssi  de  César.  Ia  Germanie  ne  fournini-t-elle  pai 
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B  César  des  cavaliers  qa'oa  iroavera,  au  nombre  de  sept 
mille,  ù  PharsHie  (1}?Ces  Gantois  qni  sentaient  d'avauce  des 
maîtres  dans  les  Romains  |iouvaient-ils  oublier  qu'ils  les 
araient  sauvés  des  Germains,  leur  ennemi  commnnT  II  y 
avait  eolr'eux  et  les  Romains  quelque  liaison  cachée  dont 
ils  ae  se  rendaient  pas  bien  compte ,  mais  qui  les  recber- 
cbait  encore  quand  ils  se  sonlevaient  contre  Rome.  Les 
dtés  n'envoyèrent  pas  à  Vercingélorix  le  contingent  de* 
mandé  par  l'assemblée  générale  d'Autan.  Au  lieu  de  deux 
c«nt  quatre-vingt-trois  mille  hommes  sur  lesquels  on  comp- 
tait, il  en  vini  deux  cent  quarante  mille  seulement.  César, 
aa  milieu  de  l'Arvemie.à  la  suite  d'an  écliec  considérable, 
coorot  un  grand  danger  et  perdit  son  épée  que  les  Arver- 
ues  pendirent  dans  un  de  leurs  temples  comme  un  trophée 
qni  leur  était  doublement  char.  C'est  à  ce  tilre  que  César, 
ensuite  vainqueur,  ne  la  leur  redemanda  point.  Va  com- 
mentateur ancien  de  Virgile  nous  i-apporle  nne  tradition  de 
cette  guerre  qui  n'est  pas  sans  valetir.  COsnr,  dans  la  mdlùe 
de  Gergovie,  est  enlevé  par  an  chef  gaulois;  il  va  être  pri- 
sonnier. D'autres  Gauioispasseot  et  disenlauchef, dans  leur 
langue  :  c  Laisse  libre  César  ;  »  César  le  vainqaeur  mais  le 
sauvenr  aussi  de  la  Gaule  !  Vercingélorix ,  en  succombant  à 
Alise,  après  la  dispersion  des  Gaulois,  pouvait  se  rendre 
cette  justice  qu'il  avait  combattu  pour  la  liberté  commnne 
et  non  dans  son  propre  intérêt.  Mais  le  Romain  avait 
combattu  aussi  pour  l'indépendance  de  la  Gaule  menacée 
par  les  Snëves  ;  il  avait  combattu  de  plus  pour  la  civilisa- 
tion commune  en  arrachant  les  Ganloîs  h  la  barbarie  pour 
les  enrôler  sous  le  drapeau  romain  (51). 
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César  a  gaavc,  en  eiïet,  la  Gaule  de  trois  iansions  ger- 
maines qui  lenlèrent  aussi,  aui  époques  les  plus  reculées, 
de  pénétrer  par  le;:  lacunes  regretLtbles  de  ses  frontières 
nalurellcs;  et  il  l'a  mise,  pour  cinq  siècles,  à  l'abri  du  retour 
(le  semblables  entreprises  de  la  part  de  voisins  qui  l'eus- 
sent i-eplongée,  pour  autant  de  temps,  dans  la  barbarie  et 
la  misère  qu'ils  apporUiieut  avec  enx.  Elle  y  a  perdu  son 
indépendance  nationale,  je  le  veux  ;  mais  ne  reOt-elle  pas 
perdue,  et  bien  d'autres  choses  avec  elle,  du  fait  des  Hel- 
vètes, des  Suèves,  des  Tenctères  et  autres  qui  les  auraient 
suivis  pour  1n  conquérir,  cinq  siècles  avant  les  Francs  leurs 
descendants,  et  la  soumettre  à  une  barbarie  bien  plus  bru- 
tale. Les  Allcniandsont  dit,  il  est  vrai,  que  la  race  gallique 
ôlait  déjà  dégénérée.  Laissons  cela!  Attaquée  au  nord  et  an 
midi,  elle  n'avait  que  le  choix  entre  deux  ennemis  :  entre 
la  barbarie  et  la  civilisation.  La  Gaule  était  an  pays  civi- 
lisé au  temps  de  César  et  elle  le  devint  davantage  sous  les 
Romains.  Ceux-ci  l'aidèrent  à  Iracer  de  magnifiques  routes 
de  communication,  à  bâtir  des  villes  florissantes,  et  ini- 
tièrent it  leurs  lois,  aux  lellres  et  aux  arts,  aux  plaisirs  de 
l'esprit  ce  peuple  fait  pour  eux.  Cela  ne  vaut-il  pas  bieii 
les  ravages  et  la  servitude  3an3*compeDsation  que  les  Teu- 
tons seraient  venus  lui  apporter?  Il  faut  le  reconnaître, 
en  regrettant  de  voir  tomber  Vercingétorix  pour  un  noble 
senliment  :  César  a,  le  premier,  posé  le  Rhin  comme  li- 
mite entre  la  Gaule  et  la  Teutonie.  En  prenant  posses- 
son  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  pour  Rome,  et  en  le 
défendant  avec  les  Gnolois  contre  les  barbares  du  Nord, 
il  a  le  premier  fondé  et  cimenté,  pour  plusieurs  siècles, 
l'union  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  dans  la  civilisation,  et 
pour  l'avenir,  si  elles  savent  le  comprendre,  l'alliance  des 
races  gallo-latines  contre  l'Allemagne  toujours  agressive 
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et  hositic  aa  Midi.  Quoique  nous  fassions  et  i]uelque  ré- 
serve que  méritent  d'ailleurs  d'antres  parties  de  la  Tie  de 
César,  Doos  hésitons  encore  aajonnl'lmi  entre  le  vainou 
et  le  vainquenr,  entre  le  Gantois  et  le  Romain,  et  si  nous 
plaignons  volontiers  un  ancêtre  dans  Vercingëloriii  noble- 
ment tombé  avec  la  Gaule,  nous  saluons  presque  un  com- 
palrioto  dans  César  vainqueur  des  Germains,  leur  commun 
ennemi. 

Entre  les  peuples  cultivés  du  Midi  et  ceux  du  Nord  res- 
tés barbares,  il  y  avait  encore  une  fronlière  indécise  apré-t 
César.  La  limite  resterait-elle  fixée  aux  Alpes  qui  couvrent 
i'ttalie  et  aux  Balkans  qui  couvrent  la  GrëccT  ou  bien, 
descendrait-elle  plus  au  nord,  jusqu'au  cours  du  Danube 
qui,  dans  son  cours  de  l'occident  à  l'orient,  sépare  le  raidi 
(lu  nord  de  l'Europe,  comme  le  Rhin,  du  sud  au  nori,  sé- 
pare sa  partie  centrale  de  sa  partie  occidentale? 

Les  pentes  septentrionales  des  Alpes  qui  descendent  au 
Danube  supérieur  étaient  occupées  par  des  peuples  plutét 
galliqucs  ou  celles  que  germains,  comme  les  pentes  des 
Balkans,  au  cours  inférieur  du  fleuve,  par  des  populations 
illyriennes,  sarmates  ou  slaves.  L'archéologie  et  la  phi- 
lologie se  réunissent  pour  constater  alors,  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne  d'aujourd'hui,  la  majorité  des  éléments  gaa- 
lois.  Il  y  avait  donc  là  encore  une  ceinture  de  populations 
que  leur  parenté  même  avec  la  Gaule  devait  porter  les  Ro- 
mains à  gagner  ou  à  soumettre  comme  la  Gaule  elle-niénu, 
aQn  d'avoir  pour  eux  toute  la  rive  droite  du  Danube,  après 
la  rive  gauche  du  Rhin,  et  de  se  fortifier  ainsi  doublement 
contre  les  invasions  terribles  qui  les  avaient  déjà  menacés. 

Ce  fut,  après  César,  l'œuvre  d'Auguste,  le  fondateur  de 
l'empire  romain.  Il  fixa  définitivement  la  limite  entre  If. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


7f  OItIGIKeS   DF.   L'AU.EH.\eKe. 

Nord  el  le  Sad ,  la  barbarie  el  la  civilisation,  par  ie»  gnerre» 
qn'il  fit  ou  fit  faire  par  ses  lieotenants  an  delà  des  Aipes, 
dans  la  vallée  du  Danobe.  Nous  arons  peu  de  détails  sur 
ces  guerre?.  Deux  pages  brillantes  de  Ftorns  sont  à  pea 
près  tout  ce  que  nous  possédons.  Parmi  les  populations  de 
ces  pays,  derrière  les  Alpes  orientales,  les  Paononiens  oc- 
cupaient les  vallées  qne  traversent  la  Save  el  la  Drave 
pour  aller  au  Danube.  C'était  une  peuplade  qui  parlait  la 
langue  gallique  etdans  le  pays  de  laquelle  on  a  encore  re- 
trouvé aDjourd'hui  des  tombes  gauloises.  Tibère  pénètre 
en  victorieux  au  milieu  de  leui-s  forêts  et,  au  lieu  de  brûler 
leurs  armes  qu'il  se  fait  livrer,  il  les  jette  dans  le  courant  de 
la  Save  et  de  la  Drave  pour  annoncer  leur  défaite  aus  att- 
ires peuples.  Auguste  soumet  lui-même  les  Ilijriuns  et  les 
Dalmales,  encore  bien  moins  germains,  au  surf-est.  Hais 
les  Rhétiens,  dans  les  Alpes  centrales,  dans  le  Tyrol  actuel, 
et  plus  à  l'ouest,  vers  la  Gaule,  les  Vindeiiciens,  k  renfkoit 
oii  le  Rhin  traverse  le  grand  lac  qu'il  forme  (Constance), 
et,  plus  au  nord,  sur  les  chaînons  de  montagnes  qui  des- 
cendent avec  t'inn,  vers  le  Danube,  les  Taurisques  ou  les 
Noriciens  étaient  des  peuples  en  partie  gaulois  aussi  et  fort 
sauvages  li).  Quelques-uns  d'entre  eux  faisaient  vœu  d'of- 
hir  aux  dieux  les  entrailles  des  géaéraux  ennemis  et  (le  s'en 
nourrir  après.  Ils  étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
se  recrutaient  toujours  de  la  barbarie  germaine.  Ce  fut 
la  pierre  à  aiguiser  des  années  commandées  par  Tibère  et 
Drusus,  beaux-fils  d'Angnste. 

Ces  montagnards  sauvages,  qui  occupaient  les  vallées  du 
Rhin  supérieur  et  de  l'Inn,  comptaient,  derrièi-e  les  Alpes, 


;i)  Voir  TilTenbQch  ;  Ori^nei  erllicit.—  Plorns.  llisX.  rvm.,  IV.  lî. 
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sur  la  neige  qui  leur  (Icnnail  dn  courage,  dit  Florns,  et 
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Taoili!.  —  L'élal  nomade.  —  Li  religion.  —  Les  diatix  el  les  dùes- 
ses  ;  le  saiierdocn,  les  VclI6das.  —  Les  insUlulions  politiques , 
les  rois  et  Ibs  princes,  les  assemblées.  —  Les  priacîpales  tribut 
gerinaities  et  gothii|uas.  ~  Lus  iiialilutioii:^  civile»,  le  Wbergeld. 


L'époqoe  solennelle  qui,  sous  le  premier  empârenr  ro- 
main, Aaguste,  termine  l'ère  pnienne  et  commence  celle 
des  chrétiens,  sépare  en  même  temps,  poor  pinsieurs  siècles, 
le  monde  romain  et  le  monde  barbare  ou  germain.  C'est  i) 
ce  moment  qu'on  peat,  avec  quelque  exactitude,  Taire  con- 
naître la  religion,  les  mœnrs,  les  coutumes  de  la  Germanie 
et  les  principales  tribus  germaines.  Nous  retrouverons  la 
Germanie  et  la  Golhie,  quatre  siècles  plus  lard,  au  milieu 
des  ruines  de  l'empire  romain  et  devant  les  églises  du 
Chrisl  dont  la  naissance  sépare  ces  deux  ères.  En  consla- 
tanl,  dès  à  présent,  l'ûlat  social  de  la  Tenlonio  et  de  la 
OoDiic,  on  pouiTa  voir  si  elles  ont  par  elles-mêmes  fait 
beaucoup  de  progrès,  qnand  elles  viendront  déirnire  la  ci- 
vilî:>a(ion  ancienne  et  menacer  d'étouffer  la  Douvelle  reli- 
gion du  monde. 

A  l'époqne  qne  nous  clioisi^;-ons,  les  Itoniains  connais- 
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saient  déjà  bien  les  cnoemis  nuxqnels  ils  nvaieiit  en  déjà 
airuire  et  qa'ils  devaienl  combatlre  longiemps  encore.  C'e^^t 
entre  César  et  Tacite.  Le  célèbre  voyageur  grec  et  géogra- 
phe, Strabon,  écrit  alors  l'ouvrage  qui  nous  est  resté  et  gui 
coinfilëte  les  renseignements  de  ces  deui  célèbres  écriTain." 
de  Rome.  On  s'aperçoit,  en  les  lisant  tons  les  trois,  malgré 
des  erreurs,  des  inexactiludes  et  des  lacunes,  qu'ils  ont 
déjà,  sur  les  Germains,  au  moins  cette  certitude  d'infor- 
mations pratiques  que  Home  savait  acquérir  sur  tout  ce 
qui  intéressait  sa  politique.  Les  traits  de  caractère  que  l'on 
relrouve  çk  el  là  dans  d'autres  bistoriens  anciens ,  les  sou- 
venirs des  plus  vieilles  traditions  des  Teutons  et  des  Goilis 
recueillie.';  plas  lard  par  Jornandès,  historien  golli  au  si- 
xième siècle,  les  légendes,  tontes  barbares,  transmises  par 
les  chants  nationaux  anx  chroniques  postérieures,  ou  les 
cnlleelicns  de  fables  mythologiques  de  VEdda,  retrourt^es 
au  nenvième  et  au  dixième  siècles ,  permettent  de  complé- 
ter et  de  caractériser  davantage  les  témoignages  des  an- 
ciens, si  l'on  s'en  sert  avec  discrétion  et  mesnre. 

Le  célèbre  livre  de  Tacite,  sur  la  Germanie,  reste  !e  mo- 
nnment  le  pLas  considérable  et  le  plus  digne  de  foi,  en 
même  temps  que  le  plus  bean,  sur  ce  sujet.  Son  père  fut 
probablement  procureur  financier  en  Belgique,  et  il  en  fut 
ûiit  gouverneur,  préteur  de  90  À  92,  sous  Domitien  ;  c'est 
l'opinion  du  savant  Borghcsi.  Il  fut  à  même  de  s'informer; 
il  était  assez  intelligent  pour  comprendre  et  le  fiitur  hislo- 
ricn  aimdit  Elire  l'un  et  l'autre  avec  passion.  La  Geituanie,  ■ 
le  second  de  ses  onvages,  publié  en  98,  sons  le  se>:oud 
consulat  de  Tnyan ,  trouve  là  son  origine  (1).  Aucun  livre 
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D,a,l,zt!dbvG00gIf 


78  OlllfilKlES  DB  L'ALLRHAGKK. 

n'a  ét^  l'objet  de  commentaires  pins  nombreux  et  plus  sa- 
vants. {().  En  reclitlant  quelques  points,  les  modernes  ont 
presque  toujours  reconnu  la  pénélralion  des  vues  et  la  pré- 
cision (les  inronnations  de  Tacite  dam  l'ensemble  et  lefi 
principales  parties  de  son  tableau.  On  n'est  pas  cependant 
tombé  d'accord  sur  l'esprit  gëaérnlqni  anime  l'oeuvre  cl 
sur  la  couleur  de  la  peinture. 

Dans  les  ëpoqaes  où  l'épanouissement  de  la  vie  civilisée 
laisse  entrevoir  la  corruption ,  comme  le  ver  dans  la  fleur, 
les  écrivains  cèdent  lacilement  â  la  tentation  de  trouver 
utile  à  la  morale  et  favorable  aux  effets  littéraires,  l'opposi- 
tion de  l'étal  sauvage  à  l'état  de  société.  Ils  y  rencontrent 
des  contrastes  à  faire  valoir,  même  en  les  exagérant,  et  ils 
croient  y  puiser  des  leçons  à  donner.  Sous  celte  iaQuenc(>, 
la  littérature  sacriGe  U-op  sauvent  la  beauté  simple  et  la 
vérité  il  de  fiiciles  licm  commnos  et  comme  à  des  motifs 
complaisants  d'amplifica  Lions  oratoires.  Rien  de  plua  funeste 
à  rtiisloire,  dont  le  but  est  la  vérité,  quand  le  génie  tni- 
mémc  n'Écliappe  pas  â  celte  contagion. 

Sallnste ,  cbez  qui  le  talent  l'emportait  de  beaucoup  sur 
la  morale,  avait  fait,  dans  sa  grande  taisloire,  roalheurea- 
semcnl  perdue ,  an  large  tableau  de  la  corruption  romaine 
et  de  l'innocence  grossière  des  barbares,  Thraces,  Gëtes  et 
Germains  que  Mithridale  voulait  alors  réunir  et  jeter  cou- 
Ire  Rome.  11  y  a  quelque  diose  encore  de  ce  dessein  dans 
ea  Contpiration  de  CaiiUna.  C'est  le  thème  sur  lequel,  de- 
puis lors,  tous  les  écrivains  romains,  même  les  poètes,  dé- 
clamèrent à  l'envi.  Le  compilateur  Jnslin,  aa  second  siècle, 
ne  manquera  pas  de  dire  que  ■  l'ignorance  du  vice  est 


(1;  Masnunn,  Gfrmania. 
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pins  profitable  que  la  coonaissance  de  la  vertu  (1)-  >  J'aime 
à  croire  qne  Virgile  est  6lëve  aussi  sincère  que  docile  de 
l'école,  quiind  il  vante  la  vertu  des  premiers  Ages.  Mais  on 
a  peine  it  ne  |ias  sourire,  comme  Horace  lui-mCnie,  quand 
le  po^te  de  l'ëpicnrisnie  nous  demande  ce  que  sont  les 
mœurs  sans  la  vertu,  quid  mores  sine  cirlule  ?  Entre  Sal- 
Iflsle  et  Justin,  Tacite,  jeune  encore,  ]>ien  supéritiur  it  Van 
et  k  l'autre  par  le  génie,  porte  dans  ses  premiers  ouvrages, 
et  sarlaut  dans  la  Germanie,  en  môme  temps  que  les  sou- 
venirs et  les  procédés  poétiques  des  cercles  littéraires  qu'il 
fréquentait ,  les  traces  des  déclamations  de  la  rhétorique  et 
da  barreau  de  son  époque.  Il  sontient  la  llièse  banale  que 
«  les  bonnes  mœurs,  chez  les  barbares,  ont  pins  d'empire, 
'qu'ailleurs,  les  bonnes  lois.  >  Et  voilà  poorquoi,  en  Germa- 
oie,  il  trouve  ii  la  grossièreté  matérielle  des  délicatesses 
morales,  à  la  férocité  brutale  un  air  de  noblesse,  it  l'igno- 
rance des  raflinements,  à  l'égoïsme  sauvage  des  généro- 
silés,  à  la  saleté,  commune  à  tous,  un  esprit  d'égalité,  à 
l'ivrognerie  même  one  ouverture  de  cœnr  et  une  ardenr 
pour  les  grandes  choses,  à  la  barbarie,  en  on  mot,  des 
avantages  et  des  privilèges  qui  font  pins  d'honneur  à  son 
àngèniosité  qa'à  la  vérité  et  à  son  génie.  Nous  ne  le  sui- 
vrons paa  jusque-là. 


(1)  JusliD,  aiit.,  U,  a.  —  Salluslc.  Calil.,  IX.—  Ttcilc.  G.,  XIX. 
—  Rappelons-nous,  4  ce  sujet,  3.-1.  Rousseau,  Cbalooubriand,  M" 
do  Staël. 
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Au  siècle  du  giremier  empereur  romuin,  Augiisle,  les 
nalions  leutonique  et  golhique,  quoique  sorties  de  l'étnt 
imrement  oomadc,  ne  teuaient  pas  encore  complétemeot 
nu  sol.  Elles  conservaient  leur  aversion  tenace  pour  tout 
élablisscment  llxe,  l'amour  des  longues  émigrations  qui 
nous  sont  dépeinles,  à  tant  de  siècles  de  dislance,  et  cepen- 
dant presque  dans  les  mêmes  termes,  par  le  premier  histo- 
rien gi'ec,  Hérodote,  et  le  dernier  des  liistoriens  latins; 
Ammien  Hareelliu.  César,  Tacite  et  Strabon  nous  en  don- 
neQt  la  raison,  eo  disant  qu'ils  ont  en  haine  le  travail  des 
cliamps,  agrieuUura  non  stiident,  et  que  la  vie  est  dill:- 
rilc  sur  leur  sol  ingrat,  marécageux  et  liérissé  de  Toréts. 
Donc  peu  de  champs  laboua^s  ;  ils  viveat  surtout  Ou  lait 
et  (le  la  cliair  du  bétail.  Les  tombeaux  de  leurs  ancêtres, 
voilà  ce  qui  les  attache  parfois  au  sot.  Pour  ne  point  tes 
abandonner,  ils  combattent  ;  s'ils  les  oublient,  c'est  pour 
errer  dans  d'immenses  solitudes.  Quand  ils  commencent  à 
se  lisor,  s'ils  n'babitent  point  des  cavernes,  ils  dressent 
une  butte  isolOe,  d'un  transport  Tuctle,  avec  des  fascines, 
sans  pierres  ni  tuiles,  quelquefois  enduite  d'un  vernis  bril- 
lant, sur  le  penchant  d'une  colline,  aux  bords  d'une  sour'ce 
ou  au  fond  d'un  bois.  Une  hutte  et  un  enclos,  voilà  la  lerrc 
des  ancêtres,  aviatica.  fieaucoup  de  villages  d'Attemngoe 
ont  aujourd'hui  conservé  cet  aspect.  Comme  les  Germains, 
autrefois,  étaient  toujours  prêts  à  remettre  leur  famille 
et  leurs  meubles  sur  des  cliariols  pour  tes  Iraasporlcr 
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aîllciir!!,  nujonrd'hui  encore  leurs  dcsccndanls,  des  paysans, 
propriiilairps  ou  Teriniers  à  leur  aise,  quîllenl  des  villa- 
fîcs  li;\lis,  des  cliamps  ciillrvés,  pour  réaliser  leur  pelit 
avoir,  pirlir,  franclùr  l'Océan  et  aller  en  Amérique.  Poiut 
(i'onceiîUes  murées  aulonr  de  leiivs  villages;  elles  les 
arréieraieni ,  les  fixeraienl  na  sol  ;  elles  ne  dareront 
quo  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  à  l'exceplion 
de  {jueliiiies  places  plus  importantes  où  le  commerce, 
le  pissagc  d'un  fleuve,  un  défilé,  ont  rassemblé,  comme 
rindii|ue  Ptolémée,  un  pins  grand  nombre  d'habilaiions. 
Au  IV' siècle,  ils  considèrent  encore  les  Tilles,  dit  Ammien 
Marcellin,  «  comme  autant  de  tombeaux  entourés  de  li- 
lets  (1),  »  circiimdata  retihus  hiisia. 

Il  y  a  des  peuples,  comme  les  Suèves,  les  eiTants,  les 
nomades  (die  Schwebende),  cbez  lesquels  des  tribus  entiè- 
res, avec  les  chefs  de  famille,  n'ont  pas  encore  d'élablissc- 
mont  fixe  ;  chaque  année,  leparlagc  du  terriloirc  est  fait  d 
nonvcnu  entre  toutes  les  tribus  et  entre  les  chefs  de  famille 
de  chacune,  soit  par  simple  amour  du  changement,  soit 
pnur  vnricr  la  culture  ou  alterner  entre  chacun  les  bonnes 
et  les  mauvaises  terres.  Point  de  vergers  plantés,  enclos; 
des  champs  de  céréales  seulement  et  des  prairies  que  les 
Irilcis  et  les  familles  viennent  ou  labourer  ou  occuper  avec 
leurs  bestiaux  et  leurs  maisons  mobiles,  à  tour  de  rôle. 
Ainsi,  ces  terres  changent  de  culture  et  les  hommes  chtn- 
geiit  de  terres.  Ces  populations  mouvantes  ne  resicnl  en 


11}  n.Vrtil.,  IV,  S7.  46.  —  Amm.  Mure..  XVI.  2-12.  —  T;ici;i 
Gtrm.,W\'\.  -César,  B.  G.,  "^Ln'-  AgricuUurx  nontUalmi.  - 
S'rnimn.  VII.  1  :  Ils  changent  lie  demeure,  Ati  ■:r,v  XiriTT^ix  -.: 
';.:!ii  y.ï't  tii  -rb  ;j.J;  YewpY=îv. 
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place  que  de  l'époque  des  semailles  à  celle  de  la  moisson. 
ta  même  chose  se  passe  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes. 
Quelques  tribus,  comme  les  Usipèles  et  les  Tenctôres,  co- 
tre lo  Rhin  et  l'Ems,  chassées  de  leur  territoire,  sont  con- 
damnées encore,  du  [emps  d'Auguste,  à  un  sort  semblable. 
La  fixité  des  tribus  est  plus  grande  ailleurs  ;  cependant  le 
pure  de  famille  aime  encore  à  voir  un  espace  vide  autour  de 
sa  demeure  (eiirtis)  ;  chaque  association  d'hommes  ou  de 
peuples  établit  autour  d'elle  une  lisière  en  friche  ou  boi- 
sée, quelquefois  un  désert,  une  frontière  (mark,  marche), 
où  chaque  homme  de  la  peuplade  a  droit  à  faire  patlre  ses 
bêles,  &  prendre  du  bois  pour  son  feu,  et  qui  est  faite  aussi 
pour  arrêter  Tennemi  ;  tout  étranger  en  est  exclu.  Ce  soni 
comme  des  biens  communaux  dont  quelques-nus  existeni 
encore  aujourd'hui  ;  c'est  la  marche  et  l'association  de  la 
marche  (markgenossenscha(t)  si  importante  dans  l'his- 
toire des  nations  allemandes  (i). 

Qu'on  ajoute  à  tout  cela  les  causes  de  rivalité  et  de 
guerre  entre  les  iribns,  l'existence  d'une  jeunesse  aventu- 
reuse et  turbulente,  l'avidité  de  la  race,  et  l'on  compren- 
dra pourquoi  la  Germanie  a  été  si  longtemps  nomade,  et 
comment,  quatre  siècles  encore  après  l'époque  où  nous 
sommes,  quoique  la  Tic  sédentaire  ait  fait  pendant  ce 
temps  des  progrès,  surtout  au  second  siècle,  et  que  les  vil- 
lages, les  bourgs  sur  certains  points  se  soient  mullipliés, 
son  histoire  s'est  terminée  par  une  sorte  d'émigration  en 


(Ij  M.  WaiU,  l.  C,  l"  vol.,  delà  p.  03  ù  la  p.  137,  a  essaya. par 
doB  interpréialioBB  forcées  dos  possages  célèbres  de  César,  B.  G-. 
IV.  12.  11.  et  do  Tacile,  Germ.,  XXVI.  dj  contester  ou  dnmoin- 
drir  ces  preuves  da  l'flul  nomade  oCi  cd  êtuil  oncora  alors  une  par- 
lie  de  la  Germanie.  Malgnî  son  habileté  el  son  savoir,  il  no  nous 
parait  pss  y  avoir  réussi. 
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masse,  et  par  Is  plus  fonniilable  des  invasions  aux  dépens 
de  l'empire  romain. 

Quoiqu'il  y  eût  oécestairement  bien  des  dilTéreoces  àe 
J^tail  entre  les  idées  et  les  mœurs  de  tant  de  tribus,  si 
mourantes,  et  répandues  sur  une  aussi  grande  étendu^  de 
territoire,  cependant  on  rencontre  chez  elles  des  croyan- 
ces, des  coutumes  communes  qui  les  distinguent  des  deux 
races  gauloise  et  slare,  leurs  voisines  ;  mais  ni  la  religion, 
ni  les  lois  ne  semblaient  encore  avoir  fait  beaucoup  ponr 
asseoir  et  fixer  cette  société. 

Au  saisissement  que  l'on  éprouvait  alors  dans  les  pro- 
fondes Toréts  d'Hercynie,  où  l'écureuil  pouvait  parcourir 
de.  chêne  en  chêne  d'immenses  espaces,  les  Germains  et 
les  Goths  croyaient  reconnaître  la  présence  de  )a  divinité. 
Chez  les  Semnons,  chez  les  Naharvales,  chez  les  Rugiens,  il 
y  avait  partout  des  bois  consacrés.  Mais  rarement  on  osait 
prêter  à  la  divinité  une  figure,  ni  lui  élever  des  temples. 
Ces  fascines  de  broussailles  que  les  Scythes  entassaient  sur 
une  longueur  et  une  largeur  de  trois  stades,  avec  trois 
cAtés  à  pic  et  le  quatrième  en  pente,  et  dont  ils  faisaient 
une  plalc-formo  pour  des  sacrifices  de  chevaui  et  d'hom- 
meseQl'booneur  de  l'épée  qui  y  était  dressée,  ne  peuvent 
passer  pour  des  temples.  Cependant  Tacite  nons  parlera  da 
temple  de  Tampbana  chez  lesMarses;maisil  entend  par  là 
nn  espace  consacré  (templum).  Il  j  aura  bientôt  aussi  cher, 
les  Ubiens,  et  il  doit  y  avoir  eu  ailleurs  des  autels  où 
l'on  portait  en  procession  une  épée  ;  et  bientôt  se  dressera 
le  fameux  Irminsul.  En  tout  cas,  au  cœur  des  forêts,  on  con- 
servait des  trésors  sacrés  qu'une  fois  par  an  les  prêtres 
exposaient  aux  yens  profanes.  On  n'entrait  dans  l'enceinte 
consacrée  qu'cnchatnê  comme  nn  esclave,  et  si  par  hasard 
on  y  tombait,  il  n'était  permis  d'en  sortir  qu'en  ramiiant. 
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Le  protine  qni  s'y  glissait  sans  observer  les  riles  n'en  re- 
venait poinr. 

Parmi  les  montagnes  boisées  ainsi  consacrées  élnienl  le 
Broken,  entre  le  Weser  et  l'Elbe,  le  TaunQs.rodeDwalif, 
sur  le  Riiin  ()].  Les  arbres  eux-mêmes  partageaient  ce  ca- 
raclirede  sainteté.  lIssciTaientaux  sacrifices,  on  pendait 
les  conpables  ou  les  prisonniers  ii  leurs  branches.  Long- 
temps après  encore,  des  Germains  croyoient  qne  le  pre- 
mier liomme  et  la  première  femme  étaient  sortis  du  frêne 
et  de  l'aulne  animés  du  soufUe  de  Dieu.  Dans  la  sauvage 
cosmogonie  de  l'Edda,  dont  le»  monuments  sont  cependant 
postérieurs,  ua  arliro  gigantesque,  le  frêne  Ygdi-apîil,  c^l 
comme  le  pivot  d'un  triple  monde  ;  ses  raciaes  plongent 
dans  le  séjour  d'flella  (rcnfcr),  son  feuillage  couvre  la 
terre,  son  sommet  soutient  la  cité  céleste  des  Ases,  dieux 
issus  d'Odin.  Au  dixième  siècle  encore  des  chênes  séculai- 
res étaient  l'objet  d'one  vénération  supersUlieuse,  Au  fond 
des  forêt»  allemandes  agitées  par  le  vent  d'hiver,  on  croit 
entendre,  encore  aujourd'lmi,  l'armée  furieuse  des  dénions 
[wuthendes  heer),  la  chasse  infernale  conduite  parTancion 
diea  qni  n'est  plas  que  le  chasscar  féroce,  dont  le  type 
s'adoucit  ensuite  daas  le  Freischutz. 

César  sarprend  déjà,  chez  les  Germains  qu'il  coii:!!iil,  io- 
cnllc  du  soleil  et  de  la  lune  ;  de  la  déesse  Sunna  et  de  son 
frère  le  dieu  Mani.  Ils  ont  donné  leur  nom  à  deux  jours  de 
la  semaine  chez  les  Allemands  f'sojiiitaif  et  montag,  di- 
manche et  lundi).  César  et  Tacite  s'accordent  ponr  prêter 
aax  Germains  trois  dieux  qu'ils  confondent,  selon  l'habitu  le 


(HCliflzIes  Druiilos  de  Gaule  ouskî  W  foii'^ls  avaient  ce  iiriviliS'O. 
Voir, 'InnsIV/erHjrâiicMommscn,  iino  inscription  cpliiqiii'i'ii  einr-- 
tères  BTPC?  sur  la  forél  coainonie  <ti>s  Néraète*,  A'niora  Xe.itetlu.n. 
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lies  RomiiJBs,  avec  les  dieux  de  l'Olympe  :  Césnr  avec  Ju- 
piler.  Mars  et  Valcain  ;  Tacile  avec  Mercare,  Mari  et  Her- 
cnlc.  Ce  Jupiter  ou  Mercure  est  bien  le  dieu  germain  Odin. 
Puni  Diacre,  l'Itistorien  des  Lombards,  nous  le  dira  plus 
lard.  11  a  laissé  aussi  son  nom  en  allemand  au  mercredi, 
jourde  Mercure  etd'orfm  fdies  mercurii,  ivednttday  ;  en 
suédois,  odensdaij).  Mars  est  aussi  le  dieu  germain  de  la 
guerre,  représenté  par  une  épée,  Zio  ou  Tyr,  que  nous  re- 
trouverons dans  leSoïnof  des  Saxons  fjox, épée).Il  adon- 
né son  nom,  chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  tous  les  peuples 
germains,  au  mardi  (tuesday).  Il  a  un  autel  chez  les  Ubiens; 
il  est  adoré  chez  les  Tenctères.  Hercule  oo  Vulcain,  c'est 
Thor  on  Donar,  le  dieu,  armé  du  marteau,  qui  ouvre  la 
terre  pour  y  chercher  et  y  Torger  le  fer,  et  qui,  avec  lui, 
dompte  les  animaux  féroces,  les  monstres  et  aussi  les  hom- 
mes. U  a  la  puissance  de  la  foudre  qui  brise  et  fait  fondre 
le  fer  ;  il  est  chez  lui,  dans  la  forêt  de  Thor,  le  Thuringer- 
wald,  el  dans  le  Harz  aux  abondantes  mines.  H  a  donné 
.ion  nom,  che^  les  Allemands,  au  jeudi  {donnerstag). 

Une  déesse,  Ertlia,  jouissait  d'nn  culte  particulier  chez 
les  Suèvee.  Tacite  nous  la  décrit  :  <  A  certaine  époque, 
dit-i),  cette  déesse  sort  du  bois  consacré  qu'elle  habite, 
dans  une  lie  de  la  Baltique  (Rugen),  montée  sur  un  cha- 
riot [peut-être  en  forme  de  vaisseau)  traîné  par  des  génis- 
ses ;  couverte  d'un  voile  et  accompagnée  de  ses  prêtres,  elle 
se  pi-omëne,  ii  travers  les  peuplades  qui  déposent  alors  les 
armes,  jusqu'à  ce  que,  rassasiée  du  commerce  des  mortels, 
elle  retourne  à  son  temple.  Les  esclaves  qui  rendent  au  lac 
sacré  et  solitaire  la  déesse  et  ses  voiles  dUparaissenteux-mé- 
mes  dans  les  eaux.  C'est  la  terre  mère  ('erd,  earthj.  »  Tacite 
la  désigne  ailleurs  sous  le  nom  d'Isis.  On  peut  la  retrouver 
aussi  dam»  la  bonne,  la  douce  Holda.  Grimm  consiste  que 
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des  processions  analogues,  snr  des  vaisseaux  à  ronlelles 
dont  on  a  coDservé  des  modèles,  se  faisaient  encore  an 
doozi£-me  siècle,  en -1433,  dans  le  nord  de  l'AUemagne.  La 
femme  d'Odln,  dans  l'Edda,  Freya  on  Frïgga,  a  donné  sou 
nom  aa  vendredi  (Deneris  diet,  /rey-tag}.  C'est  la  même 
dirinilé,  déesse  mère  et  déesse  amonr  (de  frayan,  aimer), 
adorée  sur  les  dens  éléments,  la  lerreet  l'eaa;  uneCybèle 
qtti  fend  l'ean  avec  la  prone  de  soa  navire  on  la  motte  de 
tcrreavecIesoc(4). 

Hérodote  nous  avait  signalé,  depnis  longtemps,  le  grand 
dieu  des  Scythes,  Tivns,  sons  nn  de  ses  vrais  noms  :  Fa- 
paios(xx^i(o^),  qni  le  faisait  confondre  aussi  avec  Jnpiter. 
Ceux-ci  Ini  donnaient  pour  femme  Apia,  l'Ertha  des  Gètes  et 
des  Tenions,  qu'on  retrouve  encore,  sons  son  premier  nom, 
chez  les  Lombards.  Les  dienx  dont  nous  parlent  Hérodote, 
César  et  Tacite,  sous  des  noms  différeats,  se  retrouvent 
plus  lard  encore  à  Upsal  (2),enScaDdiQavie,  dans  trois  sta- 
tues adorées,  comme  descendants  de  Tivos  :  Odin,  le  sage, 
le  puissant  ;  Thor  ou  Douar,  le  fort  ;  Tyr,  le  dieu  de  la  vic- 
toire, adoré  sous  la  forme  d'une  épée  nue,  et  Freya  ou 
Prigga,  la  déesse.  On  voit  encore  aujourd'hui,  près  de  la 
vieille  Upsal,  les  trois  tombes  où  l'on  fit,  jusqu'au  onzième 
siècle,  des  sacrilices,  et  où  bien  longtemps  encore  on  se  réu- 
nissait dans  des  jours  de  fêle.  Les  Semnons  en  Germanie 
et  les  Suions  dans  la  Scandinavie,  les  Snèves  et  les  Sué- 
.  dois  prétendaient  avoir  reçu  leur  révélation  du  dien  Odin 
lui-même.  Là,  en  elTet,  celte  mythologie  s'est  plus  tard  dé- 


|t|  Tac..  C,  VIII.  13— Paul  Diacre,  de  ««(.tonif,,  I.  x  :  Wodan 
aiipellanl  qium  Mercurum  Romani  nominabant.  —  L'Ane  tTor  d'A- 
puli^o.  VI,  13;  surtout  la  jr^tAofojr'edsGrimm,  troisidoie  Milion.  — 
|îj  A'iam  de  BrAme.  —  Bd.  GroL,  p.  10, 41 .  —  Hârod.,  IV,  59. 
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veloppée  aa  poinl  d'arriver,  dans  les  Eddas,  jasqu'à  celle 
sombre  et  Tantaslique  cosmogonie  qui  porte  Jiien  l'em- 
preJDte  de  la  lanvage  barbarie  du  Nord.  Si  elle  lient,  en 
elTel,  da  matérialisme  commun  aux  premiers  âges  de  tons 
les  peuples  et  de  la  personnification  on  de  l'anlliroporaor- 
phisme  habituel  à  l'esprit  hamain,  des  traits  semblable« 
h  ceux  des  vieilles  religions  de  l'Orient  et  du  paganisme 
helléuique  et  latin,  on  sent  trop  aisément  le  caractère 
qu'elle  eraprnnte  anx  nuits  liyperboréennes,  aux  opposi- 
tions de  la  lumière  et  des  ténèbres  polaires,  aux  nages, 
anx  frimas  cl  aax  brumes  du  Nord. 

Cette  mythologie  commence  au  chaos,  oft  se  dispntent  le 
feu  et  les  ténèbres,  et  elle  aboutit  au  dernier  jour  des  dieux 
et  du  monde,  victimes  de  Snrlur,  souverain  de  la  région  do 
feu.  La  création  formée  d'étincelles  qui  tombent  sur  du  gi- 
vre, la  naissance  d'Odin,  la  généalogie  ascendante  et  des- 
cendante, le  nombre  cITrayaol  et  les  allribuls  sauvages  des 
dieux  et  des  déesses,  la  naissance  sanglante  d'Tmir,  le  mau- 
vais géant,  les  combats  des  divinité)  bonnes  et  des  mauvais 
génies,  la  défaite  des  premières  ou  la  nnit  des  dieux,  l'aa- 
rore  d'une  création  nouvelle  soumise  à  des  lois  on  à  des 
runes  pins  parfaites,  les  joies  du  Walhalla  pour  les  &mcs 
des  braves  recueillies  snr  le  champ  de  carnage  par  les 
Valkyries  sauvages,  tels  sont  les  traits  où  l'on  a  vonlu  re- 
trouver tantét  le  panthéisme  de  l'Inde,  tantAt  le  dualisme 
de  la  Perse,  tantét  le  polythéisme  de  l'antiquitâ  classique. 

L'imagination  enfantine  des  hommes  a  toujours  les  mêmes 
procédés  an  même  ilge  de  développement;  le  climat  seul 
donne  ii  ses  créations  dès  coalenrs  différentes.  On  recon- 
naît ici  les  ombres  fantastiques,  énormes,  tourmentées,  qne 
la  nainre  terrible  dn  Nord,  les  ouragans  et  les  brumes,  les 
mirages  des  glaces  et  les  aurores  boréales,  an  ciel  souvent 
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chargé  de  gi'os  nuages  noirs  oa  ronges  de  sang,  oppose  aux 
ima^i'-;  si  claires,  si  limpides  et  si  précises  que  le  soleil  du 
Midi,  dans  un  ciel  presque  toujours  bteu,  Iraiisparenl 
et  égal,  fait  naître  de  ses  rayons.  Ormus  el  Arilinmn,  le 
génie  du  bien  et  celui  du  mal,  dans  U  Perse,  oui  une  si- 
gaincatioD  précise  et  une  moralité  qui  ne  se  dégage  guère 
du  dieu  Odia  «t  du  géant  Ymir  faciles  à  confondre.  De 
quelle  hauteur  sereine  le  Zcus,  le  Jupiter  très-grand  fl 
très-bon  qui  fait  trembler  l'Olympe,  d'où  il  précipite  les 
Titans,  dépasse  bien  le  sage  Odin!  Auprès  d'Apollon,  beau 
comme  le  jour  qu'il  répand,  de  Mars  (Ares),  le  briseur  de 
boucliers  éclatants,  et  d'Hercule,  le  dompteur  des  monstres, 
quelles  figures  que  celles  de  Zio  ou  de  Sax  doni  on  ne  voit 
que  l'épée  qui  sort  de  terre,  ou  celle  de  Tlior  dont  on  n'en- 
tend que  le  marteau  de  Torge  dans  la  forêt.  Autant  vaudrait 
comparerTAplirodite,  née  de  l'écume  de  l'onde  miroilaule 
de  l'archipel  grec,  à  l'Ertlia  échappée  de  son  lac  brumeux 
de  Rugen,  ou  ta  Vénus  de  Milo  à  la  paysanne  poraéra- 
nienne. 

Cette  légended'Odin  n'avait  point  encore  peut-ôlre  reçu 
tous  SCS  développements  dans  la  Germanie  du  premi^ 
siècle  de  notre  ère.  Née  chez  les  Suèves  et  les  Gotlis  pro- 
bablement, elle  commençait  cependant  à  ta  pénétrer  h 
travers  laforétd'Hercynie.  Odin  a  donné  son  nom,  en  Alle- 
magne, à  plus  d'une  contrée  que  les  Gotlis  n'ont  jamais 
vîsilée  ;  l'Odenwald,  pareiemple.  Le  dieu  de  la  guerre,  sous 
ses  différents  noms  :  Zio,  Tyr  ou  Saxnol,  est  partout  et  tou- 
jours cheziuî  en  Germanie;  comme  autrefois  chez  les  Scy- 
thes d'Hérodote  et  plus  tard  chez  les  Goths  de  Jornan- 
dès  [1),  il  voulait  des  sacrifices  d'animaux  et  d'hommes. 

(1)  Sur  les sicriAoos  humains,  voir  Héroa.,  IV,  Cî,  113.  —  TuBi:o, 
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C'est  un  des  caractères  du  culte  de  cette  race  mcurlriiTc 
et  de  proie.  Longtemps  les  Germains  considéreront  la  viande 
de  clieval  qu'ils  sacrifient  comme  un  mets  excellent.  Les 
conciles  clirùlîens  en  poursuivront  l'usage  comme  un  reste 
de  paganisme.  La  tète  de  cheval  protège  encore  aujour- 
d'iiui,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  la  maison  du 
paysan.  Les  sacririces  liumains  dureront  presque  aussi 
longtemps  :  les  Cliérusques  pendront  aui  arbres  fatidiques, 
comme  des  victimes,  les  prisonniers  romains.  Les  Tliuriii- 
gieus  pendront  tous  les  prisonniers  francs  par  le  nerf  de  la 
cuisse,  an  sisiùme  siècle.  Ces  sacriGces  sanglants  existeront 
encore, au  onzième  siècle,  sur  la  côte  poméranienne  et  sur 
ie  territoire  occupé  par  les  Véuèdcs,  la  Prusse  royale  d'au- 
jourd'hui I 

La  fureur  de  la  guerre  et  du  meurtre,  empreinte  de  re- 
ligiosité, on  la  trouve  chez  les  Germains  dès  leurs  pre- 
mières luttes  avec  Rome-  Leurs  trois  dieux,  dont  liis  at- 
tributs sontdiQicites  h  distinguer,  ont  ce  caractère  commun 
qu'ils  sont  des  dieux  de  guerre  et  de  violence.  C'est  une 
li'inité  sanglante.  Elle  explique  bien  la  croyance  à  une  au- 
tre vie  ri'servée  aux  guerriers,  aux  meurtriers,  dans  ce 
palais  sauvage  du  Walhalla  où  se  succèdent  les  éternels 
combats  et  les  éternels  festins.  Ces  combattants  furieux, 
dont  Posiilonius  parle  dans  un  fragment  conservé  par 
Strabon,  ces  guerriers  de  Tacite,  qui  restent  ceints  d'un 
anneau  de  fer  pendant  toute  leur  vie,  qui  forment  loujoui's 
la  première  ligne  de  bataille,  et  dont  le  visage  ne  s'aOou- 
cit  point,  même  dans  la  paix,  nous  les  retrouvons  encore 


Cerman.,  IX,  39.  — Strabon,  VII,  1.  —  Jornandèa,  V.— Paul  Oi-ost 
nous  dit  qtio  les  Cimbres  [tendaient  leurs  prisonniers  de  guei'n.'. 
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dans  les  berserkers  EcaaJinaves,  possédés  d'an  farienx 
détire  de  meurtre  et  de  ;destroctioD.  Mourir,  pour  enx, 
c'est  reioarner  à  OJin,  aa  Walhalla,  à  la  guerre  ! 

On  rencontre  encore  maintenant,  en  Allemagne,  des  res- 
tes de  superstition  qui  se  rallachent  &  l'ancien  culte  des 
Germains  et  ani  légendes  de  l'Edda.  Des  feux  s'allument 
aujourd'hui,  aa  commencement  et  à  la  fin  de  la  saison  d'é- 
lé,  des  crêtes  de  la  Norvège  aux  collines  de  la  Souabe  et 
de  l'Aolriclie.  Les  Elfes  blaucs  qui  dépouillaient  les  prés 
pour  tresser  aux  morts  de  fraiches  couronnes,  les  géants 
qui  semaient  çk  et  là  lex  bloca  de  granit,  les  nains  qui 
épuisaient  les  filons  d'argent  et  d'or  dans  le  flanc  des  mon- 
tagnes, te  Huspilli,  esprit  du  lac,  les  Idisi,  les  Kobolds 
qui  peuplaient  la  nature  entière,  les  esprits  de  la  maison, 
(les  bois,  des  eani,  les  recettes  magiques  pour  le  bien  et  le 
mal,  coosNTées  par  tes  sorcières  qui  chevauchaient  la  nuit 
k  travers  les  airs  et  qui  ont  longtemps  tenu  snr  le  Brobm 
leur  nuit  sabbatique  (tcalpurgitnaekt)  ;  il  y  a  Ik  autant  de 
soavenii-3  des  superstitions  de  la  vieille  Germanie,  que  le 
célèbre  Jacob  Grimm  s'est  plu  k  découTrir  et  à  commen- 
ter avec  une  érudition  plus  étendue  et  plus  profonde  que 
sobre  et  décisive  [I). 

La  théologie  la  plus  savante  eut  naturellement  le  sacer- 
doce te  mieux  organisé  et  le  culte  te  plus  régulier;  elle  se 
trouve  dans  ta  branche  gothique  de  la  Germanie.  On  a 
découvert  plus  tard,  en  Scandinavie,  dans  la  ville  sacer- 
dotale d'Upsal,  ancien  pays  des  Suions,  au  fond  d'un 
bois,  le  temple  desservi  par  les  douze  préires  qui  repré- 
sentent les  douze  Ases  assesseurs  d'Odin  dans  la  cité  d'Âs- 


(I)  Jacob  Grioini.,  Deutsche  Mj/thologie;  i  v.,  troisième  édition. 
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gard.  Le  sacerdoce  y  TormaU  nne  race  supérieure,  divine, 
dépositaire  de  la  tradilion.  Le  prélre  descendait  presque 
des  dieux,  et,  quand  il  paraissait  aa  milieu  des  affaires  hu- 
maines, il  y  jouissait  d'une  grande  aaloHlé.  Ici,  les  sacrifi- 
ces étaient  pins  réguliers  et  accomplis  selon  des  rites  dont 
on  ne  pouvait  s'écarter.  La  religion  fut  aussi  assez  pois- 
sammeot  orpnisée  déjà  cbez  ces  peuplades.  On  soupçonne, 
chez  les  Scythes,  les  Gètes,  les  Goths,  des  prophëles  dans 
ZamoUis,  dans  Boirebisda  et  Odia ,  toujours  le  même 
personnage  à  des  époques  et  sons  des  noms  difTérents, 
mais  chez  des  peuples  de  même  famille. 

Dans  la  Germanie  de  Tacite,  il  ne  paraît  point  y  avoir 
de  collège  de  prêtres  comme  chez  les  Scandinaves  ou  les 
Gaulois.  Cependant  les  prêtres  y  ont  nne  certaine  antoiilé 
et  y  jouent  ua  rAle  politique  ;  ils  sont  comme  des  magis- 
trats religieux,  choisis  parmi  les  plus  nobles  et  les  pUs  an- 
ciennes ramilles.  Non-seulement  ils  comptent  les  nuits,  ils 
observent  les  astres  et  le  vol  des  oiscanx,  mats  ils  mar- 
quent, de  certains  signes  ou  i'unes,  des  baguettes  de  bois 
de  hêtre  (c'était  du  saule  chez  les  anciens  Scythes),  pour 
les  recevoir  sur  nne  étolTe  blanche  et  en  tirer  Tavenir.  Ils 
observent  et  interprètent  les  hennissements  des  chevaux 
blancs,  sacrés  comme  ceux  des  Perses,  élevés  an  fond  des 
bois;  ils  président  les  assemblées;  ils  imposent  silence  à 
laTonle  et  exercent  senls  le  redoutable  droit  de  frapper, 
de  punir  (!},  &  la  place  des  rois;  ils  égorgent  les  prison- 
niers sur  l'autel  des  dieux.  Par  cette  immixtion  même 
dans  les  affaires  humaines,  ils  perdent  de  leur  autorité  di- 


(1)  Tacite,  (ler m.,  VU:  Nisl  sacerâotibiu permissuin; Bîst.,  I,  iS. 


DiailizodbvGoOgle 


93  Origines  de  l'allemagne. 

rine  ;  mais  ils  coascrvent  sur  la  peuplade  un  ponvoîr  qui 

n'esl  pas  à  dédaigner. 

Chez  les  Germains  et  les  ScandiDares,  les  femmes  sem- 
blent, quelques-unes  au  moins,  plas  parliculièrcrncnt 
douées  du  don  d'inspiralion  et  de  prophétie.  Aussi  les  pri?- 
tresses  sont-elles  peut-élre  plus  puissantes  que  les  pié- 
ti-cs.  Les  femmes  suèves  prophétisaient  l'avenir  par  le 
hruisEement  des  vagues  et  le  tournoiement  des  eaux.  Chez 
les  Cimbres,  en  robe  blanche  retenue  par  une  ceinture  d'or, 
elles  sont  près  de  la  marmite  du  sacrifice  et  tirent  leurs 
TaticinalioDs  de  la  manière  dont  le  sang  coule.  Ces  magi- 
ciennes empêchent  longtemps  Ariovisle  de  livrer  bataille, 
podr  attendre  ta  lune  favorable.  Elles  ont,  pour  les  Ger- 
mains, l'autorilé  des  dieux.  On  les  appelle  Yelléda  ou  Al- 
runes,  savantes  dans  les  runes;  elles  savent  tout  (all- 
rane}.Ce  sont  des  Aiirûti»  dans  Tacite,  des  A Hor un na 
dans  Jornandës  ;  elles  sont  partout  respectées,  consullées, 
souvent  obéies.  Les  Romains  se  les  feront  livrer  commo 
otages,  pour  ëlre  plus  sûrs  de  la  fidélité  des  tribus.  L'Iiis- 
torien  des  Germains  connaît  un  peuple  placé  sous  l'iu- 
fluence  des  Gotbs,  les  Naliarvalcs,  chez  qui  le  soin  du  culle 
est  enlièremenl  remis  à  une  femme.  Souvent  les  fcmmi-s 
sout  chargées  même  des  sacriilces  humains.  Abaissée  dans 
la  famille  et  dans  la  Tie  publique,  la  femme  barbare  se  re- 
lève, avec  des  traits  souvent  terribles,  dans  la  religion  (I). 


(1)  lier.,  IV.  K,  lOJ,  -Tac.  C,  IX.  3!);  Hisl.,  IV,  32.  Cl.  Gj. 
Sîrabon,  VII,  2.  —  Jorn..  V,  SI.  —  Dion.  Cass..  XXXVIII,  iG.  — 
Piiit..  Ces.,  XXII.  —  Grimm,.,  myth.,  troisième  édition,  p.  5SJ.  — 
L'ortliograplie  Jii  mol  VolléUa  nous  est  donné.î  par  la  !■■; on  de* 
niQniJîcriU  et  par  Dion  Caasius,  qui  icrit  :  BîAi;ïa,  CLXVll.  IJ. 


DiailizodbvGoOgle 


ntAP.  tu.  —  LF^  mAurs,  les  tridcs. 


Les  pcnpies  orientaux  el  seplenIrionaDX  on  gotliiqncs 
l'v  (lisliiiguaicnt  aussi  des  peuples  germains  on  tcoloiiR 
{l'u-  lenrs  institutions,  si  l'on  peut  appliquer  ces  expressions 
:i  u:io  sociÉté  barbare  :  ici  dominait  la  liberté,  lli  raulo- 
rit:-. 

ijéroilotc  nous  a  déjà  montré  le  cnraclëre  presque  rcli  • 
l^icux  de  la  royauté  chez  les  Scythes.  Targilas,  un  de  leurs 
rois,  devient  un  da  leurs  principaux  dieux.  Tacile,  en  par- 
tuiil  des  Iriijus  gothiques  ou  Scandinaves,  lions  dit  qu'elles 
se  distinguent  par  un  respect  particulier  pour  la  royauté, 
insigne  ergareget  obseijuium.  Chez  les  Suions,  ajoutc-l-il, 
le  pouvoir  exercé  par  an  seul  y  est  sans  limite,  nullis  jam 
exceptionibus.  Le  roi  y  fait  garder,  pour  sa  sécurité,  en— 
fermées  par  un  esclave,  toutes  les  armes  de  la  nation.  C'est 
une  sorte  de  pouvoir  sacerdotal.  Les  pontifes-rois  que 
nons  avons  déjà  nommés  chez  les  Gèles,  cl  surtout  la  tra- 
dition des  Odins,  toute  gothique,  attestent  complètement, 
dans  le  rameau  gothique,  le  caractère  de  la  royauté.  Nous 
trouverons  des  rois  de  très-bonne  heure  chez  les  Vanda- 
les et  les  Uugiens.  Jornandës  achèvera  de  nous  édiAer  en 
nous  donnant  la  généalogie  complète  d'une  famille  royale 
qui  remonte  jusqu'à  Gapt  on  Gaut,  chez  les  Osirogotlis, 
cl  dont  tous  les  membres,  les  Ases,  sont  considérés  comme 
desdemi-dieuit.  C'est  la  tige  de  la  maison  des  Amalcs,  l'a) 
née,  et  de  celle  des  Baltes,  la  cadette.  Il  n'y  a  pas  que  cliez 
les  Gotlis  où  l'on  trouve  ainsi  des  maisons  royales.  Nous 
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en  Terrons  d'assez  bonne  heorc,  chez  les  Bupgondcs  cl  les 
Lombards.  Ces  rois  ont  une  vraie  puissance,  ils  ont  une 
pari  de  l'aulorilé  reli^rieuse,  ils  président,  à  cAté  du  prù~ 
tre.aax  samflc€S,ils  commandent  à  la  guerre,  ils  jugent,  ils 
gouTernenl,  ils  ont  presque  des  sujets,  quoique  leur  pou- 
voir ne  soit  ni  arbitraire,  ni  attentatoire  à  la  liberté,  non- 
dum  tamtn  tupra  libertatem  (4). 

Chez  les  Germains,  il  y  a  aussi  des  chefs  qui  pouvaient 
rattacher  l'autorité  ouïe  crédit  de  leur  famille  à  une  ori- 
gine presque  divine,  au  moins  noble.  Tacite  nous  parle  du 
chef  de  la  race,  Tnisto,  de  son  fils  Mann  et  de  ses  cnTanlf. 
Certaines  familles  jouissent  d'une  grande  influence,  cbeî: 
les  Chërnsques  et  les  Marcomans.  C'est  d'elles  que  sorti- 
ront Arminius  et  Maroboduns.  On  trouvera,  en  même 
temps,  nu  Tudms  chez  les  Quades.  Les  cliefs,  surtout  pour 
la  gueiTe,  sont  souvent  pris  dans  ces  familles  privilégiées, 
mais  librement  élus  au  milieu  d'elles.  Ils  font  c(»nme  fonc- 
tion de  rois  ;  s'ils  durent  ou  se  perpétuent  au  commande- 
ment,  ils  deviennent  souvent  rois;  et  ce  fait  concorde 
pre!:qae  toujours  avec  quelque  événement  qui  rend  une 
peuplade  victorieuse  ou  qui  réunit  plusieurs  tribus  sous 
le  pouvoir  d'un  seul.  C'est  souvent  le  signe  de  la  prospé- 
rité, de  la  puissance  duqible  d'an  peuple;  il  apparaît  et 
disparaît  avec  elles.  C'est  ainsi  que,  d'une  part,  se  trouvent 
liés  entre  eux,  te  droit  hiérarchique  d'nue  famille  avec  le 
droit  d'élection  populaire,  et,  d'antre^part,  le  sort  de  la 
royauté  à  celui  de  la  nation.  Quand  on  crée  tumulluai- 


(l)  Tac.  G.,  VII,  3î,  43,  «  :  Traea.  llygios,  Gothona;  regnan- 
tur  paulo  jam  adductim  quam  cmierm  germanonttn  gtntes.  — 
Jornandès,  V,  13.  —  C^ssiod.,  Var..  VIII.  2. 
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renient  an  chef,  prince  ou  roi,  t>Q  l'élève  sur  le  paTois  ; 
alors  il  commande,  il  juge,  il  reçoit  des  présents  et  le  pro- 
duit des  amendes. 

On  Toil  que,  s'il  y  a  déjà  depuis  longtemps  des  rois  pris 
dans  des  races  royales,  chez  les  nations  gothiques,  la 
roj'anté  commence  6  peine  chez  les  Teutons,  les  Ger- 
mains. Ici,  elle  est  moins  le  pouvoir  de  commander  les 
armées,  de  juger  les  peuples,  qu'une  sorte  de  prédesti- 
nation de  la  naissance  k  oblenii'  ce  pouvoir  ;  le  mot  al\e- 
mtind  KœnigoaKonmg,  roi,  vîentdu  vieux  mol  Àirn,  nais- 
sance. Il  y  a  du  droit  divin  dans  toute  royauté.  En  ce  sens, 
les  Teutons  ne  sont  encore  que  sur  le  chemin  de  la  royau- 
té ;  les  Golhs  y  sont  dëj&  nn-ivés.  Les  familles  royales 
sont  en  voie  de  formation  chez  les  Germains,  elles  sont 
faites  chez  les  Golbs.  Là  où  il  est  question  de  rois,  dit  Ta- 
cite, il  y  a  une  race  royale  distincte,  certa  dominorum  do- 
mus.  C'est  ce  dont  témoignent  les  historiens  postérieurs 
des  populations  orientales  et  septentrionales,  les  récils  de 
Tacite  sur  les  Germains  occidentaux,  aux  temps  d'Armi- 
nius,  de  Maroboduns  et  de  leurs  successeurs,  palronés  sou- 
vent par  les  Romains  (1). 

Selon  que  la  royauté  était  plus  ou  moins  puissante  chez 
les  peuples  germains,  les  assemblées  populaii-es  (Mail, 
Thing)  y  jouaienl  un  plus  ou  moins  grand  rôle.  Nous  ver- 
rous les  rois  golhs  délibérer  privativement  avec  un  petit 
nombre,  avec  les  premiers  de  la  nation.  Il  y  a  moins  de 
traces  d'assemblées  délibérantes  chez  ces  populations. 


(1;  Cfsar,  VI.  Tj.  -  Titcite.  I/M.,  IV,  15;  6>nJi..  VU.  XII  :  Be- 
ges  ex  nobililate,  dit  Tftcitc,  duces  «  virlute.  —  Anim.  Man;,, 
XVI.  lî.  17  ;  XXI.  2  i  XXXr.  3.  K.  -  WniU.  DeuUche  Vtrfas- 
sung,  I.  p.  273.  —  Kurtîc,  Comment,  de  TadU. 
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Clici!  les  Germains,  au  contraire,  rassemblée  se  réanit 
régulièrement  à  la  nouvelle  el  à  la  pleine  Inné,  presque 
toujours  snr  une  liautenr  ou  dans  la  clairière  d'une  fo- 
riM ,  prûs  de  la  demeure  des  dieux.  T.e  peuple  y  arrive  par 
rnnlons  on  Kimilles  et  y  prend  place  arme.  I^  prélre  en  a 
comme  la  police  et  y  punit  les  perturbateurs  comme  des 
çncriléges.  Si  les  principaux  membres  examinent  et  expé- 
dient les  alTaires  de  moindre  importance,  l'assemlilée  en- 
tière jnge  les  traîtres  et  tes  transfuges,  apaite  les  querelles 
qrii  divisent  les  cantons  ou  les  familles,  préside  aux  af- 
franchissements,  à  la  remise  aux  jeunes  hommes  des  ar- 
mes qui  les  mettent  au  rang  des  gnerriers;  enfin,  elle 
traite  des  gi-andes  affaires  qui  intéressent  la  nation,  de  la 
(Fiicrrc  et  de  lu  paix,  etc.  Chacun  y  parle  selon  son  fkge,  sa 
no'jlesse,  son  éloquence  personnelle.  On  le  comprend,  c'est 
surtout  une  assemblée  guerrière.  On  y  vient  en  armes,  on 
y  ilt'lihère  en  armes  ;  on  y  est  rangé  par  cantons,  par  famil- 
les. L'assemblée  du  pays,  c'est  l'armée  dn  pays.  Elle  re- 
pousse, par  des  huées,  les  propositions  qni  ne  lui  plaisent 
pas,  et  accueille  celles  qui  Ini  plaisent  en  entrechoquant 
les  framées.  Si  elle  décide  la  guerre,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  elle  élit  son  chef;  chaque  canton,  chaque  famille 
se  range  sous  le  sien,  el  l'on  passe  ainsi  aisément  de  l'état 
dcpaixàl'élatdegnen'e.  Le  landsthing,  selon  l'expression 
allemande,  devient  le  landshterc.  Chez  les  peuples  où  la 
royauté  est  puissante,  l'assemblée  de  la  nation  n'est  guère 
qu'une  revue  que  passe  le  roi  rcconna  el  accepté  ;  chez  les 
anires,  l'armée  va  jusqu'à  choisir  son  clicf  ou  même  son 
roi  (I). 


IJ    TiiCLlc.  Gtrm.,   II.   13:  llhL.l.  10:  V.17.—  Wait7,  i.  C,  p. 
1  iV\.  —  Clauilien,  <U  B.  U.,  en  parlant  d'Alaric,  vi-rs  Ii70. 
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Il  a  Cilla  beaacoup  de  bonne  volonté  pour  voir  l'origine 
des  gonTernemenls  parlementaires  modernes  dans  ces 
coutumes  tontes  barbares  et  gnerrières.  Ces  assemblées 
n'éliiient  que  des  réunions,  des  meetings  tumultueux,  dans 
lesquels  la  religion  seule  conservait  quelgnefois,  grâce  à 
ses  préires,  un  peu  d'empire.  Il  n'y  aTaii  ancune  délégation  ; 
aucun  ordre  peut-être  que  celui  de  la  guerre.  Cela  rap- 
pelle, sans  le  charme,  les  petits  rois  de  l'époque  homéri- 
que da  la  Grèce,  délibérant  avec  ceux  qui  les  suivent,  ou, 
avec  moins  de  discipline  et  d'intelligence,  à  Borne,  tes  co- 
mices cenlariates  qui  répondaient  aussi  à  une  organisation 
militaire.  Onj'etrouve  des  habitudes  analogues  chez  pres- 
i)ue  tous  les  peuples  arrivés  à  une  certaine  époqne  de  dé- 
veloppement social. 

L'iissemblée  populaire  est  en  même  temps  anssi  électorale. 
On  y  choisît  le  chef  de  la  peuplade,  quelquefois  même  le 
l'oi  s'il  n'est  point  héréditaire  ;  ces  rois  ou  ces  chefs  pren- 
nent les  premiers  la  parole  dans  l'assemblée,  mais  pour 
persuader,  non  pour  s'imposer.  Avant  de  se  disperser  pour 
l'année,  l'assemblée  choisit  aussi  ou  conBmie  (acilement 
ceux  qui  doivent  commander,  rendre  la  justice  dans  les 
cantons  et  dans  les  bourgs,  et  présider  les  petites  assem- 
blées ;  ce  sont  ceux  que  César  et  Tacite  appellent  princes, 
principes.  Une  noblesse  traditionnelle,  la  mémoire  des  ser- 
vices éminenls  d'un  père  soflisent,  quelquefois,  pour  doD- 
Dcr  à  un  tout  jeune  homme  le  rang  de  prince  dons  la 
peuplade,  dans  le  canton,  et  classer  les  antres  parmi  les 
guerriers  les  plus  éprouvés.  Ces  principes  seront  plus  lard 
des  comtes,  des  ducs  on  même  des  rois.  Chefs,  princes  et 
magistrats,  principes  etmagistratus,  dit  César,  ils  rendent 
la  justice  on  décident  des  affaires  de  moindre  imiwrtnnce 
avec  cent  assesseurs  pris  parmi  les  plus  notables  ou  les 
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plosriclies;  les  plas  pnisgaDts,  dans  les  limites  de  la  peu- 
plade, les  antres  dans  celles  do  canton  (gau);  et  ils  com- 
mandent les  guerriers,  entonris  des  manies  hommes  qai 
sont  aussi  les  plus  braves.  Le  ponroir  judiciaire  et  le  pon- 
Toir  militaire  ne  sont  jamais  séparés  ;  leur  réunion  conslî- 
Ine  ce  pouvoir  politique  rudimenlaire.  Ces  ctieTs  reçoivent 
pour  récompense,  comme  on  honnear,  an  don  annael 
en  bétail  ou  en  grains.  Quand  l'assemblée  générale  a  dé- 
crété une  guerre,  là  oil  la  royauté  n'est  pas  encore  une  ins- 
litation  fixe,  elle  en  choisit  le  chef  qui  a  droit  de  vie 
et  de  mort.  Son  pouvoir  doit  cesser  avec  la  guerre;  mais 
si  la  gaerre  est  heureuse,  il  cherche  quelqutfois  h  le  gar- 
der. Là  est  l'origine  de  grandes  fortunes  et  de  grandes 
chules,  toujours  de  grands  troubles  [(). 

Les  Goths  et  les  Teutons  avaient  déjà  une  sorte  de  no- 
blesse, c'est-à-dire  une  classe  d'honunes  plus  considérés 
ou  plus  riches,  fruit  assez  commun  aussi  de  l'état  barbare, 
même  de  tout  état  social.  Elle  avait  no  caractère  plus 
tranché,  plas  aristocratique  chez  les  nations  gothiques. 
Hérodote  nous  avait  déjà  signalé  la  noble  tribn  des  Scy- 
thes royaux.  Chez  les  Goths,  comme  plus  tard  dansl'Edda, 
la  noblesse  rattache  ses  prérogatives  à  son  origine  divine. 
Celle  prétention  élait  peut-être  plus  rare  chez  les  Germains 
qui  se  gloriBaient  moins,  nons  dit  Tacite,  des  mérites  de 
leurs  tiïeux.  Cependant  il  y  avait  aussi  chez  eux  une  no- 
blesse. On  choisissait  les  nobles  de  préférence  ponr  chefs; 


(1)  Ctsat,B.  G.jVl.'li ■■  Principa regionumatqiu pagorumitttêr 
suos  >IM  diatnt.  —  Tscito,  Germ.,  XJl  :  Eligunlur  in  wdemprinei- 
pes  gui  jura  per  pagos  vicosque  reddunl.  —  Ibid.  :  Iruignis  nabUi- 
tas,  magna  palrum  mérita  principis  dignationtm  adàgnant.  — 
M.  Wailz,  t.  C,  p.  Î6t. . 
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ils  aimaient  la  goerrc,  d)t  Tacite.  Les  (emmes  nobles  étaient 
recliercliées.  La  noblesse  ne  s'appnyail  point  encore  sur  la 
propriété,  elle  n'avait  point  de  droits  fixes,  mais  des  coni' 
mencemenis  de  privilèges.  Elle  désignait  an  rdie  de  prince 
et  donnait  rang  panni les  tronpes  d'élite.  Ce  qni constituait 
surfont  la  noliless^e,  c'est-à-dire  attirait  la  considération 
et  l'influence,  c'étaient  la  naissance,  la  bravoure,  la  ri- 
cbesse.  Le  caractère  principal  de  cette  noblesse,  c'est  de 
s'appnyer  à  la  royauté  Ifi  où  elle  existe,  et  de  la  préparer, 
d'y  condaire  Ik  où  elle  n'existe  pas  encore  (t). 

Autour  des  princes,  comme  aulour  des  rois,  là  oii  il  y 
en  a,  se  groupent  toujours  les  pins  nobles,  les  plus  forts 
et  les  plus  épronvés  de  ceux  qui,  dans  l'assemblée,  ont  été 
jugés  dignes  d'élre  mis  déjà  au  nombre  des  guerriers,  Aa- 
sesseurs,  ils  lui  composent  un  tribunal  ;  compagnons,  ils  lai 
forment  comme  une  armée.  Ce  sont  les  clients,  les  compa- 
gnons d'armes,  presque  les  soldats  du  roi.  Il  les  pourvoit 
do  la  framée  et  du  cheval  de  guerre,  les  entrelient  sur  son 
domaine ,  à  sa  table  copieuse,  et  surtont  avec  le  butin  fait 
surl'ennemi.  C'est  là  ce  qni  fait  la  dignité  el  la  puissance 
dans  le  canton,  dans  la  tribn  el  au  dehors.  Aussi  les  rois 
rivalisent-ils  pour  avoir  le  plus  de  compagnons  et  les  plus 
coaragcux  ;  et,  de  leur  cOlé,  les  compagnons  lullent-ils  4; 
zèle,  d'attachement  pour  le  prince.  Ceux-ci  se  disputent 
les  services  qni  les  approchent  le  plus  de  sa  personne, 


(I) Tacite,  Genn,  8,  11,  13,  14,  18,  «i  Hitl.,  IV,  12;  Àim.,  I, 
57,  —  Wu(2,  i.  C,  p.  185  et  soqq.  —  Jo  ne  me  range  pas,  malgré 
tous  sed  ctTorU,  à  l'opinion  do  M.  Wailz  <]ui  amoimJril  beaucoup 
Irop  Je  r6le  do  la  noblesse.  Dans  ses  remarquer  sur  lo  passage  ca- 
pital de  Tacile,  il  ne  fuit  pas  attention  au  mot  gradiu  qui  est  uu 
peu  plus  loin. 
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l'honneur  de  l'assister  &  lable  el  de  Ini  tenir  l'étrier;  car 
il  y  a  lies  degrés  (gradus),  des  grades,  dans  rattachement 
lioar  le  chef,  dans  la  clientèle  de  ces  llls  de  nobles  famil- 
les; et  ces  grades  dépendent  de  l'appréciation  du  prince. 
Mais  h  la  bataille  point  d'inégalité.  La  bravoure  reprend 
Ions  ses  droits.  11  est  honteux  pour,  le  prince  d'être  sur- 
imssi,  honteux  pour  les  compagnons  de  ne  pas  égaler  le 
prince  en  conrage.  Il  combat  pour  la  victoire;  eux,  ils  com- 
ballenl  pour  lui.  C'est  une  flétrissure  de  revenir  sans  lui 
du  combat.  Commones  leur  sont  la  mort  et  la  vie  (1). 

On  Toit  comment  celui  qui  a  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  brave  clientèle  acquiert  la  puissance  dans  le  canton, 
ta  tribu,  la  nation  même.  Il  reste,  par  le  choix  plus  on 
moins  libre,  princeps,  président  do  la  tribu,  du  canton  ou 
du  bourg.  Il  est  juge  en  temps  de  paix  [i]  et  tont-pnissanl 
nu  tribunal,  car  ses  assesseurs  sont  ses  clients  k  lui.  Il 
devient  chef  de  faction,  de  guerre,  heerezoghe,  dux,  avec 
ses  compn gnons  ;  et  si  d'autres  princes,  avec  de  plus  petites 
liande%  viennent  se  faire  eux-mêmes  ses  clients,  il  entraîne 
ou  domine  ainsi  toute  une  nation.  On  lui  envoie,  dit  Ta- 
cite, des  ambassades,  on  le  courtise  p.ir  des  présents  ;  des 
associations  de  peuples  entiers  se  mettent  parfois  sous  sa 
protection.  Une  pareille  considération  peut  être  l'origine 
d'nne  plos  grande  fortune;  un  chef  de  bandes,  à  la  suite 
de  circonstances  favorables  ou  de  guerres  heureuses,  fonde 
une  nouvelle  puissance,  devient  koning  on  roi  de  tout  un 
peuple  el  quelquefois  conquérant. 

Voilà  cette  célèbre  institution  dn  eomUatut  dont  nons 
parle  Tacite.  Elle  n'est  pas  particulière  aux  Germains.  Cé- 


(I)  Tacile,,  ^nn.,  1.57;  XXn.  15.  -  (2)  Amm,  Marc.  XXII.  8. 
—  Tso.  C.  XIII,  XIV. 
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peat  eatreleair  une  puissante  clienlèle  que  par  la  force  et 
ia  violence.  La  guerre  et  le  vol,  bella  et  raplus,  sont  les 
sources  de  la  munificence  du  prince.  On  ne  considère 
point  d'ailleurs  comme  une  infamie.  César  nous  l'a  dit, 
le  brigandage  hors  des  limites  de  la  cité.  Il  suffit  qu'un 
prince  so  lève  dans  l'assemblée  pour  proposer  une  expédi- 
tion, les  applaudissements,  les  promesses  ae  lui  manquent 
pas;  traître  celui  qui  ne  vient  pas  au  rendez-rous  donné. 
Quand  la  paix  môme  est  trop  longue  sur  le  sol  de  ses  pères, 
la  jeunesse  prend  un  chef  et  va  chercher  fortune  ailleurs; 
elle  entraîne  quelquefois  la  tribu  entière.  Si  les  vieillards, 
les  enfants  de  la  tribu,  privés  de  leurs  plus  vaillants  défen- 
seurs et  exposés  aux  attaques  de  leurs  voisins,  tombent 
parfois  en  servitude  et  s'eiïacent  ;  en  revanche,  à  la  suite 
d'aventures  et  de  forinnes  diverses,  la  bande  guerrière 
fait  reparaître  sou  nom,  ses  enseignes,  le  dragon  silllant,  le 
lion,  le  taureau  ù'aimia  sur  mi  autre  point  de  la  Germa- 
nie- Par  lit,  il  n'est  point  de  peuplade  gennaine  qui  ne 
vienne  nn  jour  demander,  de  gré  ou  de  force,  sa  place 
et  des  (erres  dans  l'empire  romain. 

Tout  semble  d'ailleurs  conçu  en  vue  de  la  guerre  dans 
cette  société  barbare.  Le  jeune  Germain  quille  la  maison 
pour  la  cité,  quand  il  a  reçu  le  baudrier  militaire  ;  c'est  sa 
robe  virile.  La  nation  est  armée;  elle  a  ses  chefs  dans  les 
princes,  et  comme  ses  cadres  dans  les  compagnons  groupés 
autour  de  lui.  Un  messager  indique  aux  Suèves  le  jour 
où  tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  doivent  se 
lever  [i);  la  division  en  tribus,  cantons  et  (kmilles  facilite 


îl,  C&3.,B.U.,  tV.  19. 
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ces  levées.  ]I  j  a  des  peuples,  comme  les  SuéTCâ  da  lcmp$ 
de  César,  et  plus  lard,  comme  les  Lombards  et  les  Uéi'a- 
les,  divisés  par  cenlaiaes  el  dizaines  comme  une  armée  ea 
marche.  La  vieille  GermaDîe  noos  apparaît  comme  une  ia- 
vasioQ  en  voie  d'organisation. 

Les  industries  qui  louchent  à  la  guerre  sont  connues  el 
pratiquées  en  Germanie.  Ces  barbares  conreclionnent  des 
armes  variées,  objets  de  leur  envie.  Car,  ils  ont  beaucoup 
de  bronze  et  de  fer  cfiez  eux,  quoique  Tacile  en  dise  (t). 
Les  légendes  de  l'Edda  nous  les  montrent  ardents  a.  forger 
le  fer  et  enclins  à  se  procurer  ces  armes  précieuses,  par  la 
violence  on  par  la  ruse,  au  moyen  du  vol.  Dans  la  Volkina 
Saga,  l'industrie  et  l'adiesse  du  forgeron  Véland  l'exposenl 
aux.  embûches  des  puissants  qui  veulent  se  saisir  de  sa 
personne  el  de  ses  secrets  ;  et  ta  légeade,  Irés-vieille  aussi, 
du  Taunhauser  se  fait  sur  un  thème  semblable. 

L'art  de  la  guerre  est  le  plus  avancé  chez  les  Ger- 
mains. Ils  se  Tortillent  avec  leurs  chariots.  Ils  n'aiment  pas 
combattre  en  rase  campagne,  mais.  César  le  remarque  déjà, 
à  l'abii  des  bois,  des  défilés.  On  trouve  chez  eux  bientôt 
des  forteresses.  Ils  n'ont  passenlemeni  l'épée  longue  ('ra.f^  et 
Le  bonclier  fait  d'osier,  parfois  coavert  de  métal,  la  framée 
ou  la  lance,  l'angon  k  pointe  de  fer,  qu'ils  ramènent  après 
l'avoir  lancé  ii  l'aide  d'une  courroie  (amenlum),  la  flèche, 
le  javelot,  les  boules  enflammé.'s  ou  rougies  au  feu,  la  ca- 
laie,  les  armes  empoisonnées.  Plusieurs  ont  des  casques  en 
cuir  avec  des  lames  de  métal,  des  armures  avec  des  inscrip- 


(1)  C'osl  ce  que  prouvent,  coDlre  Tocilo.  les  rouilles  arcliâologi- 
ijues  fuitiss,  cntr'autrcs,  au  fond  d'une  tourbiâro,  à  Fleiabourg  el 
clans  là  Sieswig.  où  l'on  a  trouvé  tout  l'armomeat  d'un  manipulu. 
Ifcrmain. 
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tîons  niniqnes,  mèine  incrastées  tl'or.  Lear  corps  d'infan- 
(eric  ont  la  forme  d'un  coin  qui  se  lerraine  en  pointe,  en 
(été  de  pourcean  (eaput  porcintim).  An-dessos  d'eux,  s'élè- 
vent, ponr  enseignes,  des  figures  d'aniroanx,  des  aurochs, 
des  taureaux  d'airain,  comme  chez  les  Cimbres,  des  mons- 
tres, des  lions  ;  plus  tard,  chez  les  Francs,  des  dragons, 
comme  on  en  voit  sur  la  colonne  trajane.  SouTent  hs  gaer> 
fiers  de  la  môme  phalange  sont  attachés  les  ans  aux  autres 
par  des  chaînes  de  fer.  Lenr  caralerie  est  composée  de 
grands  chevaux  dans  le  nord,  de  petits,  mais  rapides,  dans 
le  midi;  elle  n'a  qu'une  manœuvre,  h  droite,  une  conver- 
sion exécutée  par  les  cavaliers  de  l'extrémité  de  la  ligne 
qni  décrivent  un  cercle  autour  du  cavalier  presque  immo- 
bile de  l'antre  extrémité  ;  cela  se  fait  avec  la  plus  rapide 
précision.  Ils  mêlent  leur  cavalerie  d'infanterie,  dans  des 
corps  où  chaque  cavalier  choisit  son  fantassin  ;  celui-ci  est 
élerré,  dès  la  jeunesse,  à  courir  en  se  suspendant  à  la  cri- 
nière du  cheval,  à  se  tenir  en  croupe,  ou  à  se  jeter  k  terre 
pour  secourir  son  compagnon  ou  combattre  seul.  Chaque 
canton  snève  fournissait  ainsi  cent  cavaliers.  L'écrivain 
militaire  Vegéce  nous  décrit  cette  cavalerie  empruntée 
par  César  aux  Germains  (1).  Les  jeux  de  ces  barbares  sont 
«ncore  une  image  de  la  gueire.  Ce  sont  les  chasses  inter- 
minables à  travei's  les  forêts,  et,  pour  les  enfants,  le  saut 
k  travers  les  épées  nues. 


(1)  Toc-,  G-,  VI,  39.  -  C6aar,  IV,  2  ;  VII,  18.  65.  ■ 
».  —  Tac..  Ann.,  II,  Î8. 
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Religioa  de  sang,  inslitaiions  militaires,  induslriagaer- 
rière,  voilà  la  Germaoïe  barbare.  Les  cités,  les  peuplades, 
exercent  le  pillage  Iiors  de  leurs  fronliAres,  contre  leni-s 
voisiDS'.ce  n'est  point  une  honte,  n»//amtn/amïam  ha- 
bent.  La  jeunesse  est  ioslruile  de  bonne  heure  à  chercher 
la  Tortone  et  te  butin.  La  guerre  est  donc  perpétuelle  et 
les  destinées  des  tribus  sont  changeantes.  Voilà  ce  qui 
rend  si  diflicile  la  tâche  de  leur  assigner  une  place  nxe 
sur  ce  sol  mouvant  d'anarchie  guerrière.  Essayons  de  pé- 
nétrer cependant  dans  ce  fourré  épais  de  petits  états,  de 
tribus  plutôt,  que  l'Allemagne,  sous  des  noms  dilTérenls, 
nous  représentera  presque  k  toutes  les  époques  de  son 
histoire. 

Parmi  tes  fils  d'Islève,  le  Coureur,  répandus  sur  le 
CDui's  iorérieur  du  Rhin,  les  Ubiens  campaient  d'abord  sur 
la  rive  droite,  entre  la  Rhur  et  la  Wipper  ;  c'étaient  les 
amis  des  Romains.  Agrippa  tes  fit  passer  de  la  rive 
droite  sur  la  rive  gauche,  pour  la  défendre  (vers  Cologne); 
ils  y  garderont  lenr  culte,  l'aulel  des  Ubiens,  ara  Ubio- 
ram.  Vers  le  même  temps,  d'autres  barbares,  peut-être  des 
Cattes  ou  des  Bructëres,  émigrèrent  également  avec  l'as- 
Ecnliment  des  Romains,  plos  bas  que  les  Ubiens,  entre  les 
bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  dans  la  Balavie,  dont  ils 
prirent  le  nom.  fis  quittaient  une  rive  ob  les  populations, 
par  suite  des  mouvements  qui  Rvaient  eu  lien,  étaient, 
«omme  de  vrais  sables  mourants,  agités,  emportés,  rame- 
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nés  par  le  (lux  el  le  reflax  de  là  migralion.  Les  cavnlîers 
Usjftèles  et  Tenctères,  encore  mal  remi-;  de  leurs  défaites 
précédenles,  ctiercliaient  h  reprendi'e  les  plaines  qu'ils 
avaieot  abandonnées  sur  la  rire  droite  du  Rliin.  Mais  les 
ChamaTes  el  les  Angrivares  ne  veulent  pas  se  laisser 
déposséder  du  territoire  qu'ils  ont  déjà  occupé.  Tous  ces 
peuples  se  disputaient  la  Westphalie  actuelle,  ce  {»ays 
boisé  par  où  la  forêt  de  Teuloburg  verse  au  Rliin  la  Wip- 
par,  la  Rhur  el  la  Lippe,  ainsi  que  les  plaines  qui  bordent 
la  rire  droite  du  fleure.  La  table  de  Pentinger  nous  moU' 
ire  là  les  CUamares  de  Tacite  ;  et  le  pays  légendaire  du 
Hamaland  nous  les  rappellera  jusqu'au  milieu  du  moyen 
age(l). 

Derrière  ces  sealinellcs  avancées,  la  vailtanle  et  rusée 
nation  des  Cattcs  on  Clialtaares,  occupe,  dil  Tacite,  plus 
haut  dans  la  Germanie,  les  coteaux  boisés  de  la  Torét  Hercy- 
nienne qui  s'avance  vci's  le  nord-ouesl,  c'est-à-dire,  vers 
le  Rhin  moyen.  Ce  sont  les  premiers  occupants  de  la  Hesse 
actuelle,  ce  plateau  volcanique  qui  sépare  la  Fulda  du  Mein 
inférieur,  et  descend,  par  la  Lahn,  rers  le  Rhin.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  peuple  foa  de  guerre,  qui  aimait  à  se 
laisser  croître  la  barbe  et  les  cheveux  pour  se  donner  an 
aspect  terrible,  et  faisait  des  vœux  bizarres,  dont  la  mort 
à'nn  ennemi  pourait  seule  les  délier  ;  ils  saraieoi  encore 
obierrer  une  certaine  lactique,  c  Les  autres  barbares  se 
battent,  dit  Tacite,  les  Cattes  font  la  guerre.  »  Us  vivaient, 
da  reste,  sans  gîte  et  sans  propriété,  demandant  l'bospîla- 
lité  qu'ils  payaient  ou  ne  payaient  pas  sur  leur  butin  à 
ceux  qui  les  hébergeaient.  Cette  nation  ralliait  à  elle,  an 


{I)  Tac.  G.,  XXXII,  3,  4  :  Ann.,  I.  51. 
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sud,  les  Mattiaques,  probablement  dans  le  Taonas,  sar 
)e  MeiD,  et(<),  au  aord,  les  Amsibares. 

On  peal  ranger  parmi  les  Inghevons,  qui  élaient  derrière 
les  peuplades  riveraines  Ju  Rhin,  les  célèbres  Chérusques, 
les  Chanqnes  et  les  Frisons.  Les  Chérusques  occupaient 
les  deut  rives  du  coun  moyen  du  Weser  et  la  forât  de 
Teutoburg.  Les  Cbanqucs,  et  leurs  voisins  les  Frisons, 
étaient  sur  les  cdtes  de  la  mer  du  Nord  :  les  premiers  des 
emboucbures  du  Weser  à  celles  de  l'Ëms,  les  autres  de  là 
au  lac  Flevo,  aujourd'hui  le  golfe  de  Zuiderzée,  qui  re- 
cueillait les  eaux  du  Rbin.  Tacite  nous  monlje,  comme  un 
]ieuple  amolli,  les  Chérusques  qui  furent  un  instant,  sons 
Arminius,  si  terribles  aux  Romains.  Ils  étaient  au  moins  - 
déTorés  de  factions  et  souvent  en  guerre  avec  leurs  vsi- 
sins  les  Catles.  Pline  l'Ancien ,  qui  avait  viïcu  chez  les 
Cbauques,  ne  nous  les  montre  pas,  comme  Tacite,  tran- 
quilles et  occupés  de  péclie  ou  de  chasse,  avec  leurs  nont- 
breux  troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs,  tl  nous  les 
dépeint  pauvres,  misérables,  terribles,  exerçant  le  brigan- 
dage sur  terre  et  sur  mer,  et  nous  trouverons  les  Sasons, 
leurs  descendants,  arec  les  habitudes  que  leur  donne  Pline. 
Les  Frisons  méritaient  pluldl  la  peinture  de  Tacite.  An  de- 
là de  ces  deux  populations,  à  l'origine  de  la  péninsule  qai 
sépare  la  mer  du  Nord  delà  Ballique,  étaient  encore,  du 
temps  de  Tacite,  des  restes  redoutables  des  Cimbres  el  un 
peu  plus  loin  les  Angles  [i]. 

La  nation,  on  ptntfit  la  vaste  association  des  tribus  sné- 
Tcs,  les  fils  d'Herminn  (U  Guerrier},  dominait  dans  le  cen- 
tre de  la  Germanie,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  aussi  redwila- 


tl)  Tac.  G.,  XSV,  C;  inn  ,  II.  «.  —  Plin-,  XVI.  -  Amm. 
M«re.,  XV,  10.  —  (î,  Todte.  G-,  XXXVI.  -  IHino.  XVI. 
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ble  qne  du  temps  d'Arioviste,  où  elle  menaçait  d'écraser 
César  sous  une  nuée  de  cent  irîbns  et  où  elle  poussait  au 
nord  les  Usipëles  et  les  Tenctères.  Son  avant-garde  était 
ausud-esl,  vers  le  haut  Bhin  et  les  sources  du  Danube. 
Elle  avait  déjà  lancé,  sur  la  rive  gauche  da  Rhin,  au  pied 
des  Vosges,  les  Triboques  (Bas-Rhin),  les  Némètes  (Ba- 
vière rbéoane],  les  Vangioas  vers  le  confluent  de  la  Mo- 
selle aa  Rhin;  mais  ceux-ci  ne  s'y  établirent  qu'en  se  sou- 
mettant aux  Romains,  depais  César,  et  en  devenant,  avec 
les  populations  celtiques,  les  défenseurs  de  la  rive  gauche 
contre  les  Germains  de  l'autre  bord,  comme  les  Ublens. 
Les  Séduses  el  les  Ranraques,  sur  la  droite  du  fleuve, 
étaient  déjà  comme  en  observation  dans  les  gorges  de  Is 
Forét-Noire  (duché  de  Bade],  pour  suivre  les  premiers  an 
AeHk  du  Rhin,  dans  la  vallée  de  l'Ill.  Plus  à  l'orient,  les 
Qnadeg,  lesHermundures,  les  Marcomans  descendaient  du 
Fichtelberg  et  des  monts  de  Bohême  dans  les  vallées  du 
Hein  etda  Neckar,  et  passaient  par-dessns  le  Jura  franco- 
nien pour  visiter  la  vallée  du  Danube  et  disputer  d'abord 
à  des  peuples  galliques,  puis  aux  Romains,  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  [dans  le  Wurtemberg  et  la  Bavière).  C'était, 
de  ce  côté,  le  front  de  la  Germanie  contre  les  peuplades 
celtiques,  contre  les  Vindéiicîens,  les  Rhëtes  qui  remon- 
tent peut-être  aux  Rasèncs  ou  Etrusques,  les  Noriclens, 
les  Pannoniens  et  autres  peuples  qui  occupaient  le  ver- 
sant septenlrionot  des  Alpes  et  les  bords  des  rivières 
qu'elles  versent,  depuis  le  lac  des  Vendes  (de  Constance), 
jusqu'à  la  Save.  Ce  sera  bientAt  le  front  de  la  Germante 
contre  les  Romains  maîtres  de  la  crête  gallique  et  des 
pentes  des  Alpes. 

Mais  le  noyau  de  la  nation  suëve,  ces  terribles  barba- 
res qui  rassemblaient  en  panache  sur  la  léle  leur  chevelure 
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ronsse  et  hérissée,  était,  plas  sa  nord,  au  toad  delà  Ger- 
manie, par-dessus  les  montagnes  de  pins  (montes  pini/eri, 
Fiekulgebirge) ,  dans  le  Harz,  entre  le  Weser  et  l'Elbe- 
C'esl  là  qne  résidait  l'autorité  souveraine,  dont  les  ordres 
devaient  filre  partout  obéis,  même  jusqu'à  la  Dailique,  la 
mer  suËre.  Cette  for£l  du  Harz  était  consacrée  depuis  long- 
temps.  seloD  Tacite,  par  de  vieilles  superstitions  et  nne 
pieuse  terreur,  comme  le  berceau  de  la  nation.  Là  se  ren- 
contrent la  royauté  et  la  prophétie;  par  exemple,  dans  uo 
Masyus  et  une  Gaona,  sous  Domitien.  Là  vivaient  les 
Semoons,  les  plus  anciens  et  let  plus  noble*  des  Suéves, 
partagés  encore  en  cent  tribus.  Us  rattachaient  à  eux, 
de  l'antre  côté  de  l'Elbe,  les  Suardons  ou  Swarden  [de 
sckwerdt,  épée),  ancêtres  des  Saxons,  entre  les  fleuves, 
l€s  bois  el  la  mer  (Uecklembourg)  (4). 

La  race  dos  Golbs  on  Gètes  répandue,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  au  nord  et  à  l'e&tdes  Germains,  se  retrouve,  sous 
le  nom  de  Gothons  on  Gèles,  de  la  Baltique  au  Danube, 
mais  mêlée  avec  des  Finnois,  des  Slaves,  des  Celles  et  des 
Thraces,  avant  qu'elle  prenne  plus  lard  l'avantage  sur  eux 
tous  et  les  domine  en  les  réunissant. 

Les  Goths,  errants  aussi,  sont-ils  venus  originairement 
du  Pont-Ëoxin  à  la  Baltique  el  de  là  en  Scandinavie, 
on  bien,  de  la  Scandinavie  même  où  ils  ont  laissé  leurs 
noms  en  maint  endroit,  sont-ils  descendus  peu  à  peu  ven 
le  sud-est  et  le  Danube,  en  bonleversaQt  sur  leur  passage 
les  tribus  leutoniques,  slaves  et  autres  T  II  est  certain 
qu'à  cette  époque  oa  trouve  des  traces  de  leurs  migrations 


(I)  Césw.  I.  7.  —  Tacite.  Gtrm.,  XXXIX.  45i  Ann., 
Pline,  II,  28.  67. 
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dans  tont  l'orienl  de  l'Earope.  Les  Gothons,  snr  les  bords 
delaBalljqoe  [Poméranie),  sont  nne  nation  chez  laqnelle  lu 
roifaaté  «st  paissante.  Anloor  d'eax,  on  Ironve,  ïTonest 
(les  Snardons,  les  Ragiens  (Itugen)  ;  à  l'est,  les  Naharra- 
les,  qni  se  cachent  dans  nn  bois  sacré  arec  leurs  dieax 
jnmeanx  ;  pais  les  Arii,  qui  se  teignent  en  noir  et  com- 
battent la  nnit,  sons  lenr  noir  bouclier,  ponr  se  rendre 
plus  terribles;  enfin  les  Vandales,  que  Pline  rattache  aux 
Goths,  tous  sur  les  rives  de  la  Baltiqae.  Ils  portent  tons 
le  bouclier  rond  et  l'épée  longue.  Les  Lombards,  ou  Lon- 
gobards,  les  Longues-barbes,  sortis  de  ta  Scandinavie,  se- 
lon Paul  Warnefried,  et  favoris  de  Fraya,  sont  dèjh  de  là 
remontés  tcfs  le  sud,  dans  les  marais  du  Havel  (Bran- 
debourg), entre  les  cours  moyens  de  l'Elbe  et  de  l'Oder. 
Ils  sont  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins. 

Cette  extrémité  nord-est  de  la  Germanie,  plus  tourmen- 
tée encore  que  le  reste,  et  ob  se  heurtent  les  peuples 
les  plus  barbares,  c'est  le  royaume  de  la  Prusse  aeluelle, 
qui  compte,  parmi  ses  premiers  occupants,  les  Vandales 
dont  on  connaît  la  réputation,  les  LoDgobards,  organisés 
comme  une  armée  en  marche,  et  ne  vivant,  dit  Tacile,  que 
de  combats,  de  périls  et  de  vols,  et  les  noirs  Ariens.  Elle 
confine,  k  l'orient  de  ta  Vistute,  avec  les  Venédes,  qui  sont 
des  Slaves,  el  les  iEslhiens  (Esikonie).  Ceux-ci,  parlant  la 
langue  bretonne,  ditTacîle  à  notre  grand  élonnement.sont 
occupés  à  recueillir,  surles  cdtes,  l'ambre,  une  résine  fossile 
précieuse  pour  les  anciens,  qui  venaient  la  chercher  quel- 
quefois jBsque-là  ou  la  recevaient  par  l'intermédiaire  des 
Goths  on  des  Teutons.  Mais  ce  commerce  les  exposait  aux 
pillages  des  Vandales  et  des  Longobards,  qui  allaient  enlever 
l'ambre  là  où  le  gouTernement  prussien  a  aujourd'hui  con- 
centré cette  exploitation,  près  du  Frische-Ball.  Tous  ces 
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penplet  commaniqoaient  fréquemment  arec  la  ScandinaTîe 
OD  Scandie,  an  delà  de  la  mer,  avec  les  Salons,  nation 
mystérieuse  par  ses  inslitalions,  paissante  par  ses  natires 
à  double  proue,  qni  Taisait  garder  par  no  esclaTe  ses  ar- 
mes déposées  en  lien  sâr.  C'est  là  qne  se  développera  la 
mythologie  odiniqne  des  Eddas,  à  Upsal,  dans  nn  pays  ofi 
les  Goths  anssi  ont  laissé  lear  nom  [I). 

L'extrémité  snd-est  de  la  Germanie,  oix  l'on  retronve 
anssi  les  Gotliins  et  les  Gètes,  est  an  pays  peut-être  encore 
plus  mouvant,  au  sud  des  Sudètes  et  des  Caipathes,  dans  le 
bassin  moyen  du  Danube  et,  au  delà,  dans  les  steppes. 

Lh  étaient  mêlés  à  ces  Gètes  et  h  ces  Golhins,  ces  Bas- 
lames,  ces  Sarmates,  ces  Daces,  ces  Slaves  qne  Hitliridale 
avait  voulu  Jeter  un  jour  sur  l'empire  romain.  Toujours 
errants,  dit  Pline,  ils  formaient  one  masse,  une  agglomé- 
ration  menaçante  ponr  le  Midi  civilisé.  Ah  temps  de  Cé- 
sar, un  certain  Boirebista  réunit  toutes  ces  populations 
dans  un  cITort  commun  contre  la  puissance  romaine.  H 
avait  pour  conseil  Dekainos,  one  manière  de  prophète, 
révéré  par  les  siens  comme  un  dieu.  Il  eut  pour  succes- 
seur nn  prophèle-roi  que  les  hîsloricns  romains  nomment 
Camosicus.  On  saisit  là  certains  traits  de  ressemblance  en- 
tre les  anciens  Scythes  et  les  future  Goths.  César  avait  mis 
dans  ses  projets,  s'il  revenait  de  l'Orient  par  le  Daaobe, 
la  soumission  de  ces  peuples.  Mais,  faut-il  voir  en  eux 
de  vrais  Germains,  des  Teutons  ?  Il  y  avait  certaiaement 


(1)  Tac,  G.,  XLI,  i5.  — Schaffarich  Éiablit  quo  lesWeniles  sont 
des  Slaves.  —  Pline  l'Ancien,  m,  1 1 ,  12. 37.  —  Tac. .  Germ. .  XLVI.  — 
nine,  IV,  25.  —  Strab-,  XI,  G.  —  Les  savants  allemands  trouvant 
(les  nome  celtiques  anx  environs  de  Berlin,  pourquoi  les  jfiâthions 
n'auraient- ils  pas  parla  celte? 
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I&  des  hommes  de  celte  race,  pnisqo'on  ne  peut  mécon- 
ualtre  laparenlédes  Goths  et  des  Germains;  mais  il  y  avait 
aussi  bieo  d'autres  nations.  Ces  pays  ont  loqjours  été  ï'a- 
rea  de  peuples  fort  mélangés,  qui  communiquaient  encore, 
par  le  nord,  avec  les  Slaves  qui  sont  lli,  depuis  longiemps, 
chez  eux,  et  les  antiques  Finnois,  déjà  mentionnés  par  Hé- 
rodote. Tacite  ne  sait  s'il  doit  voir,  dans  ce  pays,  des  Ger- 
mains, et  nous  savons,  nous,  que  ce  n'est  point  l'Alli-ma- 
gne  (I). 


Rentrons  donc  dans  la  Germanie,  pour  tâcher  d'y  saisir, 
an  milieu  des  désordres  d'une  existence  encore  en  partie 
nomade  et  de  fanarchie  guerrière  la  plus  caractérisée,  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  rudiments  de  vie  civile. 

Dans  les  tribus  arrivées  à  l'état  sédentaire,  il  y  a  déjà 
propriété  et  fomille  fixe.  Des  guerriers,  chefs  de  ramillc, 
après  des  courses  sans  fin,  se  résignent  à  une  demeure  à 
pea  près  fixe,  à  un  établissement  avec  une  hutte,  une  cour 
(eurtis),  un  endos  (huffj,  du  bétail,  quelques  prairies  ou 
champs  cultivés.  Ils  sont  libres,  parce  qu'ils  sont  proprié- 
taire» ;  ils  sont  propriétaires,  parce  qu'ils  sont  libres  ;  c'est 
alors  le  gros  de  la  nation.  lis  pourvoient  h  leurs  besoins 
par  la  chasse,  l'élève  de  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons, 
la  culture  de  l'orge,  da  froment,  la  pêche  ;  mais  les  coloni:, 
les  esclaves,  les  femmes,  les  enfants,  les  faibles,  travaillent 


(I)  V.  pour  l'idontificstion  des  Golhs  et  dM  Scythes,  le  liu.' 
U.  Borgmana.  —  SlraboD,  liv.  VII,  pour  ce  Boirebùla. 
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seuls.  Ils  Tiveit  sons  des  huttes  oà  les  provisions  soiii 
enfermées  dans  des  caves  sonlerraînes,  pins  rassis,  siaon 
plus  paciUques,  au  milieu  de  ;ceK  colons,  de  ces  escla- 
ves, avec  16111*6  fegaines,  leors  enfants.  Attachés -aa  sol,  ils 
1«  dâfeudent  comme  la  terre  des  aïeux,  et,  de  cet  état,  sor- 
tent les  rudiments  d'nne  organisation  sociale  qai  Uotle 
entre  la  barbarie  et  la  culture,  la  mobililé  et  l'établisse- 
laent  Use.  Ils  n'habitent  point  le  pays,  ils  l'occupent,  ils  y 
sont  campés.  Ils  n'ont  point  de  lois,  ils  commencent  b  s'as- 
souplir à  des  coutumes. 

Le  guerrier  fondait  une  famille  libre  en  rachetant  les 
droits  de  tutelle,  ou  le  mundiiim,  du  père  libre  sar  sa  flilc, 
devant  la  fomille,  quehiuefois  devant  la  tribu.  C'est  ce 
qu'on  appelait  épouser  ou  acheter  une  femme  par  le  son  el 
je  denier.  Encore  aujourd'hui,  en  danois,  le  mot  kœpen 
veut  dire  acheter  et  épouser.  Le  jour  de  la  cérémonie, 
l'homme  présentait  à  la  femme  un  anneau  et  une  paire  de 
bœufs  sous  le  joug,  un  cheval  garni  on  des  armes,  sym- 
boles d'indissolubilité,  cérémonial  consacré  (areana  sacra) 
qui  n'enchatuBienl  que  la  femme.  Le  lendemain,  il  lai  faisait 
le  don  da  matin  (morgengab)  (1).  La  femme  passait  ainsi 
sous  le  mundium  on  la  puissance  de  son  nouvean  niatirc 
avec  tous  les  enfants  qu'elle  lui  donnait.  Ces  enfants,  le 
père  peut  les  répudier,  les  tuer  même,  il  en  est  le  mallre. 
I^  femme  elle-même,  propriété  de  son  maître,  jieut  être 
chassée,  vendue  comme  esclave  (S).  Est-elle  inSdële  à  set- 
devoirs,  la  peine  est  terrible.  L'époux,  devant  ses  parents 
assemblés,   comme  à  Rome,  la  juge;  lui-même  il  se 


m  Tacite,  <krm.,  XTIII,  XS.  —  Kœgmhagat  signifie  lo  porl 
des  marchands.  —  (2|  Grimm,  L.  C,  456,  4»5,  503. 
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cliarge  de  son  supplice,  et  la  ponnoit,  le  taaet  oa  le  coa- 
leaa  it  1r  main,  k  traTers  la  Iriba,  arantde  la  mettre  à 
mort.  On  la  pend  alors  à  nn  arbre  et  ao-dessont  d'elle  son 
conaplice.  Dan<  quelques  tribus,  chez  les  Venèdes,  la 
femme,  qu'on  ne  conçoit  pas  survirani  à  son  époux,  se  jette 
dans  les  llammes;  dans  les  autres,  elle  retombe  sous  ]a 
main  de  son  parent  le  plus  prodie.  Rien  ne  lui  revient  des 
biens  de  l'épouK  on  du  père  ;  tout  aaplas  a-t-elle  une  part  du 
prix  du  mundium  et  le  morgengab,  comme  dot,  mot  em- 
prunté aux  Romains.  Elle  ne  Jouit,  en  elTet,  ni  du  régime 
dotal  romain,  ni  de  la  communauté  des  biens  qui  est  sur- 
tout d'origine  gauloise.  A  défaut  de  parents  du  pure,  le 
frère  de  la  femme  hérite  pour  devenir  chef  de  famille.  11 
y  a  là  peu  de  générosité  de  cceor  pour  le  faible  (1j. 

L'hërilagc  passe,  de  m&Ie  en  mâle,  à  défaut  d'enfants, 
aux  Irères  et  aux  oncles.  La  force,  ToUà  le  droit.  La  lance, 
l'épéc,  priment  la  quenouille.  Le  jeune  homme  devient 
membre  de  la  tribu,  quand  il  peut  s'armer  ;  c'est  la  meil- 
leure sauvegarde  de  la  propriété  et  de  la  tribu.  Le  fils, 
l'ainé  de  préférence,  si  le  père  vieillit  ou  meurt,  prend  en 
son  lieu  et  place  même  la  tutelle  de  la  mère  et  des  sœurs; 
k  défaut  du  lils,  le  Jrérc,  l'oncle,  toujours  le  ra&le.  Le  Ger- 
main épouse  surtout  les  haines,  les  querelles  de  la  parenté; 
avec  les  biens,  l'héritier  recoelKe  le  ma  de  la  vengeance 
du  mort  ou  la  réparation,  s'il  a  laissé  des  injures  it  laver. 
C'est  lit  le  devoir  du  chef  de  famille,  du  patron;  c'est  une 
part  de  son  mundium.  Quand  it  s'est  vengé,  toute  la  maison 
en  reçoit  satisfoclion  :  recepitque  tatit/actionem  univers 
ta  donms.  On  reconnaît,  dans  les  afTaires  de  fumille,  la 


(l)Tac,  CfCiJi-.XVII,  SX.  — Griuim.t.  C,  p.  IJI.  451.  — Sclir,c 
iliir,  GesekichU  des  ehdichen  GOtemchh  in  ikutscJiland. 
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[iréoccapation  <Ic  l'ntilc,  dn  profil,  de  hi  sécnrité,  et  dan» 
les  senlimenls  la  perpétaîlé  des  rancunes.  Mais  il  y  a 
anssi  nue  force  dans  Vautorilé  de  ce  chef  de  famille  qni 
protège  sa  femme,  ses  enfonis,  ses  colons,  ses  esclaves, 
ilans  la  mort  comme  dans  la  vie,  el  i]ui  répond  pour  toalo 
sa  famille.  C'est  la  réanion  de  plnsieurs  unilôs  de  famillos 
<iui  forme  la  tribu.  Ils  marchent  par  familles  k  la  gnerre, 
dit  Tacite  (<). 

L'a  femme  germaine,  cependant,  a  des  qualités  viriles  el 
élevées,  elle  affronte  la  môlôe  des  combals,  elle  peut  comp- 
ter et  guérir  les  blessures  de  sonépoiw.Les  Germains  sont, 
parmi  les  barbares,  ceux  qui,  dominés  par  la  femme  h  In- 
<)Qelle  lears  besoins  les  asserrissenl  aisément,  ont  été  les 
pins  portés  à  lai  reconnaître  on  sens  supérieur,  presque 
prophétique  (2).  Ils  ne  se  séparent  point  de  leurs  femmes 
en  gnerre.  Elles  as.«istenl  au  spectacle  de  la  bataille  sur 
les  chnriots  où  les  guerriers  les  emmènent  et  les  retrou- 
vent. Celles-ci  les  renvoient  an  combat  s'ils  faient.  Les 
Germains  enfaîsaient'qDelquefois  des  déesses,  a>7f if ranfui* 
deas.  Plusieurs  femmes  ont  joué  un  rOle  important  dans 
les  vieilles  luttes  de  la  Germanie,  et  ont  passé,  comme  ota- 
ges, au  ponvoir  des  Romains.  Elles  figurent,  avec  CrimhieM 
etBrnnehild,  comme  héroïnes  dans  leurs  chants  nationaux. 

An-dessons  des  hommes  libres  (ingenui),  les  /t(i,  lassî. 
letes,  lassen  (petits,  faibles)  forment  une  classe  inférieure. 
Pour  enx,  pas  de  propriétés.  Ils  ne  sont  pas  beaucoup 
nu-dessus  des  esclaves,  dit  Tacite  (3).  Ils  travaillent  pour 

(I)  Tac,  Cenii..  c.  Vil.  XX.  XXI,  XXXIII.  Lex  Saliea,  118.  5. 
—  (î)  Tacite.  Ilist.,  IV.  Gl  ;  XIV.  !8.  -  Germ.,  VIII,  XX.  XXI, 
XXV.  —  (3)  VToiU.  1. 177.  -  Walter.  I,  lit.  -  Tacilo.  XXV.  !.« 
texte  (non  multum  tupra  strvos)  Mt  peo  précis  à  co  sujot  ;  loi 
i"xtas  ultérieurs  décidonl. 
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I«  bomaies  libres,  labourent  leurs  champs,  gardent  leurs 
troupeaux  et  rabriqueal  leurs  T^lemenls  ou  leurs  armu- 
res; ils  font  comme  parlie  de  leur  ramille,  ils  sont  sons  leur 
patronage,  leur  mundium.  Ils  pourront  ester  eajoslio?, 
mais  ils  n'ont  aucun  droit  dann  l'assemblée.  Ce  sont  des 
esclaves  affranchis,  des  descenJants  d'une  nation  vaiocuo 
étrangère  on  germaine,  astreinte  ii  fournir  à  ses  mallri's 
une  partie  des  fruits  de  la  len'e.  La  condition  de  l'esclave 
est  beaucoup  plus  dure  même  que  celle  que  nous  dit  Ta- 
cite. L'esclave  germain  n'est  point,  comme  celui  de  la  cili- 
grecque  ou  romaine,  considéré  comme  une  chose  et  régu- 
lièrement attaché  aux  dilTérenls  services  de  la  maison  du 
matlre.  La  simplicité  de  la  vie  ne  le  comporte  pas,  el  il  n'j 
a  même  pas  encore  pour  lui  de  régie  convenue.  Il  a  «i 
femme,  ses  enfants,  sa  tannière!  mais  il  est  désarmé;  il 
doit  son  travail,  ses  sueurs.  On  (Hinvail  «nlrerois  lui  nc- 
ver  les  yeux,  chez  les  Scythes;  ses  services  appartiennent 
au  matlre,  sa  vie  même  dépend  de  la  volonté,  de  la  colore, 
du  caprice  d'un  autre  homme;  il  est  sons  sa  main,  son 
mundium;  il  est  esclave. 

Quelques  coutumes  conservées,  oralement  transmises  par 
la  Uadition,  commencent  à  servir  de  lois  civiles  ;  car  il  ue 
ftint  pas  songer  k  des  lois  politiques.  Chez  les  nations  go- 
thiques ou  Scandinaves,  un  saint  respect  protège  peut-être 
l'édifice  politique  fondé  sur  la  religion;  mais,  chez  les  Teu- 
tons, il  est,  comme  le  constate  leur  histoire,  livré,  sans 
qu'on  s'en  inqniéte,  k  tous  les  hosardsdc  la  liberté,ou  plulM 
de  l'anarchie  qui  est  son  principe.  L'idée  du  droit,  do  jusie, 
de  la  paiK  des  coeurs,  a  peine  à  se  faire  jour  chez  ce  peuple 
qui  n'estime  que  la  force  et  n'aime  que  I*  guerre.  L'au- 
torité du  père  dans  la  làmille,  du  prince  dans  la  tribu,  est 
la  seule  garantie;  et  combien  est-elle  précaire  !  La  force. 
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le  caprice  y  primenl  le  droit;  c'est  le  tnil  de  l'élat  san- 
vage;  maisici  il  se  perpétue  bien  longlemps.  La  loi  même, 
nn  nom  de  l'ialérét  commun,  no  peut  rien  d'abord  sur  le 
guerrier  libre  dans  son  domaine  et  dans  le  cercle  de  sa  fa- 
mille  S'il  lue  son  voisin  ou  le  vole,  ce  h  rjuoj  la  jeunesse 
est  de  bonoe  heure  instruite,  c'est  afTaire  au  voisin  de  se 
venger  ou  de  recouvrer  son  bien,  seul  on  avec  l'aide  de 
ses  amis.  La  tribu,  an  commencement,  ne  s'avise  pas  d'in- 
tervenir entre  les  guerriers.  L'olTensé  ou  ses  parents  se 
chargent  de  punir  l'offenseur,  et  le  devoir  de  la  veageance 
se  transmet  de  géaéralion  en  géaémtion.  Mais,  les  hostili- 
tés naissent  ainsi  des  hostilités,  la  guerre  de  la  guerre. 
Rnlln,  la  tribu  commence  à  évoquer  les  dilTérends  à  son 
tribunal,  pour  arrêter  l'efTosion  de  sang  et  la  perpétuité 
des  vengeances. 

Le  mail,  ou  assemblée  de  la  tribu  poor  les  grandes 
causes,  celle  du  canton  pour  les  moindres,  choisissent  le 
tribunal.  C'est  une  sorte  de  jury;  le  nombre  des  membres 
vnrie  suivant  les  peuplades.  CWcz  quelques  tribus  il  y  en 
a  douze,  chez  d'antres  cent.  Mais,  comme  le  président  du 
tribunal  est  le  plus  souvent  le  plus  riche  ou  le  plus  paissant 
de  la  Iribu  ou  du  canton,  le  prince  on  le  comte,  comme 
ses  assesseurs  sont  souvent  ses  fidèles,  la  justice  nMU' 
que  de  garantie  ;  point  d'égaiilé  devant  le  tribunal.  Le  ser- 
ment des  proches  ou  amis  prêté  au  nom  de  Tborou  d'Odin, 
sur  les  eaux,  sur  les  montagnes,  sur  les  pierres  sacrées, 
est  le  premier  moyen  d'établir  l'innocence  ou  la  culpabihté 
de  l'accusé.  Hais  le  puissant  a  aussi  beaucoup  do  parents, 
d'amis,  de  fidèles,  de  clients,  qui  jurent  pour  lui  et  écra- 
sent le  faible  et  le  délaissé  par  leur  nombre.  Si  cette  en- 
quête singulîéi'e  ne  suffit  pas,  les  épreuves  de  l'eau,  du 
feii,  i«  duel  surtout,  ou  jugement  de  Dieu,  d'un  Dieu  ie 
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guerre,  décidenl.  La  sentence  prononcée,  si  elle  déplaît 
ans  parlU,  ils  peavcat  taitae  encore  recoarir.  k  la  Ibrcd, 
an  droit  lic  vengeance  [1).  Delà  la  gaeire  privée,  la /ai- 
lla, c'est-à-dire  l'unarcliie  perpétuelle-  On  a  voulu  voir 
l'origine  du  jury  moderne  dans  les  assesseurs  du  tribunal. 
L'accusé  peul-il  voir  ses  pairs  dans  ces  amis,  ces  climU 
«Inpnissantqui  présideTIl  ne  faut  pas  plus  voir  là  le  gennt' 
du  jury  que  dans  les  assemblées  barliares  l'origine  des 
gouvernements  constitutionnels. 

On  entrevoit  seulement  dans  Tacite  la  formalioo  d'un 
code  pénal  oii  les  cliàlimenls  sont  proportionnes  aux  dé- 
Itls.  La  peine  de  mort  y  est  rare,  si  ce  n'est  contre  les 
étrangers,  les  v.iincus  sacrifiés  aux  dieux  ;  elle  n'atteint 
gaëro  que  les  crimes  publics  commis  par  les  nationaux  ; 
la  trahison,  la  fuite,  le  sacrilège  qni  mettent  hors  la  loi. 
On  pend  ces  criminels,  on  les  recouvre  déterre  on  on  les 
enfonit  <lans  les  marais  pour  cacher  lenr  crime.  Celui  qui 
a  perdu  son  bouclier  dans  la  bataille  n'entrera  plus  dans 
l'assemblée,  il  n'assistera- pas  aux  sacrifices.  L'eiécntioa 
de  la  femme  adultère  n'est  que  l'acte  du  chef  de  famille 
agissant  dans  la  limite  de  sa  vengeance  (i).  Contre  l'honuDe 
libre,  il  y  a  peu  de  peines  corporelles.  On  ne  le  prive 
point  de  la  liberté,  on  ne  le  cliarge  point  de  cUalnes.  Cela 
t'St  bon  pour  le  vaincu.  La  punition  prononcée  par  le  jary 
consi:ite  en  une  compensation  du  dommage  on  rachat 
de  guerre  (whergeld) ,  payée  en  nature  on  parfois  en 
urgent,  par  l'ollenseur  ou  par  sa  famille  responsable,  fi 
l'olTensé  ou  à  ses  parents,  et  en  une  amende  ou  satisfaction 


il)  T«ite,  U..  VI,  VII:  Mn.,  I,  73.  -  Waltw,  GnehichU  dtt 
Teulschen  rechts. 
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ifritdenigtld)  dse  à  la  sociëlé  pour  la  raptare  de  la 
publique.  La  couiame  de  la  c«mpensatioa  en  argent  { 
le  meurtre  e^t  uoe  nouvelle  preuve  de  cupidité  ;  c'ei 
seule  pasgioQ  qui  éteigne  celle  plus  sauvage  de  la  ' 
geance.  La  somnoe  varie  selon  la  nature  de  roiTease  ' 
qualité  de  l'oflcnsâ.  Si  le  condamné  ne  peut  pajer  de 
bien,  il  peat  payer  de  sa  personne;  il  e^  privé  de  li 
berté.  Le  droit  de  la  vengeance  reprend  et  poursuit  l'o 
tear  jatqn'Ji  l'esclavage,  même  à  la  mort.  Avant  et  s 
la  jualice,  il  y  a  toujours  la  force.  Elle  précède  et  su 
tribunal  ((].  La  soif  inextinguible  de  la  vengeance  ^ 
surprend  dans  les  chants  nationaux  des  âges  postéri 
j'ésislera  longtemps  au  cbrisliaoisme. 

-  11  ne  faut  pas  toqjours  voir  des  preuves  de  par 
entre  les  raees.  dans  la  similitude  de  mœurs  et  m 
d'institutions  qu'on  trouve  à  toutes  les  époques,  et 
la  ploparl  des  nations  bacbares,  particulièrement  entr 
Scythes,  les  Gotbs  et  les  Germains.  Les  barbares  se 
aembienitoos;  la  sauvagerie  est  souvent  uniforme,  et  I 
msBilé,  daas  tontes  les  races  et  presque  tous  le»  dio 
passe  par  les  mêmes  étapes  de  développement  mon 
politique.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  ce  sont  les  pro 
lents  de  la  race  germaine,  dure,  têtue  et  résistante  e 
toutes,  avançant  à  pas  lenls,  mais  retenant  ce  qu'elle 
qniert.    ■ 

Ces  barbares  anx  crins  ronges  et  en  désordre,  Qer 
cette  coutenr  qn'ils  entretiennent  avec  na  savon  Ëiil 


{%}  M,  Wiitia  vaiooiiijntQSjayé  cncoru  de  canteUer'ce  Fut  i 
MU  Hutoire  de  la  constilutioii  aUeottiuie,  t,  p.  103. 


.    ,l,z<»i:,.,G00gIf 


120  ORIGiriRS  DE  l'alleha«ne. 

cendre  alcaline  de  hêtre,  aa  regard  terrible  jaillissant  de 
prunelles  claires  et  bleues,  conleur  de  la  fleur  de  lin,  ne 
conoaisscQl,  depuis  des  siècles,  d'autre  occupation  que  la 
guerre,  d'autre  plaisir  que  la  chasse  à  outrance,  les  jen\ 
de  hasard  et  les  longues  mangeries  interrompues  par  les 
intervalles  d'une  croupissante  oisirelé.  L'homme  fait  ne 
li-araille  point,  mais  seulement  le  vieillard,  la  femme,  l'en- 
fant. Lui,  il  déteste  le  repos  et  aime  la  paresse.  Vous  lui 
liersuaderez  bien  moins,  dit  Tacite,  de  labourer  la  tAre 
et  d'attendre  la  moisson,  qne  de  provoquer  l'ennemi  et 
li'aller  au-devant  des  coups,  vulnera  mereri.  Pour  lui , 
it  est  honteux  d'acheter  avec  sa  sueur,  ce  qu'il  peut  con- 
quérirTarec  son  sang;  l'espoir  du  butin  lui  tait  tout  snp- 
porter,  tlit  encore  Tacite,  eiipidine  pradœ  adrersa  to- 
lerahant.  C'est  celle  cupidité  même  qui  est  le  mobile 
principal  de  leur  ardeur  gnerriëre  :  voilà  leur  moyen  de 
vivre,  leur  gagne-pain.  Tacile,  complaisant  pour  les  Ger- 
mains, lorsqu'il  vent  faire  honte  aux  Romains  de  leurs 
vices,  dit,  dans  un  passngc  de  Eu  Germanie,  que  l'or  ni  l'ar- 
gent n'ont  d'attrait  pour  les  barbares.  Il  se  contredit  bien- 
tôt ailleurs,  en  ajontanl  que  Rome  a  bientôt  appris  facile- 
ment (dûciiit)  aux  Germains  k  recevoir,  et  qu'on  en  vient 
plus  aisément  à  bout  pur  l'argent  que  par  les  armes.  Hé- 
rodien  vient  décider  ce  qu'il  faut  croire,  en  disant  qu'on 
ne  persuade  les  Germains  que  par  l'argent  (1).  Us  aiment 
le  gain.  Pour  piller  ils  vont  au  champ  de  carnage  oit  le 
délire  guerrier  les  rend  insensibles  aux  blessnres.  Tont 
prétexte  de  prendre  les  armes  leur  est  bon.  Dans  l'espoir 


(l)  Tac.  Germ.,\'.  «    Uhl.,  IV.  7G;  Ann.,  II.  tC.  -Hérodien. 
l'if  de  Commode,  los  nppi'llc  'i'ù.aiffùpv.. 
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d'ane  proie  ils  se  tet  égorger  «Bx-mAnies  sous  le  camp 
ennemi.  Ceax  qui  ne  pourronl  attaquer  l'empire  romain 
s'enrdleront  fonr  le  défendre,  c'est-àdire  pour  com- 
battre et  se  Taire  payer.  Vieillissent-ils,  ils  se  tuent;  qael- 
qaerois  les  enfunls  rendent  à  leur  père  le  service  de  les 
Taire  mourir,  pour  qu'ils  ne  se  survivent  pas  à  eux-mêmes, 
inutiles  à  eux  et  aux  autres. 

TIs  se  parent,  non  pour  paraître  plus  beaux,  mais  pins 
terribles,  c'est  leur  coquetterie  (eallûs  jaetatio)  ;  les  an- 
ciens Scythes  se  faisaient  dea  vêlements  arec  les  peaux 
réunies  des  cr&nes  des  ennemis  morts.  Eux,  ils  coarrent 
encore  leurs  têtes  de  casques  Taits  de  mufQes  de  bdies  fé- 
roces, leurscorps  de  sjiies  de  peau,  le  poil  en  dehors, bigar- 
rées de  dépouilles  d'animaux  élevés  dans  des  lies,  la  Scan- 
die  probablement.  Ces  vêlements  les  couTrent  à  peine.  Ils 
n'ont  pas  encore  de  braies  comme  les  Gaulois.  Une  coo^ 
de  corne,  onfaite  avec  le  cr&ne  d'un  ennemi,  décoapée  avec 
un  certain  art,  voilà  ce  que  leur  fournit  l'industrie'  pour 
célébrer  la  victoire.  Les  femmes  essaient  à  se  parer  d'étof- 
fes de  liu  de  couleur  éclatante  teintes  dans  la  racine  d'hya- 
cinthe. Ils  cultivent  déjà  le  blé,  l'avoine,  le  froment  que 
Pline  (1}  désigne  de  noms  germains;  ils  font  de  l'aToioe 
une  sorte  de  bouillie,  mangent  la  chair  fraîche  (récent  fe- 
ra), dit  Tacite;  Pomponius  Mêla  dit  même  la  chair  crue. 
Le  tait  caillé,  te  miel  leur  sont,  comme  aujourd'hui,  un  ré- 
gal. Ils  fiibriqaest,  avec  l'orge  et  le  froment,  une  boiswD 
qui  les  enivre,  la  cervoise;  c'est  la  bière,  la  boisson  ch( 
Nord,  que  les  Romains  méprîsaienl  [\). 


(1)Ainm.  Marc,  XXI.  2:  XXtl,  28.  -Pline.  XVtlI.  W-,  XtV. 
!9.  -  PompODius  M6ift,  III,  3.  -  (2;  Tac.  Ann.,  i.  73  :  BUt.,  IV,  I*. 
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Tacite  Tsale,  dans  sftGermanM,  l«s  tardives  amonn des 
jettoes  gens  et  la  moralité  des  mariagw  chez  les  Germains. 
Ses  histoires  dods  montrent  cependant  qn'il  en  est  qni  ne 
Mgardent  point  dç  Tinraniie,  eorpore  infamet,  et  qui  n'é- 
chappent point  k  la  pins  atwininable  honte,  impuhesad 
«(uprum  trahebaulur.  L'adallère  avait  sa  peine.  Il  y  en 
avait  donc.  Nons  retrouverons  ces  barbares  bien  pires  m- 
coredans  l'empire  romain,  où  les  (Ils  de  Mérovt^e,  conqné- 
raïUs  de  la  Gaule,  sont  les  pitu  incontinents  des  hommes.  - 
Ce  qui  partit  certain  cependant,  c'est  qne  te  climat  froid  de 
la  Germanie  garantit  h  ses  enfants  une  pnberlé  plus  tardive, 
mais  qui  se  rachète  plus  tard  par  iamultiplicalim  exagérée 
et  désordonnée  de  l'espèce.  C'est  nne  race  prollBqne,  prodi- 
gae  de  sa  fécondité  et  insonciense  de  ses  produits-  Elle  crée 
sans  mesore  et  sans  prévoyance.  Elle  élève  sans  sollicitude 
et  sans  amonr  ses  eofonts,  nobles  on  esdaves,  snr  les  fa- 
mienda  bétail,  dit  Tacite,  en  attendant  que  la  vertu  recon- 
naisse \eA  siens;  et  elle  se  sépare  sans  regrets  de  ces  géné- 
rations qu'elle  eavme  se  nourrir,  se  pourvoir,  combattre  et 
mourir  ailleurs .  C'est  encore  nne  des  causes  de  la  puis- 
sance d'émigration  de  ce  peuple.  Il  n'y  a  point  encore  en 
Oernianie  les  vices  d'une  société  vieille  et  corrompue; 
mais  il  7  a  nne  bralalitè  native,  résistante.  Le  Germain 
tient  sa  femme  sous  la  terreur,  quand  il  n'est  pas  domieé 
par  le  don  prophétique  qa'il  croit  voir  dans  sa  sensibilité 
plus  délicate  et  plus  haute.  Tacite  croit  l'adultère  peu  fré- 
quent dans  les  mariages.  C'est  que  le  mari  y  a  droit  de  vfe 
et  de  mort.  Les  nobles  pensent  s'honorer  et  honorer  tas 
autres  en  prenant  plusieurs  femmes.  Ariovisle  en  avait 
deux,  l'une  suëve  et  l'autre  du  Norique,  que  César  Ht  pii- 
sonntères.  Pomponius  UéU  nons  assure  que  les  Gites 
qs'onpeutasdmiLeraai  Golhs,  étaient  polygames.  L'Eglise 
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cbrélieiiDe,  plas lard,  aan  beanconp  à  &ire  avec  la  palfgs- 
mie  germaine  ;  la  foagae  des  passions  grossières  rend  d'ail- 
leurs les  QDions  pea  durables  et  pen  solides.  Sans  lootiËi, 
le  Germaio  se  dèhan^asse  de  sa  femme  par  la  renie  oa  par 
la  mort.  Tacite  croil  faire  des  Germains  an  éloge,  en  van- 
tant la  sagesse  de  quelques  tribus  qai  n'admeltent  au  ma- 
riage que  les  vierges,  et  font  des  secondes  noces  ua  privi- 
lège masculin  {1>- 

Les  Germons  Eacrifiaieat  d'ailleurs  plus  h  la  glonttmne- 
rie  et  h  l'ivresse  qu'à  la  volupté.  Ils  troqoeni,  nous  dit 
Dîodore  de  Sicile,  un  esclave  contre  on  lonaelet  de  vin, 
la  boisson  contre  l'écliaBson.  Ib  n'ont  pas  honte,  dit  Tacite, 
de  passer  le  joar  et  la  nuit  entre  les  meta  de  v^aisoa  et 
les  crncbcs  de  bière.  On  disait  déjii  :  *  Boire  àlascyltie.  > 
Les  Germains  boivent  pour  les  funérailles,  pour  la  paix, 
pour  la  guerre.  C'est  en  buvant  qu'ils  traitent  leurs  grandw 
affaires.  La  boisson  leur  rend,  dit  Tacite  avec  une  iadul- 
gntce  singulière,  le  cœur  plos  ouvert  et  porté  aux  grandes 
cboses.  En  buvant,  ils  pleurent  leurs  morts,  ils  se  réionis- 
senl,  lIsjouentaTeefrénèsJe.  On  discourt,  on  boit,  onjetlA 
les  dés,  ons'èchaalTe  sans  mesure;  ta  querelle  jailUtelBnit 
souvent  par  des  coups  de  couteaax;  le  jen  a  pour  deniièi* 
mise  la  liberté,  la  vie  même  du  joueur.  Plu»ean  bisto- 
riens  anciens,  Appien  entre  autres,  bous  assurent  que. 
dans  les  batailles,  on  trouvait  souvent  les  auxiliaires  ger- 
mains ivres.  Tacite  nous  dira  lai-méme  ailleurs  que,  si  l'on 
veut  venir  à  bout  de  la  Germanie,  il  fout  l'attaquer  avec 
te  vin  et  les  boissons  forraentées.  Les  plus  ambitieux  de 
ces  barbares  avaient  la  conscience  des  périls  de  cette  bois- 


(1)  PoiDpouiuï  Héla,  H,  3.  —  Strabon,  Ik.  VII. 
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son  binesle.  César  nous  dit  qu'Arioviste  déidEdit  l'importa- 
tion du  vin  chez  les  Snèves,  et  Slrahou  nous  parle  d'un 
antre  cUerqui  fit  arracher,  sor  son  territoire,  la  vigne  qu'où 
voulait  y  implanter.  Hais  les  clieb  ecx-mémes  succom- 
baient souventà  la  tentation. 

Tons,  il  est  vrai,  pratiquent  largement  l'hospitalilc.  L'é- 
tranger est  toujours  bien  reçu,  hébergé;  qnnnd  il  part,  on 
le  recommande  à  un  nouvel  bôle  où  il  Iroure  le  même  ac- 
cueil. On  remarque,  cependant,  que  le  Germain  use  plus 
de  l'hospitalité  qu'il  ne  la  donne  et  elle  dégénère  bientôt. 
Quand  deux  Germains  ont  vidé  leur  réserve ,  ils  vont  chex 
un  troisième.  Ils  requièrent  l'hospitalité  avec  In  même  Ta- 
cililé,  poscendi  eadem  facilitas,  dit  Tacite;  de  l'hospilalilé 
ainsi  demandée,  ii  la  réquisition,  il  n'y  a  qu'un  pus.  Sur  le 
territoire  d'auli'ui,  dans  lu  demeure  d'autrui,  l'hAIe  se  fiiit 
bientét  sa  part  ;  il  s'établit;  laissez  lui  prendre  un  pied  chez 
vous,  il  en  aura  bientôt  pris  quatre.  La  notion  dé  la  pro- 
priété est  encore  si  vague.  Le  mot  hospes  changera  bicnlàl 
de  sens  et  désignera  le  rapport  entre  le  conquérant,  le  vain- 
queur et  le  vaincu.  Hospilalitas  deviendi'a  la  part  que  le 
vaincu  cédera  forcément  au  vainqueur.  1,'héte  a  été  d'a- 
bord Vkoslis,  l'ennemi  (1). 

Les  Germains  honorent  leurs  morts  par  des  chants,  des 
i-epas  funèbres.  Ils  jellent  dans  la  tombe  des  armes,  des 
objets  précieux ,  quelqnefois  l'esclave  qui  l'a  creusée ,  quel- 
quefois la  femme  du  mort,  pour  que  le  défunt  ne  se  prér 
sente  pas  en  médiocre  équipage  an  pnlais  d'Odin  qui 
n'aime  pas  non  pins  les  mains  vides.  Un  tertre  de  glèbe 


(I)  Tacilc,  G.,  S3.  —  Pline.  XIV.  2:).  -A|>|.ijn.  B   C,  II.  Si 
lléi-od.,  V.  6G.  -  Amni.  Marc.  XVIII.  2. 
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siii'inonte  la  place  où  repose  le  mort;  plas  élevé  (juand  la 
condition  est  plus  lionoralile,  plus  petit  quand  elle  est  moin- 
dre. Pour  les  [lelils ,  une  éminence  de  gazon  snlTil  ;  poul- 
ies nobles,  c'est  un  lerlrc,  quelquefois  considérable,  en 
forme  de  pyramide.  On  trouve,  dnns  ces  tertres,  des  espè- 
ces de  salles  funéraires  avec  des  inscriptions  peu  déchif- 
frables, sur  les  côtes  de  la  Suède.  Les  Germains  considé- 
raient les  montagnes  comme  les  gigantesques  tombeaux 
delcurs  anciens  liéros  ;  ceux-ci  attendent  là,  dans  une  de- 
meure spacieuse,  bercés  d'un  flévreus  sommeil,  le  jour  de 
Ift  résurrection  pour  les  jouissances  do  banquet  et  du  com- 
bat [11. 

L'état  barbare  crée  des  caractères  qu'il  ne  satirait  domp- 
ter: il  a  encore  des  conditions  qoecenic-ci  ne  sauraient  su- 
bir,  et  l'anarchie  même  rejette  une  écnme  hors  de  son 
sein.  Quelquefois  no  coupable  refuse  de  se  soumettre  an 
Jugement  du  mail;  il  se  déclare  en  guerre  ouverte  contre 
ia  société;  souvent,  conseillante  payer  le  wkergeld,  il  ne 
le  peut  et  cherche  en  vain,  par  une  cérémonie  consacrée, 
nn  passant  qui  se  charge  de  sa  detle.  Alors  il  prend  une 
motte  de  son  champ,  la  jette  piir-dessus  son  épaule,  s'aide 
de  son  bdton  et  franchit,  sans  la  toucher,  l'enceinte  de  sa 
demeure  en  signe  d'adieux  :  il  est  mis  hors  la  loi  I  Chose 
plus  étrange!  On  voit  arriver  parfois  aussi  dans  l'assemblée 
du  peuple  an  homme  avec  quatre  verges  de  bois  d'aune. 
Il  les  prend  l'une  après  l'autre  et  les  brise  successivement 
sur  sa  tête,  déclarant  qu'il  ne  veut  pins  rien  avoir  de  com- 


(1)  Tucite  n'eit  pas  bien  instruit  A  ce  st^el.  Depuis  Grégoire  de 
Tiinre  jusqu'à  Cbartemogne.  les  concilcii  poursul^'ent  tes  superati- 
tioDt:  1^1  los  sacrifices  fUnôtires. 
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muo  arec  ta  fomilte,  avec  soa  untoD,  avec  ton  pespir.  U 
se  met  hors  l'élal  social.  Ces  iDalheoreQx  od  eu  iadompta- 
blés  rebelles  sont  proscrils,  rejetés  de  la  société,  poortni- 
\is  par  elle-  Ils  se  rassemblent  quelquefois  par  bandes  sons 
le  nom  de  vorang  l'Icare;,  d'oitf  laïc  [hors  la  loi},  ren- 
dant gaerre  pear  guerre  à  la  sociélé  et  ajoatent  an  désw- 
dre  général. 

La  GermaDie  da  premier  siècle  ne  comportait  gnêre  en- 
core de  coltnre  intetlectaelle.  C'étaient  peut-être  des  signes 
phoDéliqaes  que  les  prêtres  gravaient  alors  sur  ces  mor- 
ceaux de  bois  de  faétre,  d'où  viennent  ftucAs(o6e,  lettre,  en 
allemand,  et  book,  livre,  en  anglais.  Ils  jouaient  un  rOle 
dans  l'u-t  diviDatoire.  Tacite  nous  parle  d'inscriptions  trou- 
vées sur  les  confins  des  Germains  et  des  Rhètes  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  kAsciburgium  (aick,  bétre,  en  vieil  alle- 
mand) ;  César  en  mentionne  chez  les  Uelvëles.  On  trouve 
sar  de  grosses  pierres,  au  delà  de  l'Elbe,  des  inscriptions 
nniqaes  entourées  d'une  ligure  do  serpent,  et  l'on  voit 
que  les  rttnet  les  plus  anciennes  empruntaient  quelque 
('bose  de  l'alphabet  phénicien  ou  grec  dont  les  caractères 
et  la  langue  sont  signalés  par  les  anciens  dans  ces  inscrip- 
tions. S'il  a  existé,  pour  les  inso-iplions,  une  écriture,  à 
cette  époque,  chez  les  Germains,  elle  n'a  été  employée  que 
par  les  prêtres.  C'était  une  écriture  sacrée  ;  rune  veut  dire 
secret,  mystère. 

En  l'evancbe,  les  Germains  avaient  déjà  des  chants  e( 
Due  ceridne  poésie  (carmina),  comme  tous  les  peuples  à 
leur  berceau.  Tacite  nous  apprend  que  d'antiques  poèmes 
leur  servaient  d'annales.  Ils  y  célébraient  leurs  dieux  et 
leurs  héros,  Itls  des  dieux  et  pères  des  peuples.  Le  bardit 
qu'Us  entonnaient,  en  appliquant  la  liouche  sur  leur  boa- 
clier,  était  une  sorte  d'hymne  barbare  qui  commençait  à 
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voix  basse  el  s'enRaîl  pea  it  pea  jusqu'à  éclater  comme  le 
bniit  de  la  (empâte.  L'fidda  appelle  ce  bardit  le  chant  da 
Itoaclier.  Pour  les  joies  des  flançaillc!),  ils  avaient  des  paro- 
les consacrées  auxquelles  le  redoublement  de  plusieurs  let- 
tres, VallUéraiion,  donnait  comme  nn  rythme  et  commu- 
niqaait  une  certaine  cadence.  Pour  les  funérailles,  ils 
avaient  des  chants.  Nous  les  verrons  faire  retentir  les  édios 
de  ces  lamenlalions  hurlées  an  milieu  des  ruines  de  l'empire 
roQiain,  â  propos  de  leurs  grands  morts,  Allila,  le  Goth 
Théodoric  el  autres.  Ces  Iwmmes,  si  voisins  de  la  nature, 
prêtaient  une  partie  de  leurs  £icullés  aux  animaox  des 
forêts  avec  lesquels  ils  luttaient  :  la  nue  an  renard^  l'avi- 
dité au  loup,  &  maître  Iseagrin,  ces  deux  personnages 
futurs  de  leurs  fabliaux.  Hais  ils  chantaient  surtout  les  pre- 
mîei's  héros  du  cycle  poétique,  cent  qui  louchaient  anx 
oiigines  mêmes  de  la  nation,  aux  plus  mjslêrieoses  lé- 
gendes- 
Tacite  prèle  à  ces  héros  germains  le  nom  d'Ulysse  qui 
aurait  été  au  Rhin  jusqu'à  Ascibui^ium  (peut-être  Asch' 
burg,  Duisburg),  la  ville  des  hêtres.'ou  celui  d'Hercule  dont  ' 
il  fait  aussi  un  dieu.  Faut-il  y  voir  les  pins  vieux  héros 
germains  de  la  légende,  surtont  Siegfried,  héros  sigambre, 
se  disiint  lits  d'Odin,  le  lueur  de  dragons,  le  sauvage 
amant  de  la  sanglante  Criemhild ,  le  poursuivant  du  trésor 
gardé  par  les  dragons?  Os  vieux  chants  devaient  certaine- 
ment s'animer  des  passions  barbares  et  germaines  par  ex- 
cellence, le  rapt  de  la  femme,  prix  du  combat,  de  la  lulte 
corps  k  corps,  la  possession  de  la  richesse,  du  buliu,  dn 
trésor,  (*jct  d'envie ,  qui  est  le  damier  terme  du  poërae 
national  allemand  des  NiebtUngen.  En  couvrant  du  nom 
d'Ulysse  les  légendes  de  la  forél  germaine,  qu'il  n'a  point 
as.sez  sondée,  Tacilc  nous  lait  involonlairement  penser  aux 
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beaux  cjclesde  la  Grèce  hëroîijDe.  Ils  commençaient  par 
realëvement  d'une  femme  coupable,  mais  ils  se  déroolaient 
au  pied  des  brillanlcs  murailles  de  la  ville  de  Troie,  en  Toe 
des  sommeU  dn  radieux  Olympe,  pour  se  terminer  au  foyer 
du  plus  sage  des  héros,  près  de  la  femme  Adèle  m^gré  ses 
prétendants.  Ce  sont  les  noires  futaies  de  la  forât  d'Her- 
cyDîe  opposées  aux  bois  d'oliviers  argentés  de  l'Altiqne,  la 
sauvage  brutalité  du  Nord  à  la  culture  du  Midi.  Les  pays 
où  la  pâle  clarté  delalune  additionnait  les  nuits,  distribuait 
les  semaines  et  les  trois  saisons,  sans  automne,  à  travers 
les  frimas  pour  assombrir  l'imagination,  conslraslent  bien 
avec  ceux  où  le  disque  flamboyant  dn  soleil,  dans  une 
atmosphère  toujours  transparente,  de  son  lever  k  son  cou- 
cher, faisait  de  chaque  jour  une  fête  et,  d'une  façon  insen- 
sible et  tempérée,  partageait  dans  ses  quatre  saisons  l'an- 
née presque  toujours  souriante  [1]. 


(1)  Tactlc,  Gfrm.,  XI,  nous  dit  que  les  Gonnainâ  ctJculaicQt  pttr 
nuils  cl  non  pu  Jours,  et  qu'ils  D'avaieot  point  ^'automne  ;  la  trace 
de  celle  manière  de  compter  est  restée  dans  certaines  eipression-, 

i^u  usage  dans  les  langues  anglaise  et  allemande  :  forthnight,  forl- 
7iacM,  etc.;  el  la  saison  d'automne  n'a  pas  de  nom  à  racine  alle- 
mnnda. 
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GERMAINS    ET    ROMAINS 

ALLEMANDS  &  GALLO-LATINS 

CHAPITRE  IV 


VAm  MIB  BAMAIIIS  BC  I"  AU  !■<  •■«€■.£ 

Campagnes  de  Drusua  et  tie  Tibère  en  Germanie.  —  Armin  el 
llarbodiIesChérusqueset  les  Uarcoratns.  —  Giilis  etDecebali 
les  Bslaves  et  les  Daces.  —  La  basse  et  la  haule  Gonnanie.  — 
La  barbarie  recule  devant  l'empire  romain. 


8nr  les  rives  dn  Rhin  el  dn  Danabe,  une  lotte  de  quati-e 
siècles  eommeDce  enlre  la  Germanie  et  l'empire  romain, 
k  répoqne  même  où  le  christianisme  naissait  et  se  répan- 
dait pour  les  sonmeltre  à  sa  toi  et  les  rëonir.  Rien  de  plui: 
iDtùressaDt  dans  l'histoire.  Les  Allemands  voudraient  y  voir 
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hi  lutte  de  1»  liberté  et  du  despotisme.  Je  De  sais  pas  si  l'oa 
jonissait  de  plus  de  liberté  dans  l'anarctiie  des  forêts  ger- 
niaioes  que  dans  les  villes  de  l'Italie  et  de  la  Gaale.  Ce  qae 
je  vois  aux  prises,  c'est  ta  barbarie  et  la  cirilisation  ;  le  som- 
bre polythéisme  dn  Nord  et  le  paganisme  brillant  du  Midi; 
la  tribu  et  la  cité;  la  coutume  et  la  loi  ;  une  société  gros- 
sière et  une  société  ralTioëe;  une  cohue  de  hordes  sans  di- 
rection et  nn  empire  puissamment  organisé,  mlï  par  ane 
seule  volonté;  lesentraloemenlsde  ta  fureur  guerrière  et 
de  la  convoitise,  et  les  ressources,  les  habiletés  militaires  de 
l'art  le  plus  consommé;  euIlD,  toutes  tes  forces  avenglesdc 
ilcslmctîon  et  tes  espérances  sans  limites  de  races  qui  s'i- 
gnorent, conjurées  contre  le  capital  de  prospérité,  de  science 
et  d'art  accumulé  par  dix  siècles  de  culture.  L'empire  ro- 
main imposera-t-it  encore  à  la  Germanie  la  forte  empreinte 
de  son  unité,  ije  ses  mœurs,  de  ses  lois,  de  ses  arts?  Les 
bfij'bares  détruiront- ils  cet  édiQce  qui  abrite  toute  la  so- 
cri-té  policée  de  ce  temps? 

Celle  lutte- si  dramatique  dure  quatre  sièdes  avec  des  al- 
tornatives  variées  de  revers  et  de  succès.  An  premier  et  au 
second  siècle,  Rome  contient  ces  barbares  et  entame  la 
tiennanie  ;  mais  elle  ose  vainement,  pour  les  dompter  tout 
à  fsût  ou  les  discipliner,  ses  légions,  ses  lois,  sa  corruption 
même  et  ses  dieux.  An  troisième  et  au  quatrième,  tes  bar- 
bares reprennent  te  terrain  perdu  ;  subrepticement  ou  de 
haute  tulle,  en  alliés  ob  en  ennemis,  ils  franchissent  te» 
frontières  de  l'empire  on  se  glissent  comme  mercenaires^ 
dans  ses  armées,  ravagent  on  épient  comme  ennemis  ses 
provinces ,  et  peu  à  peu  ils  font  reculer  ses  limites  devant 
leurs  hordes  ou  parviennent  ft  l'assauvagir,  à  le  démem- 
brer, cl,  si  l'on  peut  dire,  k  te  barbariser,  avant  de  le 
renverser,  au  cinquième. 
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Rome  a'eùl  pas  dunï  asssi  longtemps,  si  ces  barbares  ne 
se  fussent  pns  haïs,  bnllus  les  nns  les  antres,  aniimt  qa'ils 
ilétestnient  et  attaquaient  t'empirc.  Les  RomaiDs  ont  eotre- 
lenu  leurs  discordes  el  i!s  en  ont  longtemps  profité.  Les 
barbares,  aux  prises  entre  cnx,  tombent  souvent,  iioasous 
les  coups  des  Romains,  mais  comme  sous  leurs  yeux  et 
pour  leur  plaisir.  ■  Ah  !  puissent  ces  peuples ,  >  s'écrie  Ta- 
dte,  qui  tout^l'henre,  en  bel  esprit  morose,  Taisnit  leur 
éloge,  <  paissent  ces  nations,  h  début  d'attachemenl  pour 
les  Romains,  persévérer  dans  leors  mutuelles  haines,  puis- 
que, dans  le  déclin  de  l'empire,  la  fortune  n'a  rien  de  plus  it 
nous  offrir  qne  les  discordes  de  nos  ennemis.  »  Le  Romain 
justement  effrayé  el  le  philosophe  éclaii-é  se  relronreDl  au 
récit  dramatique  de  ces  Inttes  terribles.  Ce  cri  du  patrio- 
tisme et  de  la  cÎTilisation  s'éctiappe  de  sa  poitrine  oppres- 
sée, el,  aujourd'hui  encore,  en  cherchant  k  qni  accorder 
son  intérêt  pendant  ce  conDit,  on  est  tenté  de  s'associeran 
Itiste  soohail  de  l'historien  pour  qne  la  lutte  se  prolonge  au 
moins  josqu'à  ce  que  le  moment  fatal,  inévitable  soit  arrivé. 
Quel  homme  éclairé  voudrait  voir  abréger  la  lutte  par 
une  victoire  prématurée  de  la  barbarie,  en  supprimant 
même  les  siècles  de  l'empire,  quand  lo  triomphe  tardif 
sur  lui  fat  si  désastreux  î  On  a  peine  à  se  figurer  la  cfTilt> 
satioD  sans  le  siècle  des  Antonïns  qui  réunit,  pendant  cent 
années  de  paii  et  de  haute  civilisation,  les  peuples  les  pins 
policés  el  les  provinces  les  pins  riches  du  monde,  sous 
nn  gouTernemenl  qui  fitisail  asseoir  la  morale  de  l'esclave 
Epiclète  snr  le  trûne  de  Marc-Aurôle.  Tacite  ne  manque- 
niil-îl  pas  bien  aussi  ii  l'esprit  ho  main,  ne  fût-ce  que  pour 
eonoaltrc  la  barbarie  qu'il  a  surfaite;  et  n'est-ce  pas, 
l>rûcc  h  la  prolongation  de  celle  lulle  et  à  l'ajonmement 
de  la  vicloire,  que  le  christianisme  gagna  peu  à  peu  tou- 
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tes  les  DalioQs  civilisées,  réanies  sons  l'empire,  et  deviut 
assez  pnissant  ponr  s'essayer  li  adoacir,  à  son  'lonr,  nnc 
barbarie  connue  seulemeot,  depuis  des  siècles,  par  ses  des- 
iraclioDS  el  ses  mines  7 

Il  ne  faut  pas  croire  que  lu  Oermanie,  retbnlée  par  Cà> 
sar  et  par  Auguste  an  delà  du  Rhin  et  du  Daoabe,  eût 
accepté  ces  frontières.  <  Qo'il  se  lève  le  matin,  celui  qui  en 
veut  à  la  richesse  et  a  la  Tie  d'aatmi,  >  dit  encore  nn  pointe 
saavage  des  Scandinaves,  <  rarement  le  lonp  qui  reste  cou- 
ché trouve  sa  proie,  rarement  l'homme  qui  dort  se  dèrait 
de  son  ennemi.  »  Voilà  l'amour  de  la  proie  el  dn  sang,  tou- 
jours en  éveil  chez  le  saavage,  voisin  dn  civilisé.  Il 
n'est  certes  point  étranger  au  Germain,  parmi  les  sauva- 
ges ;  Tacite  ne  nous  le  laisse  point  ignorer  dans  ses  histoi- 
res. Un  jour  il  nous  parle  d'un  clief  cliauqne,  Gannasc,  qoî 
vient  piller  les  cAtes  gauloises  (preedobtindut}.  Un  antre 
joar,  c'est  une  nation  entière,  celle  des  Cattes,  qui  menace 
de  ses  rapines  la  frontière  du  Rhin  (agitât  lalroeinia)  (1). 
Le  Germain  est  toqjoars  l'agresseur.  Il  faut  que  l'empire  se 
défende  contre  lui. 

Auguste,  racontant  sa  vie  sur  le  marbre  eisnr  le  bronze, 
pounit  déjà  se  vanter  d'avoir  ajouté,  snr  le  Danube,  trois 
provinces  à  l'empii'e  :  la  VindèUcie,  la  Norique  et  la  Paono- 
nie,  qui  s'étendaient  entre  les  Atpeset  le  Danube,  du  Rhin 
à  la  Save.  Il  entretenait,  dans  la  province  de  Belgique,  snr 
le  Rliin  inférieur  et  sur  le  Rhin  supérieur,  deux  armées,  qui 
devinrent,  pins  tard,  le  noyau  des  deux  provinces  do  Ger- 
manie ;  il  pouvait  dire,  non  sans  raison,  qu'il  avait  imposé 


(I)  Tac.,  ^1.,  XI,  IS;  XII.  27. 
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te  respect  dn  nom  romaia  à  des  ennemis  (jni  te  conaais- 
'  saient  h  peine,  et  va  des  peuples  germains  demander,  par 
desenvoyés,  sonamiliéelcelledu  peuple  romain,  amtcifiam 
meam,  Ai\,Viai,cyiç\\on,etpopuliromani{\).VOrbitpictut, 
la  carie  de  l'empire  romain  (2),  représentée  en  peinlure  ou  • 
en  mosaïque  -tur  )e  portiqne  d'Octavie,  d'après  le  travail  de 
Bnllius  on  d'Agrippa,  donnait,  avec  raison,  comme  fron- 
tières fixes,  entre  l'empire  et  la  barbarie,  le  Rhin  et  le  ^ 
Danube. . 

Néanmoins,  on  voyait  comme  une  menace  encore  an 
delti  les  Suèves,  les  Caltes  et  les  ChamaTes,  parmi  ces  Ten- 
ions. Un  mauvais gouverneardc  la  Belgique,  par  exemple, 
répand-iHe  mécontentement  par  ses  exaction»;  anssiwtles 
Sigambres  et  les  Tenclères,  autres  sauvages,  passent  te 
Rhin  pour  prêter  main-forte  aux  Gaulois  peu  civilisés  du 
nord.Lollins  se  bisse  enlever  par  eux  l'aigle  de  la  cin-  ~^ 
rjuièmo  légion.  Cette  défaite,  que  la  flatterie  même  ne  peat 
cacher,  Lolliana  clades,  est  une  première  ombre  sur  la 
glaire  d'Augusie-  Il  vient  lui-même  en  Gaule,  il  comprend 
que  la  lutte  va  recommencer  sur  le  Rliinméme;  c'est 
pourqno»  il  y  envoie  Dmsus,  le  meilleur,  sinon  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  beaux-rils,  avec  mission  de  prendre  L'offensive. 
C'est,  pour  ta  civilisation,  le  seul  moyen  de  se  protéger 
(|iie  de  faire  la  guerre  aux  Barbares  (3). 


(I)  Voir  Hamilton,  Perrot,  pour  le  monument  d'Ancyre;  Eggei*,- 
pour  la  teniative  de  i-OElitulioD  do  ce  qui  muique  sur  la  Genna- 
nie.  Il  n'est  pas  probable,  malgré  l'autorité  de  Dion  Cosaïua 
''l'III,  12},  que  les  deux  Gcrmaaiei  aient  encore  été  dâtachâas  alom 
de  la  Balgii[ue.  —  (2}  C'est  l'original  de  la  célèbre  carte  de  Peutin- 
g-'r  rééditée,  en  ce  momnnt,  par  H.  Ern.  Deijardins.  --  (3^  Dion, 
I,IV,  33.  —  Tac..  Uist.,  V.  13. 
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Les  campagnes  de  Drosas,  de  Tu  <3  à  l'oa  8  avaut 
Jésus-Chrisl,  au  delà  du  RIiîd  inférieur,  pour  défendre  la 
partie  la  plus  exposée  de  la  Canle,  sont  peut-être  les  plas 
célèbres  et  les  mains  bien  connues  de  toutes.  Les  eiuboa- 
chures  du  Rliin  étaient  défendues  par  ces  anciens  émigrés 
Caties,  qui,  sous  le  nom  de  Batares,  se  trouvaieut  établis 
maintCDant  dans  les  lies  formées  par  les  bras  da  Rbin  et  du 
Wataal,  M  étaient  entrés  en  accord  arec  le  gonTcraem«it 
romain.  Hais,  dans  l'intervalle  compris  entre  la  bifurcation 
du  neuve  et  l'endroit  où  son  cours  s'échappe  plus  baat  des 
mont^nes  qui  l'enserrent,  la  Gaule  du  nord  était  exposée 
encore  aui  incursions  des  mômee  peuples  que  César  ayail 
combattus. 

C'est  par  cet  intervalle  que  Drusus  se  jette,  sur  les  tra- 
ces do  divin  Jules,  au  delà  du  Qeuve  ;  mais  il  tombe  dans 
un  pays  de  bois  et  de  marais,  à  travers  lesquels  les  bar- 
bares, Usi|>èles  et  Teoctères,  se  dérobaient  facilement.  Il 
n'atteint  que  les  Frisons,  peuple  sédentaii-e  et  assez  pa- 
cifique, à  l'ouest  (lu  grand  lac  Flevo,  anjourd'liuî  le  Zuy- 
derzée,  mis  en  commanicalion  complète,  par  les  orages 
de  celte  mer,  en  1278,  avec  l'Océan.  Ceux-ci  se  sonmet- 
lent  à  un  tribut  de  bœufs  et  demandent  à  être  secoams 
contre  leui's  voisins  plus  remuants,  les  Ctiauques,  au  delà 
(le  l'Ems.  Pour  atteindre  ces  sauvages  plus  récalciti-anls, 
Dnisus,  au  lieu  de  se  jeter  de  nouveau  h  travers  les  ma- 
rais, travaille  à  déverser  une  partie  des  eaui  du  Rhin  et 
lies  marécages,  par  un  fossé  (fo$s*  Dnuiana),  dans  l'Ys- 
sel,  qui  allait  an  nord,  vers  la  mer.  Il  approfondit  son  lit 
avec  des  digues,  y  lance  une  Ootte,  afEt^nte  ces  mers  incon- 
nnes  du  Nord  et  débarque,  en  effet,  an  delà  de  YEms,  clie>; 
ces  Cbauqucs,  à  leur  grande  stupéfaction.  Epris  de  leur 
jeune  el  entreprenant  général  qui  allait,  disait-on,  à  la  rc- 
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chMxh«  d'astres  colonnes  d'Hercnle,  dans  zts  pai-a^,  les 
Romains  attendaient  de  lui  des  raerreillee.  Il  recoanal  l'Ile 
de  Borkom,  où  il  y  avait  peat-étre  une  statioa,  na  pliare 
des  Phéniciens,  les  pins  hardis  dos  narigatenrs  anciens; 
pauvre  terre,  d'aitleors,  que  les  soldats  romains  appel6reat 
rUe  des  Haricots.  Drosos  bat  les  Cbauqaes  ;  mais  le  retour 
subit  de  la  marée  lui  fait  courir  les  pins  grands  périls,  en 
surprenanl  ses  uaTirea  â  sec.  Les  Frisons  le  sauTent  ; 
mais  les  Romains  ne  se  hasardent  plus  sur  les  prétendues 
traces  d'Hercnle,  et  la  mer  jalouse,  dit  Tacite,  garde  son 
secret  {!). 

A  l'exemple  plus  pratique  de  César,  Dmstu,  l'an  9, 
jette  un  pont  sur  le  Rhin,  près  de  l'embouchure  de  la 
Lippe,  remonte  ce  cours  d'eau  poar  atteindre  aussi,  sur  le 
Weser,  les  Chérusques.  Usant  de  ruse,  comme  da  temps  de 
César,  les  Sigambres  [ont  mine  d'aller  tirer  vengeance 
de  l'abandon  récent  des  Catles,  leurs  voisins  du  sud,  et 
laissent  arriver  l'armée  romaine,  presque  sans  résistance, 
au  milieu  du  piys  des  Chérusques.  Hais  là,  un  essaim  d'a- 
heilles  s'abat  snr  ]a  tente  de  Drusus.  Il  a  tout  appris.  Son 
armée  recule;  elle  est  surprise,  dans  une  creuse  vallée,  à 
Aliso,  dit  Pline,  prés  des  sources  de  la  Lippe,  par  la  bi-ns- 
^lue  réunion  des  Chérasques,  des  Galles  et  des  Sigambres. 
<:onQants  dans  leur  ruse,  les  barbares  s'étaient  déjà  parta- 
gé les  dépouilles  des  Romains;  aux  uns  les  chevaux,  au\ 
autres  les  prisonoiers,  aux  derniers  l'argent.  L'armée  ro- 
maine les  bat  cependant  et  élève  une  première  forteresse 
à  Aliso,  où  elle  laisse  nue  garnison.  C'est  là  l'objecur  des 
dernières  campagnes  de  son  général. 


(I)  Vair  I^  hrpothàses  hardies  dj  H.  Siven  Nili^son,  de  l'Uni- 
vonilA  de  L&nd,  en  8uM«,  dans  son  ouvrage  sur  Vigs  do  piorf. 
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Jetaal  un  pont,  celle  fois,  estre  Bono  el  l'antre  live, 
Drosns  ravage  le  pays  des  Caltes,  et,  à  irarers  leurs  hordes 
dUpcrsées,  revient  an  pays  des  Cbérosqnes,  où  il  élève  de 
nmTelles  forteresses;  cinquante,  dît  noras.  On  en  retroaTe 
qaelqaes  traces  dans  la  Wesiphalie  aciaelle  et  sar  le 
Tannns,  à  l'angle  rormé  par  le  conOoent  da  Hein  et  du 
Rliin.  Il  semble  qne  le  gendre  aimé  d'Auguste  et  le  favori 
des  Romains  va  bîre  de  ce  pays  de  marécages  et  de  fb- 
i-éts  nne  province  romaine,  et  mériter  le  surnom  de  Gtr- 
nxanicat,  vainqueor  des  Germains.  Mais,  pendant  qa'il 
sondait  la  Torét  Hercyiilenne,  an  passage  d'une  rivière,  nn 
aflluenl  da  Weser  i>robablement,  qne  Incite  el  les  Romains 
conlondent  avec  l'Elbe,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
leur  héros,  une  femme,  nne  prophétessc  teutoniqne,  l'ar- 
rête en  lui  annonçant  le  terme  de  ses  travaux,  el  bienlAI 
de  sa  vie.  Drnsos  revient,  les  sinistres  présages  s'accnmn- 
lent  ;  an  miliea  des  haatcs  futaies,  la  Doit,  on  entend  les 
hurlements  des  lonps  et  les  cris  des  femmes  retentir  an 
loin  ;  deux  cavaliers  brillanls  passent,  rapides  comme  l'é- 
clair; les  étoiles  traversent  le  cie!  en  courant.  Les  Romains 
superstitieux  s'imaginent  que  Castor  et  Pollux  viennent 
appeler  le  divin  jeone  homme  pour  prendre  place  à  leur 
ciJté,  parmi  les  dienx.  Il  est  curieux  de  voir  se  rencontrer, 
avec  des  couleurs  si  différentes,  au  fond  des  forêts  germai- 
nes, les  supersUlions  de  la  Scandinavie  et  celles  de  1» 
(irèce,  et  une  sombre  Velléda  concourir,  avec  les  fils  de 
Jupiter,  pour  Iraversar  les  destinées  des  héros  et  des  hom- 
mes. Drusus  menrl,  en  revenant  an  Rhin.  Tibère,  son 
frère,  recueille  ses  cendres:  et,  des  deux  gendres  de  l'em- 
perenr  Auguste,  dans  lesquels  la  flatterie  voyait  déjii  les 
dieux  jumeaux  qne  la  Grèce  mythologique  contemplait,  la 
nuit,  dans  deux  étoiles,  il  ne  reste  plus  que  celui  qui 
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devait  terrifier  Rome,  après  celui  qui  l'avait  charmée  (i). 

La  présence  et  la  cooduile  des  génôniux  romains,  après 
Drusus,  semble  prouver  qae  l'empereur  Auguste  no  croyait 
pas  encore  la  frontière  du  Rliin  assurée.  Tibère,  frère  de 
Drusus,  pour  atteindre  ce  bul,  paraît  plutôt,  de  l'an  8  à 
l'an  6,  en  appeler  à  la  politique  qu'&  la  gaerre,plttt  cou- 
silio  quant  viperfecisse.  U  se  fait  livrer  des  otages  doot 
quelques-uns,  dit  Dion,  se  tuent  de  désespoir.  Il  transporte, 
s'il  faut  en  croire  Slrabon  et  Suétone,  des  Sigambres,  les 
plus  remuants  de  ces  barbares,  dans  la  Gaule,  d'autres,  avec 
leurs  chariots  et  leurs  chiens  féroces,  dans  les  marais  dn 
Nord,  près  des  Frisons,  où  nous  les  retrouverons  plus  lard 
sons  an  nom  plus  célèbre  encore.  Cçs  barbares  seront 
Mentdt,  il  est  vrai,  remplacés  ^nr  les  Marses  tout  aussi 
remuants.  Néanmoius,  le  pays  est  presque  rédnit  par 
Tibère  à  l'état  de  province  tributaire,  ad  formam  slipen^ 
diarim  provincim  (1). 

Pendant  l'éloignement  de  Tibère,  qnelqaes  années  en 
disgrâce,  Domitius  Ahenobarbus,  gmnd'përe  de  Néron, 
construit,  pour  assurer  In  rapide  venue  des  légions  romai- 
nes, à  travers  les  marécages  qui  conduisaient  à  la  contrée 
du  Weser,  la  chaussée  des  longs-ponts,  laite  de  troncs  d'ar- 
bres enfoncés  en  terre,  avec  des  ponts  volants  attachés  par 
les  deux  bouts.  Marcos  Vinnius  venge,  après  lui,  sur  les 
Germains,  le  meurtre  de  quelques  marchanda  romains.  Mais 
Tibère,  nne  seconde  fois  chai-gé  de  cette  guerre,  y  accom- 


(l)  Tucit».  JKjt.,V;  Germ.,  XLI.  — DionCaasius,  51.  55.  — Clia- 
que  fols  que  lo  maialbit  roviiint  dans  Tacite,  il  porte  le  trouble 
dans  toutes  ses  inrurmalions  cl  fait  le  Ufisespoif  des  commentateurs. 
—  (2)  Oq  trouve  (les  roiK^elifnomcnls  rares  cl  vagues  sur  ces  cam- 
pagnoa  dan!*  Velloius  PateR-utus,  Dion  cl  Snfilon^. 
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put  des  esploils  qai  dépassent  les  premiers.  Toute  la  vail- 
laole  jeanesse  den  Ghanques  vient  mettre  bas  les  armes  » 
ses  pieds.  Il  marche  au  delà  du  Weseï',  peadaat  un  espace 
de  quatre  milles,  vers  l'Elbe,  donnant  rendez-voos  k  sa 
Botte  ctiargée  de  le  ravitailler  par  l'Océan  et  les  embou- 
chures da  fleuve.  C'est  l'expédilion  de  Drasus  portée  de 
l'Ems  à  l'Ëibe.  Elle  réussit  complètement,  et  la  flotte  et 
l'arméa  «rivent  près  des  Longobards,  les  plus  féroces  d'en- 
tre lei  Germains,  frappés  tous  d'admiration  et  de  ter- 
reur. 

Comme  Tibère  était  campé  U,  un  \ieui  chef  se  jette 
dans  on  long  Ironc  d'arbre  creux  et  demande  à  être  con- 
duit devant  celui  qu'on  nommait  Césnr.  Après  l'avoir  con- 
templé longtemps,  il  se  relire  en  déclarant  ce  jour  le  plas 
glorieux  de  sa  vie.  «  Car,  Jusqu'ici,  dit-il,  j'avais  entendu 
parier  des  dteni  et  mainteflant  je  les  ai  vus.  ■  La  supé- 
riorité dans  la  guerre  est  ta  plus  forte  prise  qu'on  ait  sw 
les  imftgioatioos  barbares.  César  vainqueur  jouit  déjà,  aux 
yeux  des  Germains,  du  pMsUge  du  dieu  Odin  lui-même. 
La  conquête,  quoique  lente,  de  la  Germanie  semble  en 
bonne  voie.  C'est  alors  qu'Auguste  détache  de  la  Bel^qoe 
et  organise  définitivement  len  dens  provinces  romaines 
de  Germanie ,  la  Germanie  supérieure  et  l'inférieure 
(Alsace,  Prusse  rhénane),  sur  ta  rive  ganDiie  du  Rhin,  et 
commence  la  voie  romaine  destinée  à  relier  tous  les  postes 
l'omnins  et  les  villes  qui  vont  croître  en  paix  sur  toute  celle 
frontière.  En  même  temps,  du  haut  des  Alpes  tridentines 
(de  Trente),  une  autre  route  descend  au  Danube  que  cou- 
vrit également  des  postes  romaios  et  une  flotille  de  guerre. 
A  l'abri  de  ces  premières  défenses,  on  verra  bientôt  natb« 
ou  se  développer  de  nouveaux  centres  de  population.  Sur 
ces  deux  fleuves,  les  romains  et  les  barbares  se  surveillent. 
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se  gaeUent,  combatleot.  Mais  aaui,  quand  la  ga^re  s'a- 
faise,  les  reUlioss  de  voisinage  et  de  commarce  commen-. 
cent,  grâce  à  la  Gicilité  oa  à  la  sûreté  même  dM  comniiDi- 
cations;  c'est  pour  les  RomaÎDs  no  noarean  mode  de 
conqaâte.  Ils  péDètreul  alosi  clicz  les  Germains  et  las 
lUirent  an  inUi«i  d'eux.  La  distance  entre  la  barbarie 
et  la  dvilisatioi  dimiane-  Les  antipathies  tendent  à  dis- 
paraître. Qnelqnes  peuplades  du  centre,  il  est  vrai,  qvi 
se  faisaient  nne  verln  de  lenr  grossièreté,  prtMO-ivent  ces 
relations,  l'usage  du  vin  snrtont,  et  iaterdisfflit  lenr  ter- 
ritoire anx  trafiquants  romains.  Mais  les  Hermnndnres,  qui 
ont  demandé  i  s'établir  près  de  In  frontière,  sjnt  heu- 
reux d'obtenir  le  passage  libre  dn  Danube.  Souvent  la  cu- 
riosilé,  ou  l'amonr  du  gain,  attire  anssi  des  (îermains  dans 
rinlérieur  de  l'empire;  les  rivalités  intestines  font  h.  d'au- 
tres un  besoin  de  son  alliance  ou  de  sa  protection.  Ils  visi- 
tent l'empire,  Rome  même  et  le  palais  impérial.  Quelqncs- 
UDS  des  chefs  demandés  en  otages  sont  parlicuiîi'^roraent 
bien  ti-ailés  par  la  politique  romaine  pour  gagner  les  an- 
tres. 

.  Ua  prince  marcoman,  flls  de  rois  dans  sa  tribu,  dn  nom 
de  Hari)od  (Maroboduns),  venu  à  Rome,  est  ainsi  comblé 
de  dignités  et  de  faveurs  par  Auguste  et  y  est  fait  chevalier. 
Senlius  Saturniau,  liùssé  par  l'empereur  dims  la  basse 
Germanie  pour  snrveiHer  les  peuples  encore  frémissants, 
montre  nu  talent  particulier  dans  cette  conquête.  Séjour- 
nant an  milieu  des  Germains  du  Nord,  il  se  fait  bien  venir 
d'eax  par  son  caractère  bienveillant.  Il  intervient  dans 
leurs  querelles  pour  les  tenateer  an  profit  de  la  paix  et  de 
raulorité  romaine.  Ainsi,  chex  les  Chérusques,  il  favorise 
et  gagne  deux  chefs  dociles,  de  race  royale,  Segestc  et  Se- 
gîmer,  qn'il  décore  dn  titre  de  citoyens  romains;  il  envoie 
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leâ  Tils  de  Segimer,  les  deui  frërea  Armia  et  Plavius,  comme 
mages,  pais  comme  auxiliaires  ii  Rome.  Les  Cliérusqaes  re- 
i;oiveal,  l'an  i  de  Jésas-Clirist,  le  tilre  d'alliés  des  Ro- 
mains; leurs  ctieb  sont  comblés  d'houneors  en  Germante 
on  de  fiiveurs  dans  les  armées  romaines.  Armin  ou  Armi- 
nius  reçoit  tes  titres  de  citoyen  et  de  chevalier  romain  et 
comlntarecles  Homnins,  dont  ilobserve  bien  la  discipline 
(custot  nostra  milUim},  même  contre  les  Germaioa  ses 
frères;  le  second  dépouille  si  bien  le  Germain  qu'on  le  re- 
connail  k  peine  sous  son  nom  tonl  romain  de  Flavius.  Les 
GeriMins  commencent  à  s'armer  comme  les  Romains,  à 
parler  leur  bugue;  les  Romains  s'acclimatent  au  milieu 
des  Germains,  c  Les  bommes,  »  dit  Floras,  t  semblent  loul 
*  cliungés,  le  pays  paraît  plus  beau  et  le  sol  plus  doux.  > 


La  Germanie  en  était  là,  quand  deux  de  ses  enfants,  que 
seml liait  gagner  la  civilisation  romaine,  lenlèrent  de  réu- 
nir dans  un  même  ciïori,  l'un,  de  dessein  prëmMilé,  les 
peuples  de  la  Germanie  du  Sud,  l'autre,  par  passion  per- 
sonnelle, ceux  du  Nord,  contre  la  domination  romaine.  Une 
cliose,  dans  l'empire,  frappait  surtout  ces  barbares,  c'était 
la  soumission  du  monde  romain,  l'unité  du  commandc- 
munt,  la  réunion  el  la  discipline  de  grandes  armées.  C'est 
par  \h  que  In  civîCsalion  attire  l'attention  de  la  barbarie  ; 
c'est  ce  que  celle-ci  cliercheli  imiter  d'abord.  Gardons- 
nous,  cependant,  de  lui  prêter  une  conception  et  des  plans 
an-dessus  d'elle. 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.  lY.  -t-  COHQUtTE  DU  ItHIN  ET  DU   DANUBE.      Iff 

Le  Marcoman  Marbod  tenln  le  premier  de  réunir  uue 
partie  de  la  Germanie  encore  sauvngc,  d'en  fnire  une 
grande  nalion  compacte,  au  moiai  sur  un  point,  el  de  la 
fixer  nu  sol.  C'élnjl  on  noble,  Suève  par  la  naissance,  près* 
que  Romain  d'édncalion.  Il  commença  ik  s'emparer,  comme 
un  autre  Auguste,  sur  tous  les  Marcomans,  d'une  sorte  de 
pouvoir  absolu,  certum  imperiHt»  vtmque  regiam,  et  les 
Iransporla  au  milieu  des  montagnes  el  des  forêts  de  la  Bo- 
hême, 1»  interiora  syhœ  Hercyniœ,  oh  il  trouva  des  dé- 
bris des  Doiens.  Il  s'y  bàlît,  sur  les  bords  delà  Moldan,  une 
sorte  de  ville  derrière  des  remparts  de  terre,  s'entoura, 
dans  son  palais  de  plaocbes  et  d'argile,  d'âne  garde  per- 
manente de  fransluges  romains  et  de  compagnons  discipli- 
nés il  la  romaine.  Une  armée,  fortement  exercée,  de  pins 
de  soUaote-dix  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  ca- 
valiers, soumet  00  rattache  à  sa  puissance  les  Hermnndn- 
res,  les  Longobards,  les  Gotbons,  après  la  fuHe  d'un  de 
leors  chefs,  Calwalda,  enfin  les  Semnons  et  une  partie  des 
peuples  snèves.  Humble  el  souple  dans  ses  rapports  avec 
Rome,  il  n'en  élevait  pas  moins  un  état  germain  redouta- 
ble snr  le  Danube,  en  face  des  populations  à  peine  soumi- 
ses de  la  rive  droite  de  ce  Qenve.  La  Grèce  n'avait  pas  eu 
Jans  Philippe,  disait  Tibère  pins  tard,  un  ennemi  plus  à 
craindre  (1).  Auguste  demanda  des  explications  à  son  an- 
cien brori,  &  son  dangereux  imitateur;  snr  ses  réponses 
Itères  ou  embarrassées,  il  lai  déclara  la  guerre  [l'an  6  de 
Jésns-Cbrist}. 

Sentias  Satominus,  gouverneur  de  la  basse  Germanie, 


(1,.  VelleiuB  PaUKulus,  II.  tl9. 
Aan..  II,  t4. 
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parlil  da  pays  d«t  CAtfes,  à  travers  la  forél  Bercynienac, 
eolrainaDt  même  à  sa  suite  des  amiltaires  germains  et, 
parmi  eux,  Armin  et  Flaviaa.  Tibère  rassembla,  de  son  caié, 
ses  légions  À  Caronolnm,  en  Panoanie  (Autriclie},  an  coade 
Eait  par  le  Dannbe.  Marbod  se  coDcentrail  derrière  ses 
remparts  de  granit  et  de  sapins  (l'an  7  après  Jésas-Cbrist), 
qnaod  les  peuples  de  la  Panoonie  et  delà  Dalmatte  se  son- 
lefêreot,  fort  à  point  pour  lui,  derrière  Tibère,  et  déci- 
dèrent celui-ci  à  lui  ofDir  la  paix.  Les  Pannoniens,  les 
Dalmales  n'étaient  poiol  des  Germains.  Plus  ambitieux 
d'ailleurs  que  patriote,  le  grand  chef  soèTe  {H'éfëra,  pour 
aapumancenoaTelle,  «ne  paix  solide  à  une  guerre  hasar- 
deuse. Ce  fut  d'autant  plus  heureux  poar  Rome  qu'elle  eut 
le  temps  de  dompter,  par  trois  ans  d'une  guerre  atroce, 
les  deux  provinces  soulevées,  avant  la  révolte  de  la  Ger- 
manie dn  Nord. 

Le  [TOpréleur  Quinlilius  Vams  avait  remplacé,  dans  le 
Nord,  Seatius  ftatuminus.  Il  venait  de  la  Syrie,  riche  pro- 
vince qu'il  avait  rendue  pauvre  ;  c'était  on  homme  de  plai- 
sir, d'orgueil  et  de  cruauté.  Plus  diplomate  que  général  et 
plus  juriste  que  soldat,  ce  nouveau  gouverneur  était  char- 
gé de  la  mission  délicate  de  faire  passer  cette  partie  de  1» 
Germanie  de  l'état  de  pays  vaincu  à  l'état  de  pays  soumis, 
d'en  Mre  une  province,  omare  provinciam.  Les  Germains 
n'adoptaient-ils  pas  déjà,  nous  dit  Florns,  les  mœurs  plus 
encore  que  les  armes  romaines  ;  ne  visitaient-ils  pas  les 
assemblées  des  Romains,  leurs  marchés  [I]?  tl  établit  donc 
son  camp  sur  la  rive  gauche  du  Weser,  ao-desaous  du  dë- 


(1}  Floms  :  SuteipiebaTtl  mortt  nottrot  ptUui  qvam  arma  i\ 
Ira.  —  DioQ  Cassius  -'  ctfopà;  évo^lam. 
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lilé  qne  traverse  le  fleuve  en  5'échappani  des  monlagne?, 
à  UQ  endroit  conna  longtemps  après  sons  le  nom  de  porte* 
«estphaliqnes.  Là,  entouré  d'officiers  romains,  il  va  jns^ 
i|a'à  conroqner  des  assemblées  germaines,  agere  conven- 
las,  poor  faire  connaître  et  approDver  les  volontés  romai- 
nes. Devant  son  tribunal,  il  appelle,  aoDsenlement  les 
querelles  de  peuplade  h  peuplade,  mais  les  procès  priiés, 
m  easlris  jat  dicebat;  et  il  ne  ftiisatt  point,  paraît-  il,  de 
distinciioD  entre  les  grands  et  les  petits,  dioseoonrelle  en 
Germanie  où  le  noble  était  si  pnissanl  en  justice  avec  sa 
clientèle  !  C'était  substituer  l'antorité  romaine  à  l'aulorité 
nationale  dans  le  gouvernement,  les  procédures  égales 
pour  Ions  ei  les  décisions  du  droit  écrit  de  Rome  aux  for^ 
raalilés  aristocratiques  et  aux  arrêts  ODtîqnes,  bartitres 
souvent,  mais  préfârès,  de  la  coutume  germaine.  En  mel- 
taot  la  maia  au  gouvernement  par  la  rèanion  et  la  prési- 
dence des  assemblées,  à  la  justice  par  ses  sentences,  Varus 
détruisait  la  vieille  constitulion  guerrière,  aristocrati- 
que et  judiciaire  des  Germains.  Il  les  frappait  au  cœur. 
Le  gouverneur  romain  devenait  leur  prince,  leur  juge  en 
même  temps  que  leur  chef  militaire.  C'en  était  fait  de  leur 
indépendance  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux.  Un 
mécontentement  sombre  succéda,,  dans  la  Germanie,  à  l'ac- 
cord qui  semblait  s'être  établi,  sous  Senlius  Saluminus, 
entre  les  Germains  ei  Rome. 

11  y  avait  alors  évidemment,  pai-mi  les  mëcontenis,  un 
jeune  homme  plus  connu  d'abord  par  :ies  attaches  à  Rome. 
C'était  Armin  ou  Arminîus.  Il  avait  accepté  l'anneau  de 
chevalier  romain  ;  autrefois  olage,  il  avait  depuis  comman- 
de les  auxiliaires  au  service  de  Rome.  Varos  l'avait,  ainsi 
que  son  frère,  parmi  ses  amis  ;  car  son  intelligence  était  au- 
dessus  de  celle  d'un  barbare,  uUra  barbarum  ingtnio. 
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Mais  ses  iastiocts  de  race  n'arnienl  pas  disparn.  11  avait  de 
«on  père  conservé  s»  haine  de  famille  contre  l'aulre  prince 
chérasque,  Segesle,  le  rival  des  siens.  Epris  cependant  de 
la  (llle  de  celni-ci,  Thusnelda,  il  l'avait  enlevée,  en  vrai 
héros  des  Nibeluogea,  ponr  le  double  plaisir  d'offenser  son 
père  qui  l'avait  promise  k  nn  antre  et  de  la  posséder;  et 
celle-ci,  comme  la  Brunebilde  des  chants  barbares,  avait 
appartenu  à  ceini  qui  l'avait  ravie  et  domptée.  Cette  af- 
bire  (ut  appelée  devant  le  tribunal  romain  où  Segeste, 
comme  ancien  allié,  devait  avoir  grand  crédit.  Est-ce  parce 
qu'il  sa  vil  menacé  dans  ses  deni  passions,  la  vengeance  et 
l'amour,  que  Armii^  l'ancien  servilear,  l'imitateur,  l'auxi- 
liaire des, Romains  ressentit  plus  vivement  les  douleurs  de 
sa  patrie  menacée  dans  son  indépendance?  voulut-il  mettre 
ses  passions  sons  la  sauvegarde  de  la  liberté  commune? 
Toujours  est-il  que  nous  trouvons  Armin  complice  de  It 
conspiration  sourde  et  préparée  de  longue  main  qui  écla* 
la  lent  à  coup  contre  Varus  et  qui  ensevelit  trois  légions 
romaines  dans  les  fondrières  et  les  forêts  de  la  Germa- 
nie (f  ). 

Lorsque  le  patriotisme  des  Allemands  est  en  jen,  la 
conscience  de  l'érudilioa  allemande  est  souvent  ébranlée. 
Il  est  peu  d'historien  allemand  de  cetle  guerre  qui  ne 
prétende  que  la  mine  de  Varns  fat  l'eflfet  d'un  soulève- 
ment spontané  de  toutes  les  tribus  germaniques  du  pays. 


(I)lies  historiens  allemands  se  sont  souveol  ofTwcés  de  &irc  d'Âr- 
iiiinius  un  bëros  senUmenlal  '  Ludcn  surtout.  Cela  est  conlrairo  à 
l'esprit  des  Nibelungen  qai  est  bifn  le  miroir  des  sentiments,  mime 
déjà  adoucis,  des  Germains,  et  k  tontes  )os  bistoiros  de  rapt  dont 
ocs  temps  sont  pleins,  par  exemple,  plus  tard,  l'histoire  d'Alboiti 
et  do  Roiamond^ 
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Les  témoipages  de  Velleias  Paterculiis,  de  Ploi-ns,  de 
Dion  Cassias  et  de  Tacite  attestent  unanimemeal  la  dissi- 
mulation profonde  dont  osèrent  les  chefs  germains  pour 
onrdirce  vaste  complot  oà  entrèrent  les  Chérusqnes,  les 
Cultes  el  les  Brncklëres.  C'est  la  première  fois  qu'apparntt, 
avec  tant  d'éclat,  la  dissimulalioD  nalnrelte  à  cette  race 
capable  de  feiotise  savamment  soutenue  et  de  longues  ran- 
cunes; et  c'est  un  caractère  particulier  k  celte  dissimula- 
tion persistante,  que  l'afTeclation  de  la  bonliomie  et  de  Is 
franchise.  Jamais  les  Germains  ne  s'étaient  précipités  avec  ' 
autant  d'empressement  devant  le  tribunal  de  Varns;  «»- 
dique  invadunt.  Varns  n'avait  point  interrompu  ses  com- 
munications avec  son  neveu  Asprenas  qui  commandait 
deux  légions  sur  le  Rhin.  Les  chefs  germains  lui  représen- 
tent le  pays  comme  soumis;  ils  en  répondent.  Varus,  à  les 
entendre,  n'a  besoin  que  de  songer,  chez  eux,  à  la  séca* 
rite  des  marchands  ;  mais  il  doit  surveiller  les  tribus  éloi- 
gnées. C'était  un  moyen  d'aiïaiblir  les  trois  légions  de 
Varns,  de  disperser  ses  soldats.  Segeste  pins  Qdèle,  ami  de 
la  paix,  dans  laquelle  il  croit  voir  l'intérêt  de  sa  patrie  et 
aussi  celui  de  ses  passions,  cherchait,  au  contraire,  à  éveil- 
ler les  défiances  du  préteur  {!). 

Tout  à  coup,  on  apprend  qu'une  peuplade  du  sud-ouest 
s'est  soulevée,  celle  des  Amsibares.  Les  chefe  conjurés  con- 
seillent à  Varus  de  marcher  contre  elle.  Ils  surveilleront 
le  pays  derrière  lui  ;  ils  l'appuieront  au  besoin.  Segeste 
bit  un  dernier  effort  pour  éclairer  Varus  sur  le  complot 
qui  se  trame  autour  de  lui.  Aveuglé  par  la  présomption,  le 


(1)  Voir  »u  chapitra  ii.  plus  haut,  lea  citations  do  Florus  :  na- 
tum  mendaeio  genm  ;  et  ^  César  :  perfidie  et  diisimvlalione  usi 
GeDitani. 
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proprëtciir  mel  les  insislances  de  Segesic  sor  le  conptc  de 
ses  ininniltOs.  Il  rassemble  les  clieb  dans  an  dernier  han- 
qaol,  où  lenrs  cœnrs,  plosouTerts,  doivent  laisser  paraître, 
selon  un  mol  de  Tacile,  le  fond  de  leurs  pensées.  L'espoir 
de  la  Tcrifîcancc  arréle  les  indiscrétions  dn  fin.  Vams  part 
arec  s<'^  liois  légions,  en  donnant  l'ordre  de  le  snivre  aux 
chefs  (les  Germains  auxiliaires,  et  il  se  hasarde  dans  la 
célèbre  forêt  de  Tenloburg  (Sept.  9,  ap.  J.-C.). 

CVtail  un  pays  de  bois  épais,  coupé  de  marais  fangeux. 
Il  pleUToil  à  toirents;  le  sol  était  glissant,  le  pied  ne  tenait 
point.  Les  trois  légions,  la  17*,  la  Iff  et  la  19*,  en  tout 
17,000  hommes,  avançaient  lentement;  une  flie  de  cha- 
riots avec  des  femmes,  des  enfants,  des  bagages,  encom- 
braient In  route.  Les  auxiliaires  pen  à  pen  disparaissent  ; 
et,  au  second  jour,  l'armée  trouve  devant  elle,  an  plo? 
épais  des  bois,  dissimulés,  mais  partout  présents,  ceax 
qu'Aimin  a  peu  k  pen  prévenus,  les Cattes,  les Brucktères. 
les  Marses,  et  il  voit  derrière  réapparaître  les  auxiliaires, 
non  en  amis  cette  fois. 

Le  murmure  lointain  de  la  forèl,  remplie  de  voix  qai  se 
répondent  d'échos  en  échos,  annonce  lenr  sort  aux  Ro- 
mains. Varus  veut  s'anêier,  camper  ;  impossible  !  on  ne 
peut  planter  les  aigles  ;  les  barbares,  bien  armés  pour  le 
combat,  atteignent  de  loin  avec  leurs  lances,  leurs  fra- 
mées,  (|ni  parlent  de  l'épaisseur  dn  bois  ou  des  cimes  des 
arbres,  le  Homain  mal  défendu  par  sa  courte  épée.  Varus 
yent  revenir,  faire  nne  trouée  vers  le  Rhin,  en  dépit  de  la 
fareurdes  barbares  et  de  la  difficulté  des  lieux.  Deux  jour- 
nées enliéres  il  lutte,  avec  courage  et  avec  succès,  contre 
toutes  les  difficultés.  Il  brûle  ses  bagages  pour  se  débarras- 
ser plus  vile.  Mais,  le  quatrième  jour,  les  dieux  de  la  forêt 
eux-mêmes  s^  déclarent  contre  Rome.  L'orage  redouble  ; 
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on  ne  peut  pins  avaDcer,  des  arbres  jetés  par  tiasard  oa  k 
dessein  obstruent  le  cbeniin.  Les  léBimes  et  fes  enfants, 
les  valeis  désarmés,  ptmssent  des  cris  de  terreur.  Armin 
apparaît  alors  arec  les  trallres  qni  ont  préparé  ce  soulève- 
ment. Tout  est  perdo  ;  les  Germains  qui  connaissent  le  ter- . 
rain  redoublent  de  fureur.  Vams  blessé  se  donne  la  mort, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  et- laisse  l'armée  sans  ordre  et 
sa  suite  sans  défense.  Ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  une 
tuerie,  où  la  cmaulé  particulière  aux  Germains  (nimma 
feritas)  se  décbalne.  Le  barbare  qu'on  avait  cru  adouci 
reparait.  Il  n'a  plus  de  l'homme,  dit  Florus,  que  les  mem- 
bres et  la  Toix-  Les  vainqueurs  massacrent,  assomment  les 
vaincus,  comme  du  bétail  (more  pecudum!  et  les  offrent 
eoMicriQce  aux  dieux.  Les  centurions  y  passent  d^bord, 
puis  les  sons-oOîciers,  enHn  les  soldats,  les  valets,  jusqu'à 
lassitude.  Une  partie  de  la  cavalerie  seule  s'échappe.  Les 
chevanx  pris  sont  éventrés  et  pendus  aux  arbi'cs,  consacrés 
aux  dieux  comme  les  hommes.  Le  corps  de  Varus,  décou- 
vert, est  à  moitié  brûlé  ;  un  juriste  romain  a  la  langue  cou- 
pée avant  le  sacrifice  :  c  Tu  ne  siffleras  plus,  vipère,  »  lui 
dit  le  sacrificateur. 

Des  soldats  prussiens,  en  1868  (7  octobre),  ont  trouvé, 
dans  la  Westphalie  orientale,  an  service  d'argent,  merveil- 
leusement travaillé,  dans  lequel  les  savants  allemands  ont 
voulu  voir  un  trésor  de  Varas,  et  ils  gardent  préciense- 
raent  &  Beriin  cette  preuve  prétendue  du  faste  (libido)  ro- 
main. On  y  pourrait  retrouver  aussi  bien  une  preuve  du 
batin  romain  fait  si  souvent  par  ces  pillards  et  enfoui  en 
terre  dans  les  moments  de  danger,  comme  un  trésor,  cet 
objet  ordinaire  des  convoitises  et  des  discoi-des  de  civ 
peuples  dans  la  poésie  comme  dans  l'histoire.  L'empereur 
Auguste  n'en  demanda  pas  moins  douloureusement  h  Va- 
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I  US,  en  parconrant  son  palais,  ses  trois  meilîeores  légions 
(It'lrniles.  Bt,  un  moment,  tous  les  penples  du  nord,  Se- 
îcesle  lai-môme,  cniratnô  par  les  siens,  et  Sigismond,  son 
lils,  qui  était  prêtre  de  Zio,  chez  les  Ubiens,  passèrenl  aax 
vainqueurs.  Ainsi  le  Toulail  le  venl  de  la  fortune,  seul  ob- 
jet Térilable  de  l'adoration  des  barbares. 

Les  Germains  sauraient-ils  profiter,  par  l'union,  de  cette 
victoire  de  la  ruse  T 

Les  vainqueurs  perdirent  maladroilemenl  du  temps  à  as- 
•sicger  les  nombreux  cattelta  qui  avaient  été  élevés  cbez 
eux.  Il  y  avait  one  forte  garnison  romaine,  une  sorte  de 
camp,  à  Aliso;  (llamm}.  Pressée  par  les  vainqueurs,  elle 
allait  se  rendre,  quand  plusieurs  soldais,  dans  un  endroit 
reculé,  sonnent  une  marche  romaine  que  les  échos  réper- 
cutent. Les  Germains  croient  Jt  l'arrivée  des  légions  de 
secom-s ,  ils  se  dispersent;  la  garnison  regagne  la  frontière 
saine  et  sauve  et  la  victoire  o'est  pas  complète.  Armin 
semble,  il  est  vrai,  avoir  voulu  exciter  le  chef  des  Marco- 
mans,  Marbod,  ii  rompre  la  paix,  à  reprendre  ses  projets 
abandonnés  quand  il  lui  envoya  la  lëte  de  Varus.  Hais  les 
Mai'comans  de  la  haute  Germanie  n'avaient  guère  de  poinLi 
de  contacts  avec  les  Chérusques  du  Weser  et  de  la  basse 
Germanie.  L'idée  de  l'nnilé  ou  même  de  l'union  de  la  race 
dans  un  elTorl  commun  contre  Rome  ne  dépassait-elle  pas 
de  beaucoup  l'intelligence  encore  étroite  de  ces  temps  bar  ■ 
baresî  Y  avait-il  déjà  une  opposition  entre  le  Sud  et  le  Nord 
de  la  Germanie  î  II  est  certain  que  Marbod  ne  vit  dans  Ar- 
min qu'un  rival  et  un  barbare,  et  dans  la  victoire  de  Teuto- 
burg  qu'une  perfidie' honteuse,  l'acte  de  tromperie  d'un 
sauvage.  Fidèle  an  traité  qn'il  avait  signé,  il  renvoya  à 
l'empereur  romain  la  tête  déllgarée  de  Varus.  Le  fruit  de 
la  victoire  fut  perdu. 
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On  ne  voit  pas  réunis  loDgiemps  autonr  d'Armin  les 
cliefs  des  peuples  révoltés.  La  concorJe  ne  subsista 
même  pas  chez  les  Chérusques,  dès  qu'ils  virent  le  pays 
débarrassé  des  soldats  romains.  Segesle,  revenu  à  ses  inlé- 
réls  de  Taction,  k  sa  vengeance  particulière,  reprit  la  gnerrc, 
avec  ses  seules  ressources,  contre  le  ravisseur  de  sa  fitle, 
le  fit  prisonnier,  l'enferma  dans  un  fort  et  reprit  Thusnel- 
da.  Délivré  bientdt,  le  vainqueur  de  Teutobarg  assiège»  ii 
ma  tour  son  beau-père  dans  sa  forteresse  pour  le  punir 
et  délivrer  sa  femme.  Les  Chérusques  usèrent  leurs  forces 
dans  ces  discordes  toules  privées  et  barbai'es.  Cela  donna 
le  temps  à  Auguste,  puis  à  Tibère,  son  successeur,  de 
lever  huit  légions,  de  les  envoyer,  pour  remplacer  les  trois 
qui  avaient  été  détruites,  sur  les  bords  du  Rhin  el  de  for- 
tiller  même  la  rive  droite  par  une  ligne  de  remparts  qui 
allait  du  Taunus  au\  Iravanx  de  canalisation  de  Drusus 
snr  l'Yssel.  Enfin,  le  fils  de  Drusus  même,  le  neveu  de  Ti- 
bère, le  célèbre  Germanicus,  chargé  du  gouvernement  ci- 
vil de  la  Belgique  et  dn  commandement  militaire  des  deux 
provinces  germaines  sur  la  rive  ganche,  put  reprendre 
roiïensive,  l'an  U  de  notre  ère,  sons  Tibère;  et  Varas 
fut  bientôt  vengé. 

Germaoicus,  fils  de  Drasus,  avait  à  mériter  son  nom  cl 
à  donner  aux  légions  du  Rhin  l'occasion  d'expier  une  ré- 
volte récente.  Il  remonte  ane  première  fois  la  Lippe,  Jus- 
qu'au forld'Aliso,  el  surprend  les  Marses  ivres  et  endor- 
mis, après  les  fréquentes  libations  d'un  sacrifice,  la  nuit, 
dans  l'enceinte  et  le  bois  sacré  de  Tampliana  ;  il  les  y  mas- 
sacre et  retourne  sain  et  sauf,  malgré  les  barbares  qui 
veulent  lui  barrer  le  passage.  L'année  suivante,  choisissant 
nn  antre  point  do  débarquement  et  d'attaque,  il  jeltc  un 
pont  en  face  de  l'emboucliarc  de  la  Labn,  cl  se  précipite 
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daas  celle  vallée  alors  hérissée  de  boie,  moiiu  cltarmaole 
«la'aojourd'huî,  qaicondiiisail  au  pa^s  des  Cattes.  Les  Mal* 
liaques,  leurs  alliés,  occupaieal  la  ciiatae  da  Taunus.  Elle 
est  escaladée.  Les  Ronmios,  qoq  IoId  d'ua  des sommeto  les 
plus  élevés  du  Friedberg,  sur  un  plateau,  dressent  ud  camp , 
clchcui  im  fort  doQt  oaai-eirouvé  les  restes  elles  lu-i- 
ques,  et  dâ  là  brûlent  et  ravageât  tout  le  pays  (Nastau- 
llessej.  Tout  près,  les  barbares,  (tans  une  clairière,  avaieal 
UB  grand  village  autour  d'une  source  d'eau  chaude  ;  c'é- 
tait leur  plaisir  de  s'y  baigner,  on  rappelait  les  eaui  Mat- 
liaques  ;  c'esl  aujourd'hui  Wiesbadeu.  Germanicus  attaque 
le  village.  Les  buttes  dispersées  sont  briUées,  tout  k  pays 
ravagé. 

Armiu,  en  voulant  soulever  les  Chérusques  pour  la  dé- 
Tunse  de  leurs  allias,  alEire  cependant  sur  lui  et  sur  les 
siens  les  armes  des  Romains.  C'était  celle  fois  du  dévoue- 
ment. Mais  son  ennemi  implacable,  Segeste,  envoie  son 
llls  Sigismond,  le  prêtre  des  Ubiens,  dénoncer  aux  Ro- 
mains le  soulèvement  barbare  et  demander  des  secours 
contre  Armin  qui  le  lient  toujours  assiégé.  Germanicus  ar- 
rive à  temps,  délivre  l'allié  des  Romains,  l'emmène  avec 
sa  fille  Thusnelda  muette,  résignée  dans  sa  douleur  et 
croisant  ses  bras  sur  sou  sein  qui  porte  le  froil  de  son 
amour  ;  mais,  par  là,  il  ranime  toutes  les  passions  du  cbef 
barbare. 

Il  fout  maintenant  qu'Armia  se  venge  on  périsse.  Il  par- 
court le  pays  en  lous  sens.  Tous  les  guerriers  xUérusques 
se  déclarent  contre  Scgesle,  un  barbare  vendu  à  l'étran- 
ger, pour  un  chef  frappé  dans  ses  plus  chères  alTsctions.  In: 
guiomar,  oncle  d'Armin,  jusque-là  ami  des  Romains,  rient 
.ie  ranger  fi  ses  eûtes;  les  Bruclèrcs  ravagent  leurs  propres 
torrcp,  entre  l'Rms  cl  la  Lippe,  pour  opposer  un  ilêsert 
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aux  Rouoias.  C'est  une  laite  k  mort.  Gerœanicus  ordonne 
d'abord  à  son  lieutenant  Cecina  de  se  diriger  vers  i'Ems, 
par  la  chaussée  des  Longs-Ponis,  pois  il  s'embarque  lui- 
même  dans  la  mer  du  Nord,  par  le  cbemin  de  Drusns, 
pour  remonter  ce  fleure,  et  il  ordonne  &  la  cavalerie,  sous 
Pedo,  de  venir  le  rejoindre  et  lui  donner  la  main  le  long 
du  pays  des  Frisons.  L'alliance  et  l'appui  des  Cliauques  fa- 
vorisent l'eipédition.  Drusus  arrive  en  efTel  par  I'Ems,  ral- 
lie ses  lieutenants,  atteint  les  Bractères  auxquels  il  reprend 
l'aigle  de  la  dix-nenviëme  légion,  et,  sur  In  lisière  de  ta  fo- 
rttt  de  Teutoburg,  ne  pent  résister  au  désir  d'y  pénétrer. 
Les  ossements  blancbis  montrent  à  Germanicus  la  route 
de  Varus,  il  reconnaît  les  campements  et  arrive  au  fatal 
cliamp  de  bataille,  en  faisant  reculer  les  Cliërusques.  Le 
so)  était  jonché  de  débris  humains  laissés  sans  sépulture  ; 
des  centaines  de  cadavres  pendaient  encore  aux  branches 
des  arbres.  Germanicus  rassemble  ces  malbearcux  restes 
fit  les  recouvre  d'un  immense  tertre  de  gazon,  dont  il  pose 
la  première  motte  ;  il  accomplit  la  cérémonie  funèbre  dans 
le  sanctuaire  des  dieux  germains.  Les  Chérusqpes  veulent 
en  vaia  ttxiubler  la  cérémonie  ;  ils  sont  rejraussés. 

Qaand  tout  est  terminé,  Germanicus  oidonne  k  ses  lieu- 
tenants de  reprendre  le  même  cbemin,  et  redescend  lai- 
méme  I'Ems.  Hais  cette  gloire  faillit  coûter  cher  !i  son 
lieutenant  Cecina.  Armin,  laissant  Germanicus  descendre 
i'Ems,  courut  vers  le  Rhin,  pour  couper  la  retraite  de  Ce- 
cina par  les  Longs-i*ODts,  et  détruire  au  moins  le  lieulc- 
nant  à  défaut  de  génèjal.  Surpris  pendant  qu'ils  revenaient 
dans  no  campement  au  railien  des  marais,  les  soldais  de 
Cecina  craignaient,  s'ils  restaient,  le  sort  des  Icglous  de 
Vnriis  et  voniaient  chercher  leur  salut  en  se dispeisanl. 
Il  fallut  que  Cecina,  pour  les  retenir  dans  le  camp,  se  coa* 
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chftt  en  travers  de  la  porte  deeumane  ;  ils  consentirent  ii 
attendre  l'assaut.  Des  deuxcAléson  passa  une  étrange  nuit; 
les  Germains  poussaient,  en  buvant,  des  cris  de  joie  féroces 
à  leur  ROnvelle  victoire.  Les  Romains  ne  pouvaienl  IroDver 
le  sommeil  près  de  leurs  Teux  éteints,  et  €ecina  rêvait  de 
Varus.  Sur  son  ordre  cependant,  les  Romains,  le  lende- 
main, Uiissèrent  les  barbares  arriver  jusqu'au  pied  des  re- 
tranchements, s'élancèrent  tout  à  coup  au  bruit  de  toutes 
les  trompelles  et  les  culbutèrent.  Cecina  pat  ramener  ses 
légions  jusqu'au  Rhin,  où  l'épouse  de  Germanicus,  Agrip- 
pine  elle-même,  qui  avait  défendn  de  couper  le  pont  des 
Ubiens,  les  rei^nt  comme  un  général  d'armée.  La  (lotte 
avait  écliappé  avec  peine  à  la  menace  du  reflux,  qui  l'avait 
aussi  surprise  à  son  débarquement,  comme  Armin  avait 
surpris  Cecina  dans  les  marais.  C'était  une  campagne  glo- 
rieuse, mais  qui  coulait  cher,  et  sans  autre  résultat  que 
l'honneur  vengé. 

Dans  sa  dernière  expédition,  l'an  17,  Germanicus  em- 
barque une  armée  bien  plus  considérable,  huit  légions,  sur 
une  flotte  de  mille  carènes,  faites  sur  un  nouveau  modèle, 
et  par  le  Rhin,  le  lac  Flevo,  l'Yssel,  l'Océan  et  l'Ems,  ar- 
rive au  cœur  du  pays  cfaérusqne.  Armin  avait  reculé  de- 
vant lui,  au  delà  du  Weser,  qu'il  prétendait  défendre.  Ar- 
rivé à  l'endroit  où  ce  fleuve  se  dégage  par  le  déOlé  des 
portes  vestplialiques  d'aujourd'hui,  dans  un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  l'Allemagne  septentrionale,  Ger- 
manicus voulut  forcer  le  passage.  Des  pourparlers  eurent 
lieu  d'abord.  Flavius,  qui  servait  dans  les  armées  de  Germa- 
nicus, couvert  des  colliers  et  des  bracelets  dont  les  Romains 
avaient  comblé  sa  fidélité,  s'avance  sur  la  rive  du  fleuve, 
somme  son  frère,  qui  était  sur  l'nutre  bord,  de  déposer  les 
armes  et  de  se  soiiiiieltro  à  la  gén>rosité  cl  à  la  grandeur 
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de  Borne.  Il  avail  récemmeiit  porda  nnœit;  Armia  lui 
demande  si  c'est  \h  toul  ce  qu'il  a  gagné  au  service  de  ses 
nouveaux  maîtres  et  lui  rappelle,  dît  Tacite,  la  patrie, 
mère  de  la  liberté,  et  les  dieux  des  forêts  (pénétrâtes 
deos),  ses  anciens  protecteurs.  Ils  en  viennent  bientôt  aux 
reproclies,  aax  injares.  Ils  allaient  se  jeter  dans  le  neuve 
pour  y  terminer  l'entretien  ;  on  les  arrête. 

Le  lendemain,  les  cavaliers  balaves,  auxiliaires  de  l'ar- 
mée, passent  les  premiers  le  fleuve  sur  leurs  excellents  che- 
vaux. Ils  le  payent  cher,  leur  chef  est  loé  ;  mais  ils  per- 
mettent, en  combattiuit,  aux  légions  et  aux  autres  auxi- 
liaires d'opérer  le  passage  dans  la  plaine  qui  s'étend 
snr  la  rive  droite.  C'est  là  qu'Armin  a  rnssemtilé  son 
armée,  sur  les  hauteurs  boisées  qui  dominent  celte  plaine 
et  de  loin  le  Weser.  Elle  était  consacrée  aa  dieu  Tlior.  Il 
attaquera  les  Romains  dans  la  plaine  même,  dans  la  prairie 
des  vierges  saintes,  Idisiwiese  fIdUtavisui),  où  l'ennemi 
dresse  son  camp.  Il  aura  pour  lui  les  dieux,  la  religion 
des  ancêtres.  Ingniomnr,  son  oncle,  avec  le  gros  de  l'armée 
et  les  alliés  descend  et  range  la  première  ligne  armée  de  pi< 
i|aes  et  de  boucliers  et  la.seconde  pourvue  de  bâtons  dur- 
cis au  feu  ou  de  courts  javelots,  dans  la  plaine  ;  il  s'appuye 
d'un  côté  &  un  coude  du  fleuve  et  de  l'autre  à  la  lisière  de 
hautes  futaies  doni  les  pieds,  dégarnis^  de  rameaux,  lais- 
sent la  terre  à  nu.  Armin  lui-même  occupe,  avec  ses  plus 
fidèles  Chérusques,  bien  armés,  les  boîs  les  plus  sombres 
des  collines,  où  il  se  cache  en  réserve,  pour  se  précipiter 
de  là  sur  l'ennemi,  au  plus  fort  du  combat.  Les  Germains 
aimaient  à  faire  concourir  les  avantages  de  leur  pays  cou- 
vert de  forêts  à  leurs  desseins  stratégiques. 

Mais  Germanicos,  pour  venir  à  bout  de  ces  grands  corps 
armés  de  longues  piques,  couverts  de  mauvais  boucliers, 
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dont  le  premier  èUm  était  terrible  an  mîliea  des  bois, 
arait  appris  à  ses  soldats  nne  noarellc  maaœavre  qni  coa- 
sistait  il  serrer  l'armare  an  corps  et  à  cUerchcr  le  visage 
ennemi  par  des  coups  de  poinles  redooblés.  Adoptant  un 
{H-dredemarclieqni  devient  l'ordre  de  bataille,  il  commande 
à  son  licntenant,  avec  la  cavalerie,  de  se  jeter  derrière  les 
collines  de  droite  poor  tunraer  les  Chérnsqnes,  et  se  dirige 
à  travers  la  plaine  ponr  atteindre  les  hanteurs  boisées, 
malgré  Inj^iomar.  Le  combat  s'engage.  Les  Romains  re- 
çoivent les  javelots,  les  hacbes  des  barbares,  mais  leur  met- 
tent bientôt  de  prés  l'épée  an  visage.  Armin  voit  la  mê- 
lée commencée;  il  se  dèconvre  et  se  précipite  dans  la  plaine, 
mais  il  est  bientM  snivi  k  dos  par  les  cavaliers  romains 
qni  ont  eSectoé  leur  monvement.  Il  veai reculer;  impos- 
sible! Les  Germains  d'Inguiomar,  attaqués  de  froni,  fuient 
vers  loi,  et  les  Romains  le  poussent.  Les  uns  descendent 
dans  la  plaine,  les  autres  cherchent  k  regagner  les  colline» 
an  milieu  du  plus  afTrenK  désordre.  Us  se  croisent  dans 
lenraeDerts  et  se  trouvent  cernés.  Les  légionnaires  com- 
mencent nn  effroyable  massacre  des  barbares.  Blessé  nu 
visage,  Armin  se  barbouille  de  sang  et  se  fraye,  l'épée  au 
poing,  un  passage  à  travers  les  Germains  auxiliaires  qui  le 
ménagent  peut-être.  Ingniomnr  en  (ait  autant.  Hais  beau- 
coup sont  tnës  en  vantant  repasser  le  Weser  ou  en  cher- 
chant asile  sur  les  baales  branches  de  leurs  grands  arbres, 
dans  les  bras  de  leurs  dieux. 

La  mention,  faite  par  Germanicns,  des  nations  vaincues 
sur  le  trophée  de  victoire  amena  encore  un  dernier  com- 
bat. Les  barbares  avaient  voulu  prendre  les  Romains  en- 
tre le  neuve,  un  bois  et  des  marais  qui  leur  étaient  souvent 
favorables.  Ils  y  furent  pris  eun-mômes,  encore  à  l'élroil, 
cernés  et  massacrés.  Quelques-uns  demandèrent  la  paix.. 
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Mais  les  élémenls  trahirent  encore  Germanicas.  Comme  il 
revenait,  une  de  ces  tempêtes  trop  (réqacnles  dans  cea  para- 
ges assaille  la  noUe,  la  disperse,  poasse  les  raisseaux  contre 
les  rocs  et  en  cngloulil  aoe  partie.  Les  soldats  jettent  ii  1» 
mer  les  chevaux,  les  machines,  les  bagages.  Germnnicus, 
emporté  Itti-méme  à  la  cfit«,  cherche  des  yeux,  du  haut  des 
rochers  aigns  avancés  daos  la  mer,  ses  vaisseaax  épars  et 
ses  soldats  échoués  et  mourant  de  faim  dans  les  Ilots  dé- 
serts. A  grand'peiae,  il  en  rassemble  une  partie  qu'il  ra- 
mène en  Gante.  Hab  l'empereur  Tibère  le  rappelle  à  Rome 
et,  jugeaat  ces  expéditions  plas  brillantes  et  plus  coûteuses 
qu'utiles,  reprendcontre  la  Germanie  la  politique  qn'il  avait 
inaugurée  déjà  et  qui  pouvait,  sinon  la  subjuguer,  du 
moios  mettre  pour  un  temps  l'empire  à  l'abri  de  ses  rac- 
naces. 

Il  sulfisait  de  ne  p<is  attaquer  les  Gennains  pour  que  les 
jalousies,  les  rivalités  des  tribus  et,  dans  le»  tribus,  celles 
des  chefs  se  donnassent  carrière.  Tibère  l'avait  compris;  il 
envoya  sur  les  frontières  son  propre  fils.  Drusos,  avec  la 
mission  d'observer.  Il  était  à  peine  besoin  d'aider  aux  cir- 
constances. Marbod  et  Armin  étaient  deni  rivaux  naturels. 
L'un  était  paissant  dans  la  haute  Germanie,  l'autre  dans 
la  basse;  l'un  avait  grandi  par  la  paix  arec  les  Romains, 
l'autre  par  ta  guerre.  C'était  une  vraie  royauté,  vis  regia, 
ou  empire,  eertum  imperium,  dont  jouissait  Marbod.  11 
desceodait  d'une  ancienne  famille  de  race  divine  et,  k  ce 
titre,  00  peut  dire  presque  qu'il  régnait.  Armin  n'avait,  sur 
les  peuples  du  Nord,  qu'un  commandement  souvent  con- 
testé, parce  qu'il  était  capricieusement  décerné,  comm» 
chez  les  vrais  Teutons,  au  grè  des  mouvements  populaires. 
C'est  ce  que  Tacite  appelle  très-bien  un  principatum  lu- 
multitariiim,  et  César  un  pouvoir  de  hasard  ([oriuilum). 
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incertain  el  dépendant  de  cens  qui  obéissent.  Les  peuples 
hésitaient  ;  il  y  arait  entre  em  l'opposîtioD  da  Non)  el  da 
Hidi  et  de  deox  rameaat  d'une  même  race.  Anssi  les  Ger- 
niatna  passaient-ils  sonvent  de  l'an  à  l'aotre;  les  Semnoos 
et  tes  Longobank,  cotre  antres,  qai  habitaient  sor  le  conrs 
mojen  de  l'Elbe,  n'abandonnérent-ils  pas  l'alliance  da 
pacifique  Harbod  ponr  embrasser  celle  de  l'ennemi  des 
Romains  Armin  7 

Il  D'en  fallait  pas  davantage  ponr  mettre  les  deai  cbefe 
germains  ans  prises.  Marbod  quille  ta  Bohême  à  la  tête  de 
wn  armée  et  descend  snr  la  rire  ganch»  de  l'Elbe;  il 
compte  snr  one  partie  même  des  Cbérasqaes,  commandée 
par  Ingniomar  qai  ne  vent  plis  obéir  à  son  neveQ.  La  ba- 
taille se  livre  dans  les  contrées  traversées  par  la  Mnide  et 
la  Saaie,  Ihé&lre  des  combats  entre  le  Nord  et  le  Snd.  D'an 
cdté,  Armin,  avec  nne  partie  des  Chérnsques,  les  Semnons 
et  les  Longobards,  la  Germanie  du  Nord,  la  pins  remaant«, 
la  pins  Téroce  ;  de  l'aulre,  des  Harcomans,  des  Hermaoda- 
res,  la  Germanie  plas  dooce,  pins  sédentaire  da  Hidi,  mê- 
lée des  Cbérasqaes  d'Ingaiomar;  le  parti  de  la  paix  avec 
les  Romains,  le  parti  de  la  guerre  contre  eux.  Tacite 
remarque  que  les  Germains  firent  de  l'an  el  de  l'antre  ce- 
lé, dans  cette  bataille,  preuve  de  quelque  art  et  de  quelque 
discipliae  nililaire;  cite  fat  indécise.  Marbod  cependant 
recala  et,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi,  demanda  des 
secours  à  Tibère  qui  lui  rappela  sou  indifféreuce  pendant 
les  guerres  de  Germaiiicus. 

Cette  lulle  de  la  Germanie  contre  elle-même  Inl  le  signal 
(le  la  dissolntioa  de  l'empire  marcoman  et  bientôt  de  la 
chute  d'Ariiiin. 

Un  roi  des  Golhons  du  Nord,  Catwalda,  proQtade  l'af- 
faiblissement de  Marbod  poor  reprendre  aulorité  diez  les 
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siens ,  s'eQlendre  avec  les  Bomains  et  pénétrer  dans  le 
Boiohflmnm.  Presque  sans  coup  férïr,  il  perça  l'enceiatc  de 
foréis  du  Marcoman,  mit  la  main  sur  sa  capitale  de  bois  et 
d'art'ilc,  ou  il  (il  un  riche  butin  et  trouva  des  négociants  et 
des  vivandiers  romains.  Arrivé  sur  le  Danube  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  Harbod  demanda  un  asile  sur  la  rive 
droite.  Drusus  le  lui  accorda,  le  sépara  de  ses  soldats  et  le 
réduisit  à  implorer  enfln  de  Tibère  une  hospitalité  qui  lui 
fut  à  charge,  dix-huit  années  durant  encore,  dans  la  ville  de 
Ravennes  ofi  il  monnit. 

Armiu  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux.  JJéme  après 
son  succès,  il  n'avait  pas  pu  Taire  accepter  son  autorité 
dans  tout  le  Nord.  On  a  pn  remarquer  que  les  Galles  si 
vaillants  ne  s'étaient  pas  réunis  à  lui  contre  GennanicuF.. 
Les  Romains  semblaient  alors  les  avoir  gagnés;  le  frère 
même  de  Germanicus,  Flavius,  avait  épousé  la  fllle  d'un 
prince  catte.  Un  autre  prince  de  la  même  nation  écrivit 
alors  à  Tibère  poar  lui  ofTrir  de  le  débarrasser  d'Armin 
avec  le  poison.  Le  Chérusque  Inguiomar,  qui  avait  combat- 
tu dans  les  rangs  de  Harbod,  resta  toujours  l'ennemi  de 
son  neveu.  Jeté  dans  ces  difEcullés,  le  vainqueur  de 
Varus  tenta  de  se  maintenir  par  la  violence  et  de  soumetli-e 
les  peoples  germains  du  Nord  et  leurs  chefi  h  une  autorité 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Il  tomba  on  jour  obscurément 
soos  les  coups  des  siens,  peut-être  même  de  ses  parenis. 

Héros  tout  barbare  dans  ses  instincts  et  dans  ses  caprices, 
dans  son  amour  et  dans  ses  haines,  dans  sa  bravoure  et 
dsns  ses  ruses,  dans  sa  soif  d'indépendance  et  dans  son  am- 
bition de  pouvoir!  Armin  reçoit  l'édacatioû,  les  présents 
de  Rome  et  l'abandonne  ;  it  ravit  la  fllle  de  son  ennemi  et' 
il  la  laisse  tomber  an  pouvoir  de  Rome;  il  demande  un« 
entrevue  h  son  frère'et  volontiers  il  le  tuerait  ;  il  met  an- 
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tant  de  patience  à  faire  donner  l'ennemi  dans  un  pii^ge  qoe 
(le  ioDgae  à  l'abatlre  dans  la  mêlée  ;  il  pouraait  avec  la 
même  ardenr  les  Romains  qui  menacent  sa  liberté  et  les 
Germains  qui  ne  reconnaissent  pas  sou  pouvoir.  Tacite 
l'appelle,  arec  qoelque  exagération,  le  libérateur  de  la 
Germanie;  en  disant  qu'il  fil  la  guerre  à  Rome  an  temps  de 
sa  toute-psiesance.iiaplnsfail  poursa  gloire  que  les  chants 
dans  lesquels  ses  compalriolesont  pu  le  célébrer,  puisqu'ils 
ont  été  perdus. 

Trop  souvent  l'histoire,  en  faisant  d'Armin  un  héros  de 
la  liberté  germaine,  lui  a  pr^té  des  idées  classiques  de 
patriotisme  que  celui-ci  n'avait  pas.  Uu  homme  ne  peut 
ilonoer  ce  qui  n'est  pas  dans  le  milieu  moral  et  social 
qui  le  produit;  et  c'est  n'avoir  point  le  sens  histonque 
que  de  prêter  à  des  personnages,  même  jnslemtiit  célèbres, 
des  idées  qui  ne  sont  pas  de  leur  temps.  Armin,  un  prince 
d'une  petite  tribu  germaine,  rival  de  ses  parents  dans  sa 
tribu,  elle-même  ennemie  d'autres  tribus,  se  trouve  mêlé, 
comme  tant  d'autres,  dans  les  guerres  des  Romains  et  dos 
Oermains.  La  curiosité,  l'esprit  d'aventure,  l'entraînent  à 
Rome;  il  combat  ses  compatriotes  avec  elle.  L'amour  et 
la  vengeance  le  ramènent  parmi  les  siens.  Point  d'idée 
nationale  chez  lui  ;  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  do- 
mination seulement.  C'est  avec  vérité  qu'un  historien  alle- 
mand lui-même  et  un  excellent  critique,  H.  Wailz,  a  dit  de 
lui  :  <  Armin  n'avait  pour  mobile,  comme  Cloris,  rien  qui 
ressembl&t  àuDoidée  natiouale.  > 

Sa  fin  tragique,  la  destinée  malheureuse  de  sa  femme 
Thusnelda,  pauvre  captive  dont  on  peut  voir  la  statue  à  la 
Loggia  dti  Lanxi,  à  Florence,  et  dont  la  copie  a  élé  faite 
poar  Paris,  celle  desoa  nisThumelicus,  élevé  pour  être  balar 
din,  pas  même  gladiateur,  dans  le  cloaqpeqne  le  besoin  des 
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plaisirs  de  Home  entrelcnait  &  RaTennes,  h  cdté  de  Mar- 
bod  mourant  dans  use  captivité  imte  et  décente,  ont  prè- 
le à  sa  mémoire  la  mélancolie  qui  achèTe  une  grande  Tor- 
lane.  C'est  pourquoi,  après  des  siècles  d'oubli  complet,  ia 
lUtéralure  allemande  renaissante  s'est  plu  d'abord  it  faire 
d'Armio  un  héros  toat  national,  et  pourquoi,  anjourd'lioi, 
le  patriotisme  complaisant  de  l'Allemagne  voudrait  voir 
en  lai  un  libératear,  le  précurseur  de  l'unité  allemande. 
Klopstock,  an  dis-boitième  siècle,  «Tait  créé  à  nouveau  le 
héros  dans  la  poésie.  C'était  justice.  H.  Halm,  un  auleor 
dramatique,  de  nos  jours,  a  voulu  faire  davantage  dans  une 
pièce  plus  remarquable  par  l'exaltation  da  sentiment  que 
par  la  vérilé.  L'érudition  teutonique  n'a  pas  non  plus  mé- 
nagé parfois  son  zèle  et  son  ingéniosité  à  interpréter  les 
textes  et  à  forcer  les  couleurs.  Aujourd'hui,  l'Allemagne 
élève,  dans  la  Westphalie,  sur  le  champ  de  ses  anciens 
exploits,  h.  ce  Chérosque  vaillant  et  dissimulé,  ancioi 
serviteur  des  Romains  et  Tainqtieor  de  Varus,  battu  par 
Germanicus  et  mourant  de  la  main  des  siens,  une  statue 
dont  elle  voudrait  faire  nu  symbole  de  patiiottsme  et 
d'unité  nationale.  Ni  l'iiistoire,  ni  les  idées  de  cette  géné- 
ration barbare,  ni  l'état  social  de  ce  temps  ne  s'y.  pré- 
lent. 

Notre  patriotisme  a  moins  cherché  à  surfaire  ou  h  transli- 
gurer,  à  son  profit,  le  dernier  défenseur  de  l'indépendance 
gauloise,  au  secours  duquel  accoururent  un  instant  toutes 
les  Gaules,  l'Arverne  Vercingétorix,  plus  grand  pent-élre 
çt  plus  mallieureux.  Les  Français  ne  se  sont  guère  souve- 
nus que  de  notre  temps  de  Vercùigélorix,  le  défenseur  de 
la  Gaule  tout  entière,  pris  dans  Alise  et  mourant  à  Rome 
de  la  main  du  bourreau.  Cependant  Vercingétorix,  né  cheK 
nn  peuple  déjii  plus  cultivé,  avait  une  idée  plus  avancée 
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(le  l'unilè  nalionale  que  ne  poorait  l'aroir  Armin  dans  la 
UermaDie  ;  et  loate  la  Gaaie  tU  an  inslanl  en  lui  le  dé- 
fenseur  Je  la  race  et  du  sol.  Hais  il  n'y  avait  pas,  enlre  le 
Romain  et  le  Gaulois,  la  distance  qui  séparait  un  Germato 
d'on  Bontain,  on  peuple  barbare  d'un  peuple  civilisé;  et  la 
France,  qui  doit  beaucoup  à  César  pour  l'avoir  dérendue 
aussi  contre  les  Germains,  à  Rome,  pour  l'avoir  renforcée 
et  organisée  pendant  quatre  siècles  contre  eux,  a  témoi- 
gné à  Vercingétorix,  dans  la  statue  de  bronze  érigée  sur 
une  montagne  de  l'Auvencne,  d'un  souvenir  reconnaissant, 
sans  prétendre  l'élever  à  la  hauteur  d'un  tiéros  national, 
ni  vouloir  surloul  Taire  de  cet  acte  une  sorte  de  déQ. 

La  mort  du  héros  prouva  aux  Romains  l'eŒcacilé  du 
moyen  qu'ils  avaient  pris  pour  vaiDcre  leurs  redoutables 
ennemis.  Pendant  Itwgtemps,  la  Germanie  ne  tut  plus  en 
proie  qu'aux  rivalités  et  aux  querelles  des  tribus,  suscitées 
souvent  par  la  politique  etia  corruption  romaines  ;  et  Rome 
en  profita  pour  lure  des  che&  foctieux  autant  de  rois 
qu'elle  favorisa  et  dont  elle  lendit  à  substituer  l'autorilé 
plus  stable  et  plus  Torle,  plus  dépendante  d'«l)e  aussi,  au 
principat  tumnltuaire  des  anciens  chefs.  Gr&ce  à  l'al- 
liance des  Balaves,  établis  avec  sod  consentement  et  sa 
protection  dans  les  (les  da  Rhin,  Rome  maintient  les  Fri> 
80DS  dans  sa  dépendanc«,  même  lorsque  les  officiers  ro- 
mains les  maltraitent.  L'nn  d'eux,  Olennius,  avait  voulu 
exiger  d'eux,  comme  tribut,  des  peaux  de  l'énorme  an- 
rochsà  la  place  despeaax  de  bœufs  de  petite  taille  que  pro- 
duisait le  pays.  Ne  pouvant  donner  que  ce  qu'ils  avaient, 
ils  se  révoltent  et  massacrent  mille  deux  cents  Romains, 
égarés  dans  une  de  lears  forêts.  Le  Romain  Corbuton,  après 
s'être  hïi  craindre,  les  exempte  du  tribut  de  bœufs  qui 
avait  fait  l'oltjet  da  litige  et  se  sert  d'eux  pour  contenir 
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leurs  ToisiDs,  les  Chanqaes»  qni  CDmmeDçaienl  k  anner  des 
navires  et  à  conrir  les  cAles. 

Au  milieu  de  ces  relations,  le  redoutable  peuple  des  Ché- 
rusques  eo  vient  bieatAl  h  demander  aux  Romains  pour  roi 
le  fils  de  Flavius  qui,  sons  le  nom  d'Ilalit^us,  élait  deve- 
nu, dans  l'empire,  un  véritable  Romain.  Celai-ci  se  rendit 
au  vœu  de  ses  compatriotes^  les  eut  bienlAt  pour  ennemi^, 
se  mit  contre  eax  à  la  téle  des  Lombards  et  ne  contribua 
pas  peu  k  user,  dans  ces  querelles,  les  vieux  compagnons 
d'Armin  dont  le  Ois  laDgull  à  Rome  et  mourut  dans  l'es- 
clavage. 

L'influence  que  les  Chéimqacs  avaient  eue  jusque-lii 
dans  la  basse  Germanie  passe  à  leurs  voisins,  les  Celles, 
qui  n'osaient  cependant  trop  inquiéter  les  frontières  de 
Uome,  de  crainle  qu'elle  ne  jelftt  sur  ouk  les  Cbérosques. 
Entre  ces  trois  nations  ainsi  contenues,  d'autres  peuplades, 
les  Bruclères,  les  Cbamaves,  les  Usipëtes,  etc.,  qui  avaient 
longtemps  comme  cherché  leurs  demeures  sur  la  Ironliére , 
semblent  disparaître,  ou,  singulièrement  réduites,  ne  nour- 
rissent plus,  dans  dea  champs  sans  caltui'e,  qu'un  maigre 
bétail.  C'est  ce  qu'indique  an  jour  un  chef  des  Amsibares, 
qui  vient  demander,  poar  les  siens,  <  le  territoire  dont  le 
soleil  et  les  astres  de  la  nuit  ne  doivent  pas,  »  dit-if,  «  éclai- 
rer les  espaces  vides  ;  >  mais  le  gooTemenr  romain  le 
leur  reAise,  aimant  mieux  le  désert  pi-és  de  la  frontière  ro- 
maine ;  et  ces  barbares  s'épuisent  à  le  vouloir  conquérii-, 
sans  s'y  établir  jamais. 

La  sécnrilë  de  la  frontière  du  Danube  fut  obtenue  de  1» 
même  manière.  Le  vainqueur  de  Harbod,  Calwalda,  n'avait 
pas  longtemps  profité  de  sa  victoire.  Les  Romains  avaient 
jeté  sur  lai,  en  Bohdaïc,  on  certain  Weibcl  (Vibellias), 
chef  de  la  peaplade  des  Hermundores.  Ciilwalda  est  hen- 
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renx  d'obtenir  de  Rome  on  asile  à  Fréjas,  après  sa  débile. 
Les  Qnades,  antre  peuplade  de  ces  contrées,  prennent 
anssi  poor  roi  Vannios,  parent  de  Harbod,  une  rréalare  de 
Rome.  Hais  les  deax  pcolégés  des  Romains  ne  scHit  pas 
longtemps  d'accord.  Vannios,  vaincu  par  Weibel,  de- 
mande anssi  asile  à  Rome,  comme  tant  d'antres  ;  et  la  na- 
tion des  Hermandnres  devient  domiDanle  dans  la  hante 
Germanie,  entre  le  Dannbe  et  le  Hein,  comme  celle  des 
Caltes  an  nord,  dans  la  basse  Germanie. 

Les  Romains  ont  encore  la  fortnne  de  voir  ces  deux  na- 
tions R\\\  prises.  L'histoire  en  est  intéressante.  Les  Galles 
et  les  Hermandnres  ëlaieni,  sor  les  confins  des  deux  Ger- 
manies,  séparés  seulement  par  le  fossé  dn  Hein.  Us  se  dis- 
putèrent un  jonr  nne  source  d'ean  salée,  récemment  dé- 
couverte dan»  la  wllée  de  la  Saale, affluent  dn  Hein. 
C'était,  pensaient-ils,  le  point  le  plus  voisin  du  ciel,  celui 
d'où  leurs  dieux  entendaient  le  mieux  leurs  prières.  La  sd- 
pcrsiition  exaltait  leur  animosité  jusqu'à  la  fureur.  Les 
Galles  dévouèrent  l'armée  ennemie,  lionimes,  dbevaux  et 
butin,  au  dieu  Tbor,  c'est-à-dire  à  l'extermination  ;  vain- 
cus, ils  acceptèrent,  en  souriant,  le  sort  qu'ils  avaient  pré- 
paré aux  Bermundures-  Les  barbares  se  battaient  ainsi  et 
se  détruisaient  les  uns  les  autres,  comme  dans  un  cirque, 
presque  sons  les  jenx  des  Romains,  et  pour  leur  plaisir 
<  Puissent  ces  peuples,  >  dit  alors  Tacite,  <  sincm  nous  ai- 
mer, du  moins  se  haïr  lonjours!  » 
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A  la  (In  du  premier  siècle  et  au  commencement  dn  se- 
cond, qaand  Rome,  tombée,  après  Néron,  dans  une  anar- 
chie militaire  qni  pouvait  compromettre  sa  domination, 
retrouvait  péniblement  l'ordre  au  dedans,  deux  cliefs  bar- 
bares, anx  deux  extrémités  opposées  même  de  la  Germanie, 
au  nord-ouest  et  au  sud-esi,  renouvelèrent,  mais  avec  un 
caractère  bien  moins  national  encore,  la  tentative  d'Armjn 
et  de  Marbod  (I  j.  La  Germanie  pouvait-elle  espérer  quelque 
chose  de  deux  entreprises  nées,  l'une  entre  les  embouchu- 
res du  Rhitti  et  l'antre  sur  les  pentes  des  Carpathes  et  ies 
bords  de  la  Theiss,  chez  les  Balaves  et  chez  les  Doses  ? 

Si  les  terres  de  la  Batavie  [Pays-Bas),  sont  le  résultat 
des  atterrissemenls  du  Rbin  et  de  la  Meuse,  leur  popnialiou 
9'est  formée  aussi  d'alliivions  de  Germains  et  de  Gaulois. 
C'était  alors  déjà  un  territoire  neutre,  une  population  mi\Io. 
Les  Bataves  étaient  les  alliés  à  peu  près  fidèles  de  Rome. 
Us  s'appelaient  eux-mêmes,  les  inscriptions  en  font  foi,  les 
amis  et  les  frères  (amici  et  fralres)  du  peuple  romain. 
Lorsque,  dans  la  crise  que  traversait  l'empire  disputé  par 
Vilellius  et  par  Vespasien,  le  Rhin  fut  en  partie  dégarni 
des  tronpes  chargées  de  le  surveiller,  on  chef  des  cohor- 
tes alliées  des  Bataves,  Claudius  Civilis,  tenta  de  réunir, 
dans  un  soulèvement  contre  Rome,  les  Germains  d'onire* 


(1)  Voir,  pour  CL'tlo  annrchio  miliuïre.  no*  Empeiturs  )< 
earaelira  H  jHtrtraiU,  i"  v.;  in-8;  chM  Didier;  Paris. 
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HliJn  elles  Gaulois da  Nord.  Desceodaut d'«ne  doUc  fa- 
mille batave,  il  aTait*  dans  sa  jeanesse,  excité  déjà  le» 
soopçons  et  goûté  les  fers  des  Romains.  Sollicité  par  ud 
des  candidats  à  l'empire,  Vespasien,  de  se  déclarer  en  sa 
tircor,  et  de  tenir  en  échec  les  légions  dn  Rhin,  fidèles 
;i  Vitellius,  il  saisit  cette  occasion  pour  commencer  qnel- 
(|ue  chose.  Dans  on  banquet  où  les  principanx  chefs  bala- 
ves  sont  rénnis,  à  l'ombre  d'nn  bois  consacré,  il  choisit  le 
moment  où  ils  sont  pris  de  vin  (cinotentot),  et  leur  confie 
SCS  desseins.  Ils  jurent  sur  leurs  bondiers  de  le  suivre  ^ 
de  lui  obéir.  Loi-même,  il  fait  serment  de  laisser  crottre 
ses  cheveox  et  sa  barbe  jusqu'à  ce  qn'il  ait  remporté  nae 
victoire  sur  les  Romains,  et,  imitant  la  dissimulation  d'Ar- 
min,  il  enrôle,  sous  main,  des  émissaires  an  delà  dn  Rhin, 
chez  les  barbares  et  aux  cohortes  de  ses  compatriotes  te- 
nant garnison  sur  la  rive  droite  Au  fieuve.  C'était  l'an  69 
de  notre  ère. 

En  mêlant  les  Germains  à  leurs  aflaires  comme  à  leurs 
armées,  les  Romains  leur  bisaienl  la  partie  belle,  et  ils 
commençaient  &  s'en  apercevoir.  Vitellius,  qui  avait  emme- 
né avec  lui,  à  l'assaut  de  Rome,  une  prophétesse  des  Cattes 
|)oar  son  Egérie,  avec  nombre  de  ses  compatriotes,  et  qui 
montrait  k  l'Italie  étonnée  les  peaux  de  bétes  et  les  longues 
lances  de  ces  étranges  auxiliaires,  s'était  vu  obligé  d'en 
renvoyer  beaucoup.  Ils  étaient  plus  indisciplinés  et  plus 
fxigeanls  encore  qae  braves.  Claudins  Civilis  ne  put  con- 
tenir le  mouvement  aussi  longtemps  qu'il  Veùl  voulu;  une 
l)etile  tribu,  celle  des  Caninefates,  dans  les  marais  voisins 
lia  lac  Flevo,  élève  un  des  siens,  un  certain  Brinno,  sur  le 
liouclier.eniratne  les  Frisons  et  surprend,  dans  le  payStdeox 
coliorles  qui  sont  massacrées.  Les  Romains,  dispersés  dans: 
la  contrée,  abandonnent  leurs  postes,  se  coDceolrenl,  lé- 
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gions  et  flotille,  dans  la  partie  snpérieare  de  l'Ile  des  Bala- 
yes. Impossible  de  feindre  plus  lonj^lemps  !  Civilis,  k  la  télc 
des  siens,  des  Gaainetates  et  des  Frisons  réunis,  entoure  et 
relance  les  Romains  dans  cette  Torte  position  par  terre  et 
par  eau.  La  dâfeclion  d'on  corps  anxiliaire  de  Tongriens, 
la  mauvaise  volonté  des  ramears  pris  dans  le  pays,  les  li^- 
vrent  presque  sans  défense.  Ils  sont  massacrés.  Cela  criait 
vengeance. 

'  Le  commandanten  chef  de  la  Germanie  romaine,  Plao 
cus  Qordeoaius,  prend  denx  légions,  des  Ubiens  (Cologne), 
desTrévires  (Trêves),  même  un  corps  de  Bataves  fidèles, 
pour  étouffer  le  mouvement.  Hais  la  barbarie  a  encore  ses 
vieilles  ressonrces  contre  Rome.  Voici  les  mères,  les  fem- 
mes, les  sœurs,  les  filles  des  Baiaves  qui  viennent  en 
foule  derrière  les  soldats  de  (avilis  pour  les  soutenir  de 
leur  présence  ;  elles  mêlent  lears  cris  aux  chants  de  leurs 
maris  el  de  leurs  fils  pendant  l'action.  Ce  spectacle  étrange 
ébranle  l'armée  d'Hordeonins.  La  barbarie  se  reconnaît  ; 
les  Baliives  restés  fidèles  retournent  à  leurs  frères  ;  les 
Ubiens  et  les  Trévires  lâchent  pied  ;  les  deux  légions  res- 
tées seules  se  replient  et  regagnent  avec  peine,  sur  le  Rhin, 
un  camp  dont  l'assietle  datait  des  premiers  temps  de  l'oo 
cnpation  romaine  dans  ces  parages,  et  qu'on  appelait  pour 
cela  Vêlera  Castra,  on  le  Vieux  Camp. 

Le  Vieux  Camp,  on  Vetera  Castra,  situé  sur  les  rares 
hauteurs  qui,  dans  cette  contrée  de  plaine,  serrent  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  le  séparent  de  la  Meuse,  dominait  uni 
le  pays;  il  en  focilitait  la  défense  et  favorisait  l'invasion  de 
la  rive  droite  par  l'embonchure  de  la  Lippe  dans  le  Rhin. 
Co  campement,  anqnel  de  nombreuses  habilatloos  voisines 
donnaient  déjà  l'aspect  de  la  ville  célèbre  qui  devait  deve- 
nir plus  tard  la  cotooic  de  Trajan  (colonia  Trajana),  répond 
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aujourd'hui  k  Xanlen  qui  regarde  WeMl.  aa  loin,  sur  l'au- 
tre rire.  Sous  le  nom  ausi  de  Troja,  soaTeot  visité,  occupé 
par  les  Romains  et  par  les  SJgambres,  les  Cbamaves  et  mi- 
-  Ires,  les  fulors  Praaks,  ce  lieo  derait  Atre,  comme  IbéUn 
(réiinenl  d'infasioD  et  de  conflit,  le  point  d'attache  des  lé- 
gendes clossiqaet  de  Rome  et  des  légeodM  germdiues  ;  et, 
an  milieu  de  ces  combats  béroïqnes,  soarent  renouTelte,  it 
est  curieux  de  voiries  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie  se 
souder  aux  récits  des  Ntbetungtn,  et  le  héros  de  l'Acbaie 
et  d'itbaqne,  Ulyue,  se  mêler,  dans  la  poésie,  avec  cenx  de 
la  (orét  d'Hercynie  et  des  marais  bataves,  arec  Sigfi-ied  on 
Francus,  par  une  rencontre  bizarre  qui  achève  de  peindre 
cette  contrée  disputée,  demi-romaine  et  demi-sauvage,  ùià 
la  civilisation  et  la  barbarie  furent  si  longtemps  aux  prises  ! 
C'est  \h  que  Claudios  Civilis,  rejoint  encore  par  liait  co- 
hortes bataves  accourues  de  Moffuntiaevm  (Hayeoce),  à 
travers  tons  les  dangers,  vient  assiéger  la  puissance  ro- 
maine représentée  par  denx  légions.  Tonjours  soas  prétexte 
de  soutenir  Vespasien,  il  amente  contre  elles  les  Germains, 
Bmcktéres,  Tenctèrcs  et  autres,  qui  avaient  sonveAl  été 
inquiétés  de  là  snr  l'antre  rire.  Les  denx  légions  asnégéet' 
ayant  rasé,  autour  du  camp,  tontes  les  maisons  qui  pou- 
vaient servir  d'abris,  se  virent  bient6t  assaillies  par  les  an- 
ciennes cohortes  d'auxiliaires  sous  les  enseignes  de  Rome, 
et  les  hordes  germaines  portant  sur  leurs  létes  les  images 
des  bétes  sauvages  de  leurs  forêts-  La  plaine  en  regor- 
geait ;  le  Rhin,  dont  les  eaux  étaient  basses,  couvert  d'em- 
barcations, amenait  tous  les  jours  de  ueuTeaax  ennemis. 
Ils  approchent  ;  mais  lenrs  traits  tombent  aux  pieds  des> 
(ours,  s'émoussent  snr  les  créneaux  du  camp.  Ils  donnent 
l'assaut;  mais  ils  sont  repousses.  Ils  conalroisent  des  toars 
roulantes  pour  arriver,  en  jetant  un  pont,  sur  les  mnrail- 
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lea  ;  elles  sont  brûlâes  ou  détruites  à  coup  ds  béliers.  Des 
grues,  babUfflnaat  disposées  par  les  Romains,  saisisseot  les 
asaiégeantf ,  les  ealèveat  et  les  Uaceot  en  arrière,  dans  le 
ump. 

Le  cornmandaat  des  deui  GermaDies,  Hordeoaius,  essaye 
en  vaio,  à  la  tête  d'uoe  armée  de  secours,  de  veDir  déblo- 
quer les  deux  hèroiques  légions.  Il  n'arrive  que  jusqu'à  ' 
Geldvba  (Gelhi,  k  mi-cbemiB  entre  la  colonie  agrippi- 
nieone  des  Ubiens  et  Yetera  Castra,  là,  ses  soldats,  an- 
ciens partisans  de  Vilellius,  travaillés  par  les  agents  de 
Vespasiea,  ue  sachant  pour  quel  empereur  se  battre,  mas- 
sacrent leur  chef  an  lien  de  lui  obéir,  et  ne  Imitent  pas 
beaucoup  mieux  les  lieutenants  qa'ils  mettent  à  sa  place. 
Ils  ne  cbwcbent  qu'à  se  ravitailler,  à  faire  dn  butin  dans  la 
contrée,  et  ne  se  battent  que  quand  les  Bataves  et  les  Ten- 
tons le  leur  veulent  enlever.  Alors  tout  est  en  confosion, 
chacun  ne  songe  plus  qu'à  la  proie.  Claudius  Civllis  envoie 
ses  Balaves  butiner  au  del^  de  la  Meuse,  en  Gaule,  cbei^ 
les  Henapiens  et  les  Horins  (Flandre  et  Brabant),  et  les 
Tentons  de  la  rive  droite,  surtout  les  Usipëtes  et  les  Tenc- 
tëres,  furieux  contre  leurs  compatriotes,  les  Ubiais,  Kn>. 
jours  fidèles  à  Rome,  marchent  sur  eux,  surprennent  traî- 
treusement quelques-unes  de  leurs  cohortes,  les  massacrent 
sans  pitié  et  se  répaudent  de  tous  cdtés  pour  piller  la  rive 
gauche.  LesTrévires  enfin,  sur  la  Moselle,  ne  cherchent 
qu'iL  se  défendre  de  la  contagion  de  la  barbarie  qui  rega- 
gne des  contrées  récemment  acquises  à  la  paix  et  à  la  cul- 
ture. 

Sur  ces  eatrelaites,  tombent  coup  sur  coup  deux  nou- 
velles faites  pour  augmenter  le  chaos.  Les  troapes  de 
Vilellius  (Hit  été  battues,  dans  le  nord  de  l'Italie  et  dans 
Rome,  par  celles  de  Vespasiea.  Hais,  pendant  la  bataille 
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livrée  au  milien  des  monameots  et  dm  raes  de  la  capitale 
de  l'empire,  les  Germains  auxiliaires  de  Vilellius  diangent 
leurs  longues  piques  contre  des  torches,  et  comme  tons  les 
l)arbnre!>  ennemis  des  monaments  et  destructeurs  de  la  civi- 
lisation, ils  mettent  le  feu  au  C»|iilole.  Le  temple  auquel 
semblait  attachée,  sur  an  roc  inébranlable,  lu  fortune  de 
Rome,  est  en  ruine,  et  son  effondremant  semble  annoncer 
la  chute  de  l'empire  et  le  déchaînement  des  peuples  sur  ses 
débris. 

Claudius  Civilis  se  crut  au  moment  de  recueillir  quelques 
épaves  de  ce  naufrage.  Les  druides,  dont  le  culte  était 
proscrit  et  l'influence  suneillée  dans  la  Gaule  depuis 
Claude,  sortent  de  leurs  retraites  et  de  leur  silence;  ils  an< 
noncent  que  l'empire  appartient  dt^sormais  aux  nations  dn 
Nord.  Trois  nobles  gaulois,  deux  Tréïii-es,  Julins  Tutor  ci 
Classicus,  un  Lingoa,  Sabinus  (de  Langresj,  cbeË  des  trou- 
pes auxiliaires  gauloises,  au  tien  de  défendre  le  Rhin, 
comme  ils  en  étaient  chargés,  entrent  sous  main  en  relation 
avec  Civilis  et  débauchent  les  débris  des  légions  romaines 
il  Geldnba,  pour  les  ennller  sous  les  éleudards  gaulois.  Au 
delà  du  Rhin,  dans  le  pays  des  Brucktéres,  une  jeime  TiUe 
à.  qui  on  reconnaissait  le  sens  fatidique,  noe  Velléda,  soli- 
taire habitante,  aux  sources  de  la  Lippe,  d'une  tour  d'où 
clic  communiquait  seulement  par  ses  parenis  avec  les 
lionimcs,  ordonne  aux  Germains,  au  nom  de  leui-s  dieux, 
de  se  jeler  en  masse  sur  les  frontières  de  l'empire  condam: 
né  à  périr.  Civilis,  avec  de  nouvelles  forces,  presse  Vêlera 
Ca$lra,  Les  soldats,  épuisés  par  un  long  siège,  mangent 
leurs  demiers  chevaux,  leurs  bâtes  de  somme,  l'herbe  rare 
qui  pousse  encore  dans  les  rues  et  sur  les  murailles  du 
ciUDp,  et,  après  une  belle  défense,  se  rendent,  la  vie  sauve, 
<n  prêtant  serment  h  fGmpire  g.iulois.  Us  sortent  pâles, 
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amaigris,  sans  force,  nr  ia  foi  du  Irailé  ;  mais  ils  tombent 
au  milieu  d'une  horde  de  Germains  qui,  ne  reconnaiEsant 
point  de  lois  à  la  guerre,  se  précipitent  sur  eui  comme 
les  animaux  sauvages  dont  ils  portaient  la  peau,  et  les 
massacrent,  tandis  que  les  vainqueurs  mettent  Vetera  Cas- 
Ira  en  flammes.  Claudius  Civilis  ci-ut  avoir  assez  fait  ei 
coupa  les  cheveux  et  la  barbe  qu'il  avait  laissé  pousser 
jusqu'à  destruction  de  légions  romaines, 

Cefutcependant  le  terme  des  succès  duBatave.  Il  espéra 
vainement  devenir  le  Irait  d'union  d'une  révolte  commune 
do  la  Germanie  et  de  la  Gaule  soulevées.  La  B&tavie  n'é- 
tait ni  germaine  ni  gauloise,  comme,  depuis,  les  Pays-Bas 
n'ont  jamais  été  ni  français  ni  allemands.  Civilis  ne  pou- 
vait inspirer  une  grande  confiance  ni  en  Germanie  ni  en 
Gaule,  et  faire  servir  encore  moins  la  Balavie  à  les  unir. 

Le  Gaulois  Sabinns  se  hflla  d'escompter  l'avenir  en  se 
faisant  nommer,  pour  sa  part,  empereur  gaulois,  afin  d'as- 
surer au  moins  itea  patrie  rhonaeur  du  succès.  Mais  il  ne 
trouva  guère  de  concours  que  chez  les  Lingons  et  les  Tré- 
vires.  Les  débris  des  légions  romaines,  dont  il  voulait  faire 
le  bnd  d'une  armée  solide,  avaient  hou  le  des  enseignes  gau- 
loises qui  remplaçaient  les  aigles  de  Rome.  Quant  aux  Ger- 
mains d'Oulre-Rhin,  danslenr  sauvage  brutalité,  ils  n'ad- 
mettaient pas  plus  un  empereur  gaulois  que  romain.  Fu- 
rieux contre  les  Ubiens  qui  avaient  renié  leur  origine 
pour  prendre  un  nom  romain  et  défendre  contre  eux  le 
passage  du  fleuve  ;  désireux  surtout  d'avoir  la  Gaule  ou- 
verte de  ce  cAté  pour  lu  piller  et  la  dévaster  à  leur  aise, 
ils  voulaient  se  jeter  sur  la  colonie  agrippinienne,  la  raser, 
massacrer  ses  habitants,  quoiqu'ils  fussent  tous  Germains. 
Claudius  Civilis,  dont  les  Ubiens  avaient  protégé  le  Ris  feîL 
prisonnier  dans  le  commencement  des  troubles,  eut  heau- 
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coyp  de  peine  à  tes  sasver  dei  forears  de  la  réactioD  ger- 
maine. Les  barbares  dépâchèreot  au  moins  des  euToyés  aax 
Ubieos  pour  tes  sommer  de  se  soDrenir  d'eax-memes,  de 
massacrer  les  Ronaios,  de  raser  leurs  viHes,  de  laisser  les 
deux  rives  du  RIûd  litres  pour  le  passage  et  les  commoai- 
calious,  et  de  rerenir  à  leurs  vieilles  mœurs.  C'était  livrer 
la  Gaule  à  la  Germanie.  Les  Ubiens  abandonnèrent  les 
pontii,  les  péages,  la  garde  de  la  rire,  mais  refosëreot  de 
massacrer  les  Romains  établis  parmi  eux,  et  sauvèrent 
l'avenir  en  gardant  leurs  murailles.  Entre  les  Gaulois  et 
les  Germains,  Civilis  ne  scvait  auxquels  entendre  et  se 
consumait  à  apaiser  leurs  qaereUes  an  lieu  da  commencer 
lenr  aaioD. 

Maître  de  Rome,  Vespasien,  a|>rè$  avoir  récuré  l'em- 
pire en  Ualie,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  comprimer 
W  éléments  discordants  de  cette  révolte  sur  le  Rliin.  A 
l'arrivée  de  sept  nouvelles  Irions  conduites  en  Gaule  par 
Petiliua  Cerealis,  une  assemblée  de  députés  de  la  Gaole 
eut  lieu  à  Reims,  sous  prétexte  de  constituer  l'empire  gau- 
lois. Des  paroles  de  paix>l  d'accommodemnit  avec  Rome 
s'y  Qrent  entendre;  ou  ne  put  s'accorder  sur  le  choix  de  la 
capitale  du  foior  empire  de  la  Gaule;  les  défections  com* 
mencërent.  Etait-il  raisonnable  d'échanger  la  paix,  la  pros- 
périté que  l'empire  de  Rome  assurait,  contre  les  ravages 
des  barbares  du  dehors  et  l'anarchie  du  dedans  ?Pelilius 
Cerealis,  avec  son  armée  grossie  de  tous  ceux  qui  revenaient 
à  Rome,  arriva  ainsi  jusqu'à  Trêves,  poussant  devant  lui 
l'armée  afbiblle  des  Gaulois  Tutor  et  Classicus,  et  obligeant 
l'empereur  gaulois,  Sabinus,  à  se  dérober  à  la  mort  dans 
une  retraite,  où  il  languit  huit  années  avec  sa  femme  Epo- 
nine.  Trêves  avait  été  considérée  comme  la  capilale-de  la 
révolte.  ËUe  rattachait,  en  effet,  la  Germanie  k  la  Gaule 
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du  Nord.  Les  soldais  de  Petilias  Cerealis  vonlaîent  la  raser 
et  la  détruire  pour  venger  Yetera  Castra.  Le  géoéral  ro- 
main, plaa  sage,  y  conToqoa  les  dépnlte  de  la  Gaole  da 
Nord  et  dn  Midi  ponr  y  gagner,  par  la  raison,  la  canse  de 
Hone;  et  il  y  réussit. 

Le  discoars  d'e  Petilrns  Cerealis,  rapporté  pair  Tacite,  est 
pour  nous,  encore  aDjoard'hai,  malgré  la  difiérence  des 
temps,  d'nn  intérêt  saisissant.  En  voyant  la  principale  caste 
de  la  grandeor  de  Home  dans  cette  poiitiqse  qoi  consis- 
tait &  ne  conquérir  les  peuples  que  poar  se  les  assimiler, 
ponr  aroîr  arec  enx  les  mêmes  intérêts  et  les  mdmes  lois, 
et  lïiire  des  Taiacos  de  la  reiUe  des  concitoyens  du  lende- 
main, il  déconrrait,  poitr  l'avenir  même,  les  vraies  raisons 
de  Talliance  nécessaire  des  races  gallo-latinea  contre  la 
race  teatonique.  <  N'étatent-ce  pas,  >  dit-il,  <  les  Ganlois 
qui  avaient  appelé  César  poar  défendre  leur  pays  contre 
les  invasions  incessantes  et  les  ravages  des  Tentons?  De- 
puis, tout  était  en  commun  entre  la  Gaule  et  l'Halte  ;  les 
Gaulois  commandaient  les  légions  avec  les  Bomains  ;  ib 
gouvernaient  arec  eux  ces  pays  et  d'antres  encore.  Rien 
n'était  mis  à  part,  réservé.  Si  les  Romuns  s'étaient  établis 
sur  le  Rhin,  était-ce  pour  défendre  ritalie&n  la  Ganle  contre 
un  nouvel  Arioviste  ?  Les  Ganlois  pouvaient  s'en  convaincre 
encore  par  tes  érénemenls  présents  comme  par  rtusloire 
passée  :  les  Tentons  seraient  toujours  portés  à  abandonner 
leurs  marécages  et  leurs  forêts  pour  se  ieter  sur  le  sol  fer- 
tile de  la  Ganle.  » 

La  guerre  ne  fat  plus,  en  effet,  comme  Petilius  Cerealis 
avait  raison  de  le  vouloir,  qu'une  lutte  pour  évincer  l'im- 
mistioD  germaine  dans  les  affaires  de  la  Ganle,  et  rétablir 
la  frontière  du  Rhin  coatre  la  barbarie.  Le  BaUve  Civilis, 
avec  les  cohorlesde  ses  compatriotes,  avec  Tslor  et  Clasai- 
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cussoivisde  quelques  Ganlois  da  Not-d,  renforcés  desUbiens 
qaimarcbaientlxingrânialgré,  et  de  hordes  de  Brucklères 
et  Teoclères  venus  d'an  deik  du  fleuve,  prétendait  empê- 
cher Petilius  Cerealis  de  pousser  plus  loin  que  TrèTes.  \\ 
surprît,  un  matin,  le  camp  romain  établi  en  avant  de  la 
Tille  sur  la'  Moselle  et  jeta  le  trouble  dans  les  légioos- 
Hais  les  Cermains,  selon  lenr  habitude ,  onbliërenl  renne* 
mi-ponrsc  précipiter  a  l'enri  sur  le  butin.  Pelilius  proHla 
de  leur  désordre,  rétablit  le  combat,  les  dispersa,  emporta 
leur  camp  et  les  rejeta  au  loin.  Il  n'en  Tallut  pas  davantage 
pour  commencer  la  dissolution  de  la  ligue  du  Nord.  Les 
tibiens  dft  la  colonie  agrippînienae  qni  avaient  été  entraî- 
nés revinrent  k  leur  râle  traditionnel;  ils  tombèrent  sur 
des  hordes  de  Chauques  et  de  Frisons  amenés  prés  d'eux 
pour  les  surveiller,  pendant  qu'ils  étaient  soûls  de  viande 
et  de  vin,  massacrèrent  ces  iiAles  forcés  et  livrèrent  an  gé- 
néral romain,  en  marche,  la  femme  et  la  sœur  de  Cirilis 
laissées  chez  eux  en  otages. 

Vêlera  Castra,  dont  le  Batave  était  loojoui-s  maître  sur 
la  me  gauche  du  Rhin,  en  aval  de  Cologne,  devint  encore 
une  fois  l'objet  lie  la  lutte.  DeU.Civilis  communiquait  avec 
la  rive  droite  dont  il  recevait  les  secours  germains,  et  s'ap- 
puyait, entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  k  la  Balavie  pour  la  dé- 
fendre. En  détournant  une  paiiie  des  eanx  du  Rhin  dans 
la  plaine,  par  une  jetée,  il  avait  rendu  la  position  plus  for- 
midable encore.  La  Batavia  étendait  ses  inondalions  i>oar 
mieux  se  protéger.  <  Vous  combaltez,  >  disait  Civilis  aui 
Oermains,  <  sur  les  cadavres  des  légions  romaines  que  vous 


(I)  Tac.  Hisl.  IV,  78  ;  Praemt  inici-  ipsoi  certanten,  hoiU  atnU$o, 
spolia  eonsectandi. 
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avez  détraites,  nu  milieu  des  ruines  que  vous  avez  faites  ;  > 
et  aux  Bataves  :  <  Vous  êtes  dans  les  marais,  sur  votre  élé- 
ment. >  —  c  Voilà  le  camp,  »  dit  Petîlius  Cerealis  à  ses  lé- 
gions, t  que  les  barbares  vous  ont  pris,  voilà  ta  rive  du  fleuve 
qui  vous  appartient;  vous  avez  perdu  l'un  et  l'autre  arec  le 
sang  romain.  Il  Tant  tes  reprendre  eu  versant  le  sang  en- 
nemi. »  Les  Romains  n'eussent  pent-être  point  triomphé 
lie  tous  tes  avantages  de  la  position,  qui  étaient  pour  l'en- 
nemi,  si  un  transfuge  ne  leur  eût  indiqué  un  chemin  ponr 
ta  toarner.  Il  fallut  alors  que  Civilis  fit  replier  ses  troupes 
dans  tes  ties  formées  par  les  embouchures  de  la  Mense,  du 
M'ahn]  et  du  Rhin.  Le  soulèvement  était  ramené  h  son 
point  de  départ,  dans  la  Balavie. 

Petjlins  Cerealis  n'eut  plus  d'antre  but  que  de  l'y  circon  - 
scrire  et  d'enfermer  là  Civilis  ;  et  il  y  réussit.  Ses  légions  oc- 
cupèrent et  gardèrent  les  points  de  communication  les  plus 
it^iorlanis;  ses  flotilles  descendirent  le  Rhin  on  remontè- 
rent ses  embouchures  et  celles  de  la  Meuse.  La  surveil- 
lance romaine  devint  partout  active  et  présente;  sa  politi- 
que flt  le  re«te.  Des  menaces  et  des  présenta  empêchèrent 
les  Germains  d'envoyer  des  secoars  anx  Bataves;  on  rap- 
pela à  ceux-ci  la  douceur  d'une  union  avec  les  Romains 
qui  ne  leur  avait  jamais  imposé  que  la  fourniture  d'anxi' 
liaires  bien  payés,  bien  nourris  et  honorablement  traités. 
Civilis  demanda  lui-même  à  faire  sa  paix  et  obtint  proba- 
blement de  Vespasien,  autrefois  son  ami,  des  conditions 
favorables,  tandis  que  la  Velléda  qui  l'avait  aidé  de  ses  va- 
ticinations, et  l'empereur  Sabinns,  qui  lui  avait  nn  instant 
prêté  le  secour;  de  son  nom,  floireot  tristement  à  Rome, 
victimes  de  la  teolalive  impossible  d'unir,  sur  le  Rhin,  la 
Oermttiie  et  la  Gaule  ! 
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La  seconde  lealative  bai^re  qui  menaça,  quelque  temps 
après,  l'empire  romaia,  an  sad-est  de  U  Germanie,  lui  ap- 
partient eDCore  moins  exciasiTement,  qnoiqae  des  hommes 
de  cette  race  s'y  soient  trouvés  mêlés  ou  iatéressés  à  cause 
dn  TOtatmige.  Entre  ces  deux  points  extrdmes,  le  bas  Bliin 
el  le  bas  Danube,  la  vraie  Germanie  dëcouragàe,  gagitéc  ou 
divisée  était  tranqaille.  Les  terribles  Cb&iisques,  comme 
les  Cliauques,  étaient  les  alliésde  l'empire.  Vespaâeo  avait, 
cbez  les  Soèvee  aussi,  un  roi  barbare  ami,  désigné  par  le 
nom  même  d'Kalicus.  Son  successeur,  Doniitieu,  recevait,  îi 
Rome,  la  visite  d'un  roi,  Masyus,  el  d'une  propUétessc,  Gan- 
ua,  appartenant  tous  deux  à  la  tribu  desSemnons.  Sous  les 
yeux  des  Romains,  les  Bracl^lères,  ou  hommes  des  marais, 
attaqués  tout  à  coup  par  les  Chamares  et  les  Angrivares, 
disparaissaient  presque  complètement  après  une  perte  de 
seize  mille  hommes. 

Ce  fut,  dans  le  large  et  vaste  bassin  travei'sé  par  le 
moyen  Danube  et  son  afDiient,  la  Theiss,  enfermé  d'un 
câté  par  les  Carpathes  et  de  l'autre  par  les  Alpes  dinariques 
et  les  Balkans,  que  prit  naissance  une  puissance  qui  eât  pu 
devenir  redoutable  à  l'empire  romain,  si  le  célèbre  Trajan 
ne  l'avait  étoulTée  dans  son  germe;  mais  ce  ne  fut  pas  non 
plus  sans  une  lutte  longue  et  difficile. 

Alors,  comme  aujourd'lmi,  entre  l'Europe  du  Nord  et 
celle  du  Hidi,  entre  la  région  orientale  el  l'occidentale,  au 
point  de  contact  des  pays  les  plus  divers,  séparée  des  step- 
pes de  la  Vistule  par  les  Carpatbes,  de  l'Italie  et  de  l'Adria- 
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Uque  par  les  Alpes,  pouvant  descendre  vers  lee  bouches  du 
Danube  à  la  mer  Noire  et  communiquer  avec  son  bassin 
supérieur  à  l'ouest,  celte  C4»i(rée,  disposée  comme  eu  am- 
philbéAtre,  était  le  rendez-TOUS  de  peuples  des  races  les 
plus  diverses.  Elles  s'y  coudoyaient,  s'y  beartaient  ou  s'y 
mélangeaient  sur  les  pentes  des  plateaux  qui  en  formatent 
le  pourtour  on  dans  les  marécages  qui  en  faisaient  le  fond. 

C'étaient  alors  les  Daces  velus  de  braies,  à  la  longae 
cbevelure,  parents  des  Thraces  et  parlant  peut-être  une 
langue  analogue,  les  Gètes,  cousins  des  Golhs,  des  Slaves, 
devenus  voisins  des  Panoonicns,  en  foce  de  ta  Save,  des 
lusygo^,  des  Quades  et  enfin  des  Hareomans  demi-nus 
(cœlera  inteeti),  véritables  Germains  adossés  à  la  Boli^me  ; 
sans  compter  les  populations  qui  se  cachaient  sous  les  noms 
géaériques  de  Sarmates,  Baslaroes  et  antres.  Les  uns  se  for- 
tiQnienldans  la  montagne,  derrière  des  murailles  de  pierres 
ou  au  fond  des  cavernes;  les  autres  se  blolissaieat  en  plaine, 
an  milieu  des  marécages,  dans  des  cabanes  bÂlies  sur  pilo- 
tis et  communiquant,  par  des  ponts,  avec  la  terre  ferme, 
eomme  dans  les  villages  lacustres.  Mais  le  plateaa,  dit  an- 
jonrd'hui  transylvanien,  qui  ferme,  au  sud-est,  l'arc  de 
cercle  des  Carpalbes,  en  se  rapprodiant  du  Danube,  et  qui 
vtrse,  des  deux  cdtés  de  ses  pentes,  les  affluents  de  la 
Tbeiss,  comme  le  Maros,  et  ceux  des  bouches  du  Danube, 
servait  alors,  occupé  surtout  par  les  Daces,  ii  relier,  comme 
une  forteresse,  ces  populations  disparates  et  souvent  hos- 
tiles, snrtonl  les  Gèles  et  les  Daces. 

Vers  la  fin  du  premier  siëde  de  notre  ère,  les  Daces 
étaieal,  depnis  assez  Iwigtemps,  gonvernés  par  une  famille 
de  rois  paissants,  dont  l'influeuce  s'étendait  sur  les  peuples 
voisins,  quand,  Tte  Si,  on  de  lears  che&  laissa  son 
pouvoir  &  son  neveu  que  les  Romains  aol  connu  sous  le 
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nom  de  Decebal  (force  des  Daces),  et  qne  Paul  On»e  et 
Jornandés  appellent  Diorphanens  et  Dorpaneos. 

Ce  barbare  paraît,  k  cette  époque,  avoir  cherché  à  ser- 
vir de  lieo  à  ces  populations  si  djflérentes  et  deviné  qu'il 
y  avait,  dans  celle  area  découpée  par  des  conrs  d'eao  et 
si  bien  enfermée  par  noe  enceinte  de  monlagoes,  place 
pour  uD  empire,  comme  la  maison  de  Habsbourg  a  rt^usu, 
douze  siècles  {dus  tard,  à  l'édiUer.  Après  avoir  rallié  à  loi, 
aa  nord  du  Danube,  les  Gèles  à  l'orient  des  Carpathes,  les 
Quades  et  les  Harcomans  au  couchant,  il  veut  passer  snr 
la  rive  droite  du  neuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive  romaine, 
fiour  réunir  comme  les  deux  parties  d'an  même  Uut.  Il 
inflige,  en  efTet,  en  Hœsie  et  en  Pannooie,  comme  nous  Ii' 
laisse  deviner  Tacite,  dans  sa  rie  d'Agrieola,  de  grandes 
pertes  aux  généraux  et  aux  soldats  de  l'empire,  cantonnés 
dans  ces  contrées.  L'empereur  Domilien  s'en  émeut.  Il  en- 
voie successivement,  au  dcl4du  Danube,  deux  généraux, 
Foscus  el  Jnlianus.  Le  premier  périt  arec  an  grand  nom- 
bre des  siens.  Le  second,  plus  heureux,  près  do  Tapœ,  snr 
le  Haros,  débit  le  barbare.  Hais  Domilien  juge  plus  pru- 
dent de  couper  ronrt,  par  des  négociations,  à  celte  guerre 
qui  pouvait  soulever  encore  la  Germanie,  el  il  s'engage, 
non  sans  quelque  bonté,  h  pajer  une  pension  aannelle  ji 
Decebal,  à  lui  envoyer  un  diadème  d'or,  avec  le  titre  de 
roi,  et  des  ouvriers  habiles  dans  les  arts  de  la  guerre  et  de 
la  paix  pour  rehausser  l'éclat  de  son  nourean  règne. 

Cette  faiblesse  de  Domilien  fll  la  force  du  Dace.  Avec 
l'or  des  Romains  et  le  produit  de  quelques  mines  des  Car- 
pathes, il  s'allacha  des  chels  barbares  ;  avec  les  ingénieurs, 
les  ouvriers,  les  déserteurs  romains,  il  se  bfklil  nue  sorte 
de  capilale,  Zermizegethusa,  sur  les  étages  moyens  du  li- 
teau transylvanien,  près  d'un  petit  affluent  du  Haros  (au- 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.   IV.  —  COHOUÈTE  UD   HHItt  RT  PI'   DAMIBE.      l77 

jourd'lini  Varely]  ;  il  Tortifla  les  déniés  qai  donnaient  accès 
cliez  lai,  exerça,  arma,  disciplina,  augmenta  ses  iroupes. 
I]  fatlnl  l'empereur  Tn^an  pour  TStncre  le  roi  Decebal. 

En  l'abseoce  du  récit  de  ces  campagnes  que  Tacite  avait 
ticrit  et  des  mémoires,  également  perdus,  de  Trojan,  il  faut 
se  conlenler  de  commenter  l'abrégé  àê  Dion  Cassins  avec 
les  bas'reliers  de  la  colonne  trajane,  qui  servait  il  la  fais, 
sur  la  pente  du  Quirinal,  de  boi-ne  mtiliaire  et  de  monu- 
ment de  triomphe  et  de  mort.  Hais  le-s  reliefs  de  ces  ron- 
delles saperposées  de  marbre  de  Paros,  précieus  modèles 
de  l'art  romain  à  ses  derniers  jours,  savamment  interprétés 
par  les  archéologues,  cerlificnt  au  moins ,  en  tes  faisant 
presque  revivre  sous  nos  yeux,  l'autheolicilé  des  faits  mai- 
grement racontés  par  l'écrïl  qui  nous  reste  (Ij. 

Jamais  Romain,  depuis  César,  n'avait  fait  des  préparatifs 
plus  considérables  et  plus  sérieux.  Voitures ,  bétes  de 
somma  et  de  traits,  effets  de  campemcnl,  armes  de  re- 
change, outite,  équipages  de  ponts,  batistes  et  béliers,  rien 
ne  manquait  au  matériel  nécessaire  à  nne  grande  enlre- 
priso.  La  Uœsie  et  la  Pannonie  regorgeaient  d'ouvriers, 
tandis  que  les  légions  armées  de  répéta  et  du  bouclier,  cha- 
cune de  six  mille  hommes,  flanquée  de  ses  ailes  de  cavale- 
rie, et  un  nombre  égal  de  bataillons  auxiliaires  avec  des 
corps  de  cavaliers  balaves  on  numides  se  rassemblaient 
aux  lieux  indiqués.  Les  cohortes  prétoriennes,  formant  la 
garde  impériale,  étaient  le  noyau  de  cette  belle  armés  ran- 
gée par  divisions  sous  leurs  enseignes  et  lenrs  bannières 


(I)  On  £ail  qu'on  peut  étudier  maintenant.  Et  Paris,  la  rcproduclioB 
4«  ces  bas-reliefs  si  instnictifa  et  interpK'tia  par  M.  do  Longpf- 
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(signa  et  vesilla) ,  coadnite  au  son  des  InbiGÎnes  et  de 
li'ompes  recourbées.  Elle  se  rassembla  d'abord  à  Singidoo, 
dans  la  Mœsie,  longea  la  rive  droKe  du  Dannbe,  passa  la 
Horawa  et  arrÎTa  à  l'eadroit  où  le  Oeure,  tranqaille  et 
assez  large,  est  tout  &  coup  resserré  par  deux  contrerorU 
envoyés  du  midi  par  les  Balkans  et  du  nord  par  les  Car- 
patties.  Celait  la  percée  par  où  le  Diinnbe  quitte  son  bas- 
sin moyen,  en  forme  d'amphitbé&tre,  ponr  se  diriger,  an  mi- 
lieu de  plaines,  vers  ses  sept  bouches;  cette  percée  servait 
â  faire  communiquer  les  Daces,  au  couchant  des  Carpathes, 
avec  les  Gétes,  à  l'Orient.  Il  était  important  de  s'en  assu> 
rcr  la  possession. 

La  colonne  tngane  nous  fait  assister  à  la  construclion 
des  ponts  de  bateaux  sur  le  Dannbe,  à  l'aide  de  futailles 
qoe  les  soldats  amènent  en  canots.  On  jette  ainsi  deux 
ponts,  l'nn  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est  du  contrefort  des  Car- 
pathes. On  a  trouvé  là,  au  défilé  de  la  vieille  Orsova  sur- 
tout, des  restes  de  grands  travaux.  Les  deux  ponts  fran- 
diis,  on  était  en  pays  ennemi.  On  campa  solidement;  on 
biitit,  anx  extrémités  dn  camp,  les  tours  desurreillancc. 
Les  soldats,  le  jour,  étaient  aux  aguets,  la  main  portée 
il  la  hauteur  du  visage;  les  torches,  en  guise  de  signaux, 
brûlaient  toute  la  nuit  aux  balcons  qui  accompagnaient  le 
premier  étage  des  tours.  L'expédition  s'avance  avec  pru- 
dence, en  deux  corps  d'armée  :  l'un  en  deçà  des  Carpathes, 
commandé  par  Trajan  en  personne,  se  dirige  droit  au  cen- 
h'e  dn  pays  ;  l'autre  commandé  par  Sura,  opérant  nn  mou- 
vement loumaot  au  delà  des  montagnes,  remonte  un  petit 
cours  d'eau,  la  Czema,  atteint  le  défilé  dit  des  Portes-de- 
Fer,  second  point  de  communication  entre  lepaysdes  Daces 
et  celui  des  Gétes,  y  laisse  une  forte  garnison  et  redescend 
an  nord-ouest  le  cours  de  la Bistra pour  rejoindie  Trajan,  à 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.  IV.  — COSODÈTE  DU  «HIM  ET  DO   DANDBE.      179 

l'endroit  où  cette  rivière  se  jette  dans  le  Ternes  (Dannai  de 
TetnetwarJ.  Les  denx  armées  rénnies  arrivent  alors  an 
Haros,  qui  descend  en  droite  ligne  dn  plateau  transylva- 
nien, de  l'est  &  l'oaest,  ponr  se  rendre  h  la  Tbeiss  ;  et  elles 
prennent  bientôt,  en  remontant  la  vallée,  le  chemin  de  la 
capitale  de  Deccbal. 

C'est  dans  ce  trajet  qu'eurent  lien  les  plus  rudes  coin- 
liais.  Trajan  ne  cessa  de  donner  l'exemple  de  l'activilé  et 
du  courage.  Il  remontait,  par  ses  paroles,  l'énergie  de  ses 
soldats,  interrogeait  les  espions  pour  bien  connaître  la 
pays,  on,  la  télé  couverte  à  la  mode  gabinienne,  offrait  les 
perfoms  et  sacrifiait  les  victimes.  Il  y  eut  une.fois  tant  de 
blessés  qu'il  déchira  sa  tanique  pour  fournir  des  bandes 
aux  malheureux  soldats.  C'est  bien  la  lutle  d'une  force 
militaire  oi^anisée,  uniforme,  contre  une  cohtfe  barbare 
de  toute  provenance  et  faisant  arme  de  tout.  Les  catapul- 
tes romaines  envoient  des  poutres  et  des  pierres  pour 
ébranler  les  bataillons  barbares,  disposés  en  coins  sons 
leurs  dragons  sifflants,  d'étoffe  et  de  bois  ;  les  frondeurs  se 
répandent  ensuite  en  tirailleurs  et  font  pleuvoir  leurs  pro- 
jectiles, les  tela  missilia,  qui  portent  souvent  des  lettres 
gravées.  Enfin  les  légionnaires  arrivent,  ayant  an  bras 
gauche  leur  bouclier  couvert  de  certains  signes,  comme 
de  vraies  armoiries;  ils  lancent  le  pilum,  les  javelots, 
puis  mettent  l'épée  à  la  main  et  se  précipitent  dans  la 
mêlée. 

On  reconnaît  les  chefe  daces  an  bonnet  qu'ils  porteni 
comme  nn  ornement.  A  eux  se  mêlent  des  cavaliers  cata-  ' 
phractes  qui  rappellent  les  Parthes,  peut-être  alliés  de  Dc- 
cebal.  Pour  arrêter  l'élan  des  légions,  ils  précipitent  sur 
elles  de  petits  chars  à  trois  roues  armés  de  faulx.  Sur  le 
champ  de  bataille,  ils  coupent  tes  létes  des  morts',  afin  d'en 
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parer  les  abords  de  leur  camp  Tait  de  chariols.  Les  fem- 
mes  n'adendenl  pas  seulement  l'ennemi  dans  les  villages 
on  bourgs  rortili^s  pour  jeter  sur  loi  les  tonneanx  remplis 
d'hailc  bouillante,  et  mettre  le  feu,  avec  leurs  étoupes,  aux 
loui-s  roulantes  des  Romains;  elles  snivent  leurs  maris, 
en  rase  campagne,  elles  brûlent  vifs  les  prisonniers  ro- 
mains. En  revanclie,  les  ingénieurs  de  Trajan,  pour  aitein- 
dre  les  enuêmis  qui  se  dérobesl  dans  leurs  marécages, 
détournent  des  cours  d'eau,  élèvent  des  dignes,  trompenl 
les  malheureux,  et,  tout  à  coup,  tilchent  sur  eux  des  inou- 
dattons  qui  tes  engloutissent  en  masse.  Decebal  dut  traiter 
(103),  dans  ïermizegelhusa,  prise  d'assaut  par  les  Romains, 
grâce  à  la  manœuvre  de  la  tortue  des  boucliers,  sur  les- 
quels les  plus  hardie  légionnaires  arrivèrent  jusqu'à  U 
crête  des  murailles,  pour  se  précipiter  dans  la  ville. 

Le  roi  des  Daces,  l'imitateur  des  Romains,  fut  obligé  de 
promettre  de  détruire  ses  places  fortes,  ses  arsenaux.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  au  sénat  romain  pour  témoigoer 
de  sa  soumission,  en  se  prosternant  et  en  joignant  tes 
mains  sur  la  tète.  Trajan  ne  vonlait  qu'une  trêve  ponr 
préparer  une  seconde  et  définitive  expédition.  Une  roule 
longeant  le  Danube,  pour  aller  bienidt,  comme  ce  fleave, 
du  Rhin  à  la  mer  Noire,  et  le  beau  pont  de  pierre  qa'A- 
pollodore  de  Damas ,  l'archilecle  de  la  colonne  trajane, 
jeta  sur  vingt-deux  piles,  à  travers  le  Danube,  aononcëreot 
son  sort  à  la  Dacie.  C'est  un  peu  plus  en  aval  des  deux 
premiers  ponis  de  bateaux,  à  l'est  du  déHlé  dit  des  Porles- 
'  de-Per,  au-dessous  des  rapides  du  flenve,  aujourd'hui  en- 
tre Severin  et  Gladova,  que  l'on  a  retrouvé  les  restes  de 
ce  bel  ouvrage  qu'une  médaille  de  Trajan  nous  montre 
avec  ane  tonr,  ornée  de  trois  statues,  à  chaque  extrémité. 
Lavilled8DrobeIis(l)rnbat),  sur  la  rive  paclie  dn  flenve. 
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lai  serrait  de  dérense.  Un  caratear  du  pool  élait  spéciale- 
Boeat  chargé  de  son  enlretieo. 

Ce  pont  solide  ramen»  Trajaa  à~  la  tète  d'uDe  forte  ar- 
mée. Son  objectir  était  alors  le  plateaa  transylvanien.  Ce 
plateau,  dans  sa  partie  la  plus  haute  et  la  plus  montnense,  ' 
s'appuie  au  versant  occidental  des  Carpathes  qni  cherchent 
alors,  en  décrivant  une  courbe  sud-ouest,  à  rejoindre  le 
Danube.  L'Aluta,  Bé  en  dedans  de  )•  chaîne,  arrose  d'a- 
bord le  plateaa,  puis  perce,  uo  peu  plus  au  midi, la  cour- 
bure des  Carpathes  et  descend  en  dehors,  par  le  versant 
opposé,  dans  le  fleave.  C'était  un  chemin  pour  arriver  au 
cœur  de  la  puissance  de  Dccebal.  Trajan,  apr^s  s'être  jeté 
)i  l'est  des  Portes-de-Fer  et  des  Cai-patlics,  le  choisit  har- 
diment, malgré  ses  difficultés,  remonte  In  rivière,  gravit 
le  versant  oriental  et  A'anchit  te  long  et  étroit  déGlé  de 
la  Tonr-Bouge  { Rotkenthurn),  par  où  passe  l'Aluta.  Le 
roilîi  arrivé,  du  levant  au  couchant  des  Carpathes,  en 
plein  plateau.  La  capitale,  Zermizegetliitsa ,  la  puissance 
i\c  Deceba),  est  tournée.  L'habile  capitaine  passe  de  la 
haute  vallée  de  l'Aluta  dans  celle  de  l'allliient  de  la  Theiss, 
du  Maros.  Decebal  a  à  peine  le  temps  d'appeler  ses  dé- 
fenseurs qui  avaient  attendu  Trajan  d'un  autre  cdté.  Les 
rombats  de  montagne  remplacent,  dans  cette  c^ipédilioD, 
les  combats  de  plaine.  Il  laut  déloger  les  barbares  des  rocs 
où  ils  attendent  les  Romains,  se  frayer  une  voie,  la  bâche 
il  la  main,  à  travers  des  bois  épais,  escalader  les  forteres- 
ses blties  pour  couvrir  la  capitale.  Rien  ne  résiste.  Les  rois 
alliés  de  Decebal  l'abandonnent.  Zenuiitegelhnsa  tombe 
encore  au  pouvoir  du  vainqueur. 

La  colonne  tnijane  nous  montre,  dans  une  caverne,  De- 
cebal passant  la  coupe  de  poison  aux  derniers  chefs  qui 
lui  sont  restés  Qdëles.  L'art  romain  éternise  cette  Où  ro- 
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maine.  Decebal,  à  la  façon  barbare,  arait  Eut  enbair, 
Don  loin  de  Zermizegetbusa,  dans  le  lit  d'an  petit  aifhteot 
da  Haros  (l'IstrigT],  le  trésor  qa'il  arait  amaudet  où  il 
araït  tu,  comme  les  antres  barbares,  l'objet  de  ses  dësin, 
le  nerf  de  sa  pnissance  et  la  sonrce  de  ses  joies.  Un  es- 
pion, da  nom  de  Bacelis,  fit  foire  anx  Romains  celte  pré* 
cieuse  décourerte.  Un  curieax  basle,  cooserrA  h  Saint- 
Pétersbourg,  l'appelle,  encore  at^oord'hoi,  l'intelligent 
adversaire  de  Trajaa  qui  arait  deviné  la  place  d'nn  des 
empires  de  l'Enrope  moderne;  et  nn  trésor,  trouvé  plus 
Urd  h  ¥ass]r,  par  les  Rnsses,  et  exposé  k  Paris,  «■  1W7, 
donne  nne  idée  de  ces  richesses,  produit  do  butin  que  les 
barbares  aimaieul  à  amasser. 

Tregan  ne  quitta  pas  le  pajs  de  ses  triomphes  sans  avoir 
assurô  l'obéissance  des  deux  versants  des  Carpalhes,  de  la 
Theiss  aux  bords  de  la  mer  Noire.  Il  en  fit  nne  province. 
Zei'mizeyetbusa,  an  centre  dn  platoau,  devint  une  colonie 
romaine  (Ulpia  Trajana)  ;  plusieurs  antres  forteresses  su- 
birent la  même  traQsformation,  des  retrani^emenls  soli- 
des fortiflëreot  les  embouchures  du  Danube,  une  autre  li- 
gne de  fossés  et  de  remparts  couvrit  la  plaine,  entre  le 
Danube  et  la  Theiss,  à  la  hauteur  de  l'affinent  du  Haros, 
à  travers  le  pnys  des  lasyges.  Partout  se  répandirent  des 
soldats,  des  ouvriers,  des  colons  romains,  mais,  celte  fois, 
pour  te  compte  de  l'empire.  Ce  fut  la  province  do  DacJe. 
Tr^jan  lui  donna  pour  assise  les  Carpathes  et  eu  lit,  con- 
formément aux  destinées  vraies  de  ce  pays,  la  gardienne 
des  plaines  dn  moyen  et  dn  bas  Danube,  de  la  Leitha,  son 
afQuent,  à  sa  meilleure  emboncbare,  la  Solina. 

Les  mulets  de  l'armée  victorieuse  ramenèrent  &  Rome 
les  trésors  de  Decebal.  Tr«jan  éleva  avec  eux,  ontre  un 
airiam  à  colonnade,  une  basilique,  nn  temple,  deux  biblio- 
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Ihèqaes  et  sa  colonne  qne  sniinonla  sa  statue  «t  qai  l'e- 
coQvrit  ses  cendres.  De  là  partirent,  désormais,  comme 
d'une  borne  mitliaire  et  d'un  étalon  métrique,  les  grandes 
routes  allant,  par  slalioos,  aux  extrémités  de  l'empiroqu'it 
aTait  agrandi.  Les  défaites  et  les  prises  de  Rome,  tombée 
tant  de  fois,  depuis  ces  temps  glorieux,  aux  mains  des  bar- 
bares, et  les  révolations  plus  fréquentes  encore  de  cette 
grande  Tille,  n'ont  presque  porté  aucune  atteinte  à  ce  mo- 
anmeot  de  marbre,  n  constatait  le  triomphe  de  la  çivili- 
satiûD  sur  la  barbarie  et  d'an  empire  qui  derait  sa  supé- 
riorité à  l'établissement  dé  lois  égales  ponr  ions  sur  an 
chaos  dé  petites  tyrannies  barbares  hâtivement  improvisées 
par  la  force  brutale.  Il.a  échappé  aux  mains  des  Vandales 
du  dehors  et  du  dedads,  presque  &  l'action  du  temps.  Et 
maintenant  encore  l'admirable  victoire  ailée,  qui  fut  celle 
de  la  civilisation,  s'élance,  entre  les  deux  trophées  d'flrmes 
daces  et  gâtes, intacte  et  radieuse  comme  au  premier  joar! 
Heureuse  Rome!  Elle  met  toujours  comme  le  cachet  in> 
deetractible  de  la  durée  h  tout  ce  qu'elle  fonde.  La  pro- 
vince de  Dacie  adepais  longtemps  disparu;  combien,  dans 
ces  parages,  se  sont  succédé  de  races  et  de  dominations  di- 
Teraesl  et,  cependant,  la  langue  latine  des  anciens  colons 
romains  &it  le  fond  de  celle  que  parlent  encore  aujour- 
d'hui une  partie  des  Transylvains,  des  Moldaves  et  des  Va- 
laques,  des  s(Hiimets  des  Cai^lbes  orientales  aux  bouches 
da  Danube  ;  et  la  Roumanie,  au  milieu  de  populations  tur- 
ques, slaves,  grecques,  hongroises  on  allemandes,  forme, 
il  l'extrême  Orient  de  l'Europe,  une  nation  distincte  qui  se 
rattache,  par  ses  origines,  sa  langue,  ses  instincts,  m  cul- 
ture et  ses  sympathies,  aux  races  gallo-}aUnes  et  k  l'Oc- 
cident! 
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du  Iront  (le  la  Gcrmaniu  au  iroLuèmc  sièclo.  —  UstrogollLs  ot  Visj- 
goUu  ;  G^pides.  Longoharils,  Vandales  cl  Burgoodes.  —  Les  Ala- 
mons,  \ei  Fraocs  et  lus  Saxons.  —  AtlilU;  inarchR  de  l'invasion. 

—  I*i   frontières  i^brnuli-os   et  rcniersfScs.   —  L'invasion:  le 
]tofim''  dR  l'invasion. 


Les  Uermnins,  on  allaquanl  la  fronlière  sans  cesse  fran- 
Cliie  par  cu<c  du  Rliia  et  da  Danube,  avaient  forcé  Borne  à 
se  garantir  p;tr  de  nouvelles  conquêtes.  La  soumission  de 
la  Balavic  et  des  embouchures  du  Rhin  au  nord-ouest,  la 
fondation  de  la  Dacie  an  sud-est,  sur  le  Danube,  enta- 
maient le  territoire  qui  semblait  ri^servé  k  la  harbnrie  et 
cernaient  la  Germanie  de  deux  c<Més.  C'était  l'heureuv  ré- 
snltat,  pour  l'empire,  du  siècle  des  Anlonins.  Jamais  Rome 
ne  parut  plus  près  de  soumettre  l'Europe  entière.  On  put 
croire  nu  inslanl  qne  la  Germanie  aurait  le  sort  de  1» 
Gaule  ;  et,  à  une  époque  où  celle-ci,  enrichie  déjà  de  plan- 
tations nouvelles,  couverte  de  villes  populeuses  et  de  ma- 
gniltqnes  monuments,  donnait  an  empereur  à  Rome,  An- 
(onin,  son  sort  n'était  pas  à  dédaigner. 

La  rive  gauche  du  Rhin  et  la  droite  da  Danube,  depuis 
longtemps  conquises,  avaient  montré  déjà  ce  que  la  domi- 
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nation  romaioc  savait  faire  c)e^  pays  qu'elle  -in-acliait  h  la 
l>arbai'ie.  Ed  au  siècle,  elles  s'étaient  complétement  trans- 
formées. 

Dans  les  denx  provinces  romaines  de  Germanie,  la  su- 
périeure et  l'inférieure,  ane  roote  qui  longeait  le  Rhin 
faisait  communiquer  entre  elles  les  villes  nombreuses  qui 
avaient  pris  sar  In  rive  gauclie  la  place  des  camps  militaires 
(les  premiers  temps.  Celaient,  dans  la  province  supérieure, 
à  l'angle  formé  par  le  Rhin,  quand  il  s'engage enire les  Vos- 
(res  et  la  Forét-Noire,  l'AugnsIa  des  Rauraques  (Augusta 
Itauracorum,  B9le]  dont  on  voit  encore  les  restes  ii  Augst; 
Arf/entoratum  (Strasbourg),  non  loin  de  l'embouchure  de 
rill,  en  luce  du  défilé  de  Taberna  (Saverne)  dans  les  Vos- 
ges,  lieu  de  garnison  pour  la  huitième  légion  itimaine,  ré- 
sidence d'un  comte,  où  l'on  trouve  de  bonne  heure  un  ar- 
senal; Moguniiacum  (Mayence),  vis-à-vis  l'embouchore 
du  Helu,  ancien  village  gaulois,  comme  son  nom  l'indi- 
que, transformé  en  camp  d'abord,  puis  en  ville  par  les  Ro- 
mains. Ancienne  capitale  de  celte  Germanie,  Mayence, 
(le  tons  les  temples,  amphithéâtres  et  monuments  romains 
qu'elle  possédail,  n'a  couservé  que  les  reslM  du  mausolée 
de  Drusns  et  les  débris  d'on  aqueduc.  La  ville  principale 
de  la  (rormanie  inférieure  était  la  colonie  par  excelleoee, 
Colonia  Agr^pinensis,  au  milieu  du  peuple  Hdèle  dos 
ITbieos,  dotée  des  plus  grands  privilèges  de  la  municipaiilé 
romaine;  il  s'y  élevait  un  autel  à  Auguste  (Aregaut);  tes 
principales  divinités  romaines  y  avaient  leur  porte;  un  pont 
la  reliait,  sur  la  rire  droite;  à  Divitia  (Deutj).  Il  y  avait 
encore  deu\  villes  fort  impoviantes  :  au  nord,  la  colonie 
que  Trajsn  avait  fondée,  Vlpia  Trajana  (Xuntenj,  dans  la 
plaine  dominée  par  les  Anciens-Camps  romains  (Vetera 
Castra),  à-  célèbres  do  temps  de  Varus  et  de  Germanicus, 
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célèbres  plat  tard  encore  dans  les  l^çoMies  banqDes,  pns- 
qne  là  serait  né  le  S^ried  des  Nibelumgen;  an  nidi,  k 
l'emboachnre  de  la  Moselle  dans  le  Rhin,  Conflueniet  (Co- 
Uenlz),  on  resleot  eneore,  dans  les  nnrs  d'eoceiBle,  qotï- 
qaes  blocs  laiilés  par  le  osean  romain.  La  paissante  rille 
de  Trères,  qnî  eut  bieatdl  sa  corie,  ees  arènes,  son  école 
da  peiaû,  sa  basilique  po«r  lajaslice,  sa  biUiothèqDe,  ses 
loors  protectrices,  ralliait  ces  deu  Germaaies  as  reste 
de  U  Ganie  {i). 

Des  sommets  des  Alpes  à  la  rire  droite  da  Danube  s'é- 
tendail  nn  antre  pays,  presque  gaulois,  que  Rome  arait 
boitement  aussi  attiré  à  ses  mœnrs  en  laissant  à  ses  pro- 
vinces leurs  Tieoz  noms  celtiques.  Une  route  descendait, 
par  le  aA  de  Brenner,  dans  la  vallée  de  l'Ion  et,  de  là, 
dans  celle  do  Lech,  pour  oondoire  à  la  fois  dans  ta  Vindé- 
Heie  (Suisse  actuelle],  qui  s'étendait  à  gandie,  et  la  Bhétie 
(BaTîëre  méridionale),  qui,  sur  la  droite,  atteignait  le  con- 
tinent de  lion  dansle  Danube.  L'ancien  camp  de  Tibère,  sur 
IelacâesIFeR(fes[deCoastancej,derenaitaneTille,Bn7an< 
Itum  (Bregeutz).  Hais  le  boni%  de  Damasia,  sor  le  Lech, 
agrandi  et  décoré  du  non  A'AttguiUi  Vindelieontm  (Aags- 
bourg),  était  la  vraie  caiHtale  de  la  Vindélicie  et  presque 
de  tout  le  pays.  Colonisée  dès  l'an  16,  nca  loin  do  fort 
fondé  par  Dmsns  à  remboncbare  du  Lech  dans  le  Danube 
(Drusomagus,  Druisbeim],  celle  ville  avait  déjà  des  tem- 
ples, Ob  a  retrouvé  aujourd'hui  une  inscription  colos- 
sfde  en  rhonoeur  de  Jupiter,  sur  l'emplacement  même  de 
l'église  Saint-Ulrîcb,  et  des  ruines  d'nn  portique,  d'un  fo: 


(l)  Bnnen..  llUt.  de  ta  ville  de  Cologiu,  en  allsm.,  p.  25-  • 
Wiltonbach ,  Uht.  de  ta  ville  de  T^èvet,  en  ollem.,  p.  66. 
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.  rniQ  sons  le  sol  de  la  catfaâdrate  actaellc.  Les  Bomains 
appelaient  cette  colonie  splendidiitittui  dans  lenn  inscrip- 
tions. En  Rhélie,  Regina  Castra  (Ratisbonae),  aa  point  où 
ta  courbure  du  Danube  supérieur  se  rapproche  le  plus  da 
nord,  était,  en  même  temps  qu'âne  Tille  d'échange,  la 
place  la.plus  Torte  contre  la  Germanie,  gr&ce  k  une  garni- 
son de  trois  liions  et  à  nne  cohorte  de  cavalerie;  à  l'em- 
boacbnre  de  l'Inn  dans  le  flenve,  Patavia  (Passau),  nn 
ancien  camp,  tenait  ce  nom  des  auxiliaires  batavcs  qui  y 
tenaient  garnison.  La  province  de  Norique  [Autriche), 
presque  entièrement  habitée  encwe  par  des  popalations 
celtiqiMB,  allait  de  l'Inn  au  cours  de  la  Treisen;  ellearail 
Selta  Juveaia-  (Salzbonrg)  dans  les  montagnes  de  l'inlé- 
liear  et.  près  de  l'anboachare  de  l'Bms,  Launacum 
{\jorch)  ob  était  la  slati<m  des  trois  fioltilles  du  Duiube, 
une  légion  et  one  fabrique  de  boucliers.  La  Pannonie 
(ane  partie  de  la  Hongrie}  s'étendait  de  Yindobona 
(Vienne)!  coaverte  par  une  torét,  et  de  Cornuntum,  tète 
de  pont,  aus^  sur  le  Dannbe,  jusqu'à  Petatium  [Pettau), 
sur  la  hante  Save,  et  Sirmium,  à  l'emboachiire  de  cette 
rivière  dans  ce  fleuve.  Cette  ville  considérable,  une  labri- 
iiae  d'armes  aussi,  devait  devenir  la  résidence  d'nn  empe- 
rear  an  temps  de  Dioclétien  (1). 

C'est  par  là  que,  de  l'autre  c4té  da  fleuve,  l'em^re 
romain  rtyoignait,  sur  la  rive  droite,  la  Dacie  [Hongrie  et 
'Transïlvanie)  qai,  récemment  conquise  par  Trajan,  allait 
jusqu'à  la  mer  Noire.  Ontre  les  fossés  et  les  remparts 
Daits  par  cet  empereor  pour  convrir  le  lerriloire  entre  le 


(i)  Voir  Haximilien  de  Ring  :  ElabStsementiromaim  sur  U  lOiin 
a  k  Danvbe, 
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Danabe  el  ta  Theiss,  des  fouilles  récentes  ont  signalé,  dans 
les  moatagnes  mêmes  de  la  Bohême  el  des  Sadèles,  jus- 
qo'anic  sources  de  l'Blbe  et  de  l'Oder,  des  traces  de  camps, 
de  forts,  de  retrancliements  qui  attestent  que  les  Ro* 
maïBs  ont  été  jusque-là.  La  domination  romaine  fraocbis- 
!iail  ainsi  le  Rhin,  s'installait  sur  la  rire  droite,  et,  comme 
une  mer  débordée,  selon  l'expression  de  Tacite,  creosail, 
sons  la  grande  époque  des  Aatonins,  comme  des  golfes  aux 
connus  de  la  barbarie,  pour  commencer  insensiblement  sa 
conquête. 

Avec  le  Bbin  et  le  Dantbe  seulement  pour  limites,  c'é- 
tait une  nécessité  de  défense,  qne  des  postes  romains 
couvrissent  l'intervalle  compris  entre  les  sources  du  Da- 
nube et  le  cours  moyen  dn  Rhin,  ainsi  que  plusieurs  points 
au  delà  des  deux  fleuves.  Sous  la  protection  de  ces  postes, 
des  aventuriers  ganlois  étaient  venus  se  mêler  anx  anciens 
habilanls  ou  &  des  barbares,  et  avaient  donné  peu  à  peu 
un  pays  nue  physionomie  presque  romaine.  Celait  nno 
zone  de  demi -civilisation  et  de  demi-barbarie,  où  se  ren- 
contraient le  Romain  qui  se  faisait  Germain,  et  le  barbare 
imitateur  du  Romain.  Deux  empereurs  paciRques,  Adrien 
et  Anlonin,  prirent  possession  de  ce  terrain  neutre  et  ren- 
fermèrent, an  milieu  du  second  siècle,  dans  nue  sorte  de 
frontière  trans-rhénane  et  (rans-daoubienne,  qui  recula  les 
limites  de  l'empire  et  réli'écil  la  Germanie  indépendante. 

On  a  retrouvé  les  traces  de  ces  postes  an  delà  des  flea- 
ves,  et  de  ces  retranchements  palissades  dn  mur  rhéno- 
danubien,  flanqué  de  tours,  qui  enfermait  les  champs 
decumates,  ainsi  nommés  de  la  dlme  des  produits  imposée 
nux  colons  romains  ou  étrangers  qui  peuplèrent  celte  con- 
trée. Des  châteaux  isolés  défendaient  seulement,  sur  la  rive 
droite,  le  cours  inférienr  du  Rhin,ffn  face  de  Xanlen  et 
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do  Cologne,  et  iDterdisaîeat  la  prise  de  possessîoa  et  In  cul- 
tare,  par  les  Germains,  de  toute  une  bande  de  territoire  le 
long  du  fleuve.  C'était  aussi  une  sorte  de  marche.  A  partir 
de  la  Labn  commentait  la  ligne  Torlillée.  Elle  enfermait  le 
pays  des  Maniaques  (Wiesbaden),  où  Claude  essaya  r«\- 
ploilatioD  d'une  mine  d'argent,  gravissait  ie  Taunns  sur- 
monté d'un  château  Tort  (Arx  Jauni),  traversait  le  Hein, 
près  de  MiUenberg,  enceigunit  l'Odenwald,  la  Forél-Noire, 
coupait  tes  deu^c  aflluents  du  Neckar  et  courait  au  sud-esl, 
sur  les  collines  du  Rauhe-AIp,  pour  aboutir,  sur  le  Danube, 
nu  poste  militaire  de  Regina  Castra  (Ralisbonne}.  Dans 
les  PhaUgraben,  les  i/urj  dei  payent,  les  Fossés  du  dia- 
bte,  que  montrent  encore  les  paysans  de  ces  contrées,  les 
archéologues  ont  reconnu  des  retranchements  hauts  de  six 
à  huit  pieds,  des  fossés  d'égale  profondeur,  des  traces  de 
camps,  des  ruines  de  forteresses,  comlruclions  évidem- 
meat  romaines,  et  des  inscriptions  latines  qui,  sur  certains 
points,  ne  laissent  pas  de  doutes  [t). 

A  l'abri  de  ces  remparts  naturels  ott  artiflciels,  la  civiU- 
satioa  commença  même  h  se  développer  sur  ce  sol  qui 
avait  semblé,  pour  si  longtemps,  voué  &  la  barbarie.  Une 
route  romaine,  pu-tie  dn  Rhin,  traversa  la  Forél-Noire,  les 
champs  deeumatet  et,  près  des  portes  hercyniennes  [à 
Fforizheim),  se  bifurqua  d'un  celé  sor  le  Mein  et  de  l'au- 
tre sur  le  Danube.  Les  inondations  du  Neckar  furent  conte- 
ues  par  une  digne;  Samuloeena  (Rotlenbonrg) ,  snr  te 
Neckar  même,  devint  colonie  romaine  ;  Aurélia  Âquentis 
(Baden-Baden]  fut  visitée.  Dans  tout  ce  pays  enAn,  long- 
temps dispnli  aux  barbares,  les  Romains  allaient  bienlét 


(1)  Voir  surtout  Dœderlin,  ScIt^diamM  hiitoricum  de  Adriani 
ttfrobivalhft  muro. 
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Iransplanler  la  vigoc,  exploiter  des  mines,  dsos  la  Styrie 
actnelie,  répandre  la  cultnre  de  nouvelles  céréales,  le  fro- 
ment et  l'épeautre,  de  légames  ooareanx  snr  œ  sol ,  les 
pois,  les  lentilles,  tes  haricots,  l'usage  de  l'engrais,  l'amé- 
nagetiiMt  des  prairies,  la  méthode  d'édacatim,  de  ca^ra- 
lioo,  la  Qonrrilore  la  plus  appropriée  aux  afaeTanx  et  aox 
bestiaux,  l'art  de  foire  le  benrre,  le  fromage.  Les  paysans 
de  la  Sonabe  acloelle  gardent  la  charrue  décrite  par  Vir- 
gile H). 

La  politique  romaine  faisait  ainsi  doucement  son  che- 
min. Des  barttares  nombreux  demandaient  k  s'étabUr  daas 
cette  zone  demi-romaine,  et  receraient  des  terres  comme 
colons  on  latei  en  récompense  de  lenrs  serrices  militaires. 
On  y  faisait  des  échanges.  La  Germanie  y  apportait  ses 
fourrores,  ses  peaux,  ses  plumes  d'oie,  sa  laine  et  les  che- 
relores  rousses  dont  les  dames  romaines  aimaient  à  se  pa- 
rer. Les  Romain»  répandafent,  chez  elle,  le  goût  des  objets 
d'industrie,  et  ces  premiers  mdiments  des  arts  destioés  à  la 
polir  el  à  la  civiliser.  Des  cohortes  particuhères  de  Bala- 
ree,  de  Marcomans,  prenaient  rang  dans  l'armée  de  l'em- 
pire. Des  peuplades  entières ,  même  indépendantes  ,  de- 
mandaient à  servir  l'empereur  comme  de  fidèles  alliés,  à 
recevoir,  an  moins,  des  rois  de  ses  mains;  Adrien  en  Rt  un 
et  en  gngnn  plusieurs  (2).  Rien  n'était  plus  naturel,  dans  les 
mœurs  germaniques,  que  de  voir  les  peuples  s'enrâler 
volontairement  sous  de  puissants  rois  étrangers,  on  re- 
cevoir des  «hcfs  de  leurs  choix.  Par  ces  échanges  de  sen'i- 


(t)  H.  Bugenheim.  Lci|>stk,  iSGG.  Uùtoire  du  peuple  allematut  et 
de  sa  culture,  en  allemand.  —  f!)  Spartien,  tn  Adriano,  13.  17.  — 
Dion  Cossiuti,  LIX,  9.  —  Julius  Capitolinus,  tn  Mare.,  c-  xvn.  — 
Eulrope ,  VlII.  -  Amm.  Mnivellin,  XXXV. 
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ces  réciproques,  les  Germains  et  les  Romains  devenaient 
tous  les  jours  moins  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Rome,  comme  oa  le  pense,  ne  manquait  point  d'agir  sur 
les  barbares  par  les  points  communs  qu'elle  avait  avec 
eux.  L'empereur  leur  était  présenté  comme  te  plus  pois- 
saul  des  chefs  militaires,  auquel  il  était  honorable  de  loner 
ses  services  et  de  demander  des  chefs.  Les  deux  religions 
concordaient  :  Jupiter  et  Mars  n'étaient  antres  qu'Odin  et 
Thor,  et  Vénus  que  Pryga  ou  la  déesse  Heriba.  On  essayait 
môme,  sur  ces  peuples  saperstitieux,  des  mystères  de  l'O- 
rient, comme  le  prouvent  les  ruines  de  monuments  trou- 
vées à  Cologne  el  en  Sotiabe,  en  l'honneur  de  SArapis  et  de 
Hithra.  L'empire,  par  les  armes  et  par  la  politique,  par  le 
commerce  et  la  religion,  semblait  amener  peu  à  peu  sons 
son  influence,  surtout  pendant  une  période  de  paix  rela- 
tive, cette  Germanie  qui  l'avait  fait  trembler  an  temps  des 
Cimbres  et  des  Teutons,  d'Ariovîsle,  d'Arminius  el  de  De- 
cebal.  Et  cependant,  la  secrète  envie,  la  convoitise  exci- 
tées  par  le  spectacle  de  ces  villes,  de  ces  champs  cultivés, 
de  ces  richesses,  leurs  établissements  temporaires  chez  les 
Romains,  et  la  connaissance  qu'ils  apportaient  chez  eux 
de  la  manière  de  combattre,  de  la  siEualion  des  provinces, 
{les  cAtés  forts  et  des  côtés  faibles  de  l'empire,  ne  Ctisnient- 
îls  pas  toujours  des  Germains  de  dangereux  voisins?  Vers 
la  fin  du  second  siècle  de  noire  ère,  en  effet,  one  anire 
poussée  de  la  barbarie,  du  nord  au  sud  et  de  Testa  l'ouest, 
déchaîna  de  nouveaux  périls  sor  Rome  et  ses  récenlos  con- 
quêtes. 
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Les  Romains  n'ont  i>oint  connu  les  caoses  de  ce  mou- 
vement d'invasion;  ils  en  ont  seulement  senti  le  conlre- 
coup.  Faut  il  l'altilbucr  à  un  sarcrolt,  à  on  excès  de 
population  qui,  après  une  période  de  pais,  détermina , 
comme  celt  s'est  vu  depuis,  plusieurs  fois,  en  Allemagne, 
rt^lte  expansion,  ce  débordement  trop  souvent  nécessaires 
à  cette  race  prolifique  T  Esl'Ce  l'humeur  vagabonde  d'une 
nation  qui,  en  voulant  changer  de  demeure,  a  bouleversé 
toutes  les  autres T  Toujours  est-il  que,  sous  l'empereur- 
philosophe  Harc-Aurëlc,  vers  l'an  166,  les  peuples  trans- 
rhéoans  et  trans-danubiens  s'agitèrent  tout  à  coup  sur  la 
frontière  romaine.  «  Des  terres,  nous  voulons  des  terres,  » 
s'écriaient -ils  en  tentant  le  passage  des  fossés,  des  rem- 
parts, des  fleuvest  Des  peuplades  plus  septentrionales  et 
orientales  les  poussaient  en  avant.  Les  Cliauques  se  jetè- 
rent ainsi  dans  la  Belgique,  les  Caltes  dans  la  Germanie 
romaine,  les  Hermnodures  dans  les  champs  decumtUet,  les 
Ooths  et  des  peuples  encore  inconnus,  tes  Alains  et  les 
Vandales,  dans  la  Dacie  Irajane.  L'historien  Ammien  Mar- 
i:ell)ii  juge  que,  depuis  l'invasion  des  Cîmbres  et  des  Teu- 
tons, Rome  n'avait  rien  vu  de  plus  redoutable.  Ces  peu- 
plades de  tonte  langue  (dissona),  n'avaient  qu'une  seule 
idée,  une  seule  folie,  unam  vetaniam,  entrer  dans  l'em- 
pire.  Nulle  barrière  ne  fut  à  l'épreuve  de  ce  terrible  clioc. 
Quelques  barbares,  plus  hardis  que  les  antres,  pénétrèrent 
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ainsi,  h.  travers  l'Illyrie,  jusqu'il  Aquilée,  d'autres  jus- 
qu'en Grèce  (I). 

L'effort  principal  de  la  barbarie  parait  s'ôlre  porté  snr 
le  coars  moyen  du  Danulie,  oà  les  Marcomans,  les  Qua- 
iles,  mêlés  de  Bastames,  d'Iaziges,  de  Burlens,  débris  de 
l'empire  des  Daces,  ne  pouraient  supporter  les  élabli:ise- 
ments  poussés  par  les  Romains,  sur  la  rive  droite  du 
Henve,  depuis  l'orpnisalioa  do  la  Dacie.  Il  fallut  à  Marc- 
Anrèle  vingt  années  de  guerre  et  de  politique  poar  dé- 
fendre l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  De  Carnuntum,  qui 
élait  sa  principale  place  de  guerre  snr  le  fleuve,  il  porta  le 
fer,  le  feu  et  les  propositions  de  paix  au  milieu  de  ces  po- 
pulations agitées,  cherchant  par  loas  les  moyens  à  les 
dompter,  ii  les  diviser  on  à  les  satisfaire.  Pendant  neuf 
campagnes  suivies  d'autant  de  traités  de  paii  et  de  viola- 
lions  des  serments  prêtés,  il  livre  des  batailles,  lantAt  sur  le 
Danube  glacé,  lanlât  sur  les  Lords  du  Gran  dessÊché  par 
la  clialean  il  renverse  des  rois  barbares,  il  en  nomme 
d'autres.  Il  pousse  les  tribus  germaines  contre  les  peupla- 
des étrangères.  Il  prend  h  sa  solde  des  Germains  pour 
combattre  des  Germains.  Il  donne  des  terres  et  de  l'ar- 
gent, mettant  à  l'encan  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  la  mai- 
son impériale.  Les  Astinges  obtiennent  des  terres  dans 
la  Dacie  ;  an  contraire,  les  laziges  sont  rédnils  à  mourir  de 
faim  ou  k  se  jeter  en  désespérés  snr  le  fer  des  Romains. 
Les  Qnades,  forcés  de  livrer  des  chevaux,  des  bœufs,  ob- 
tiennent l'autorisation  de  rester  près  du  Danube,  dans  la 
vallée  de  la  Horawa,  k  la  condition  qu'ils  ne  laisseront 


(1)  Julhis  Capitolinus,  in  Mare., 
Amm.  MBTColtin,  XXXV. 
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poÎDt  passer  les  Harcomans  qoi  se  présealaieat  sur  le  ler- 
riloire  romaio  sous  prétexte  de  commerce,  dit  uq  traité, 
et  qui  s'y  Urraient  seulement  à  l'espionnage.  Hais  il  n'y  a 
point  de  traités  sûrs  avec  ces  barbares.  Ils  reorersent  les 
rois  qu'on  leur  donne  et  en  font  de  aouveans,  reçoiveol 
l'argent,  la  solde  d'alliés  ou  les  terres  qni  soDt  le  prix  de 
la  paii  ;  et  ils  la  ronipeDt  toot  aussitôt  Harc-Aorèle  n'a 
pas  en  le  temps  de  faire  frapper  ane  médaille  qui  annon- 
çait an  monde  la  paix  éternelle  avecles  Germains;  elle  est 
déjà. rompue.  On  établit  une  colonie  de  barbares,  sur  leur 
demande,  jusqu'en  Italie,  non  loin  de  Rayenne,  et  ils 
tentent  de  surprendre  la  ville,  nous  dit  Dion  Gassius,  pour 
la  piller. 

Les  Germains  ne  prennent  service  dans  tes  armées  de 
Home  que  pour  apprendre  k  la  combattre  ;  ils  ne  vienueiit 
commercer  dans  les  provinces  que  pour  espionner;  ne  prê- 
tent (les  serments  aux  Romains  que  pour  les  violer;  ne 
signent  une  paix  que  pour  se  préparer  k  la  guerre;  ne  re- 
-çoivent  d'argent  qne  pour  «e  procurer  des  armes;  ne  con- 
sentent à  s'établir  dans  l'empire  que  pour  être  mieux  à 
même  de  le  dévaster.  Pour  enx,  hors  de  leur  frontière, 
avec  l'ennemi,  il  n'y  a  pas  de  promesse,  il  n'y  a  pas  d'en- 
gagement, il  n'y  a  pas  de  loi  morale,  internationale.  Les 
peuples  de  l'antiquité  classique  avaient  reconnu  entre  eux 
des  lois  mêmes  pour  la  guerre,  an  droit  des  gens.  Contre 
le  voisin,  l'ennemi,  le  Germain  se  croit  tout  permis;  il  n'y 
Toitaucune  infamie,  nullam  infamîam;  la  force  fait  la  loi. 
Le  philosophe  Maro-Ânrèle  moural  tristement  sur  les 
bords  du  Danube,  à  Vienne,  aux  prises  avec  cette  barbaiic 
implacable. 

Après  le  bouleYcrsement  qui  avait  donné  lien  à  celle 
guerre  terrible,  l'aspect  extérieur  de  la  Germanie  paraît 
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tout  changé.  Des  peuples  se  trouvent  Ininsporlés  d'un 
bout  &  l'autre  de  l'Europe  du  Nord.  Sous  de  nonveaax 
noms,  il  y  en  a  qui  se  groupent  en  masses  pins  grandes 
et  se  disciplinent  sons  des  chers  qui  passent  presque  tous 
rais;  les  aociens  noms  s'évanoiiisseat,  de  nouveaux  appa- 
raissent. Ce  n'est  plus  la  Germanie  de  Tacite,  c'est  celle 
de  l'invasion.  La  barbarie  cependant  est  toujours  la  même. 
L'ordre  de  bataille  est  changé,  mais  les  armées  barbares 
n'en  sont  que  plus  fanatiques  encore  et  mieux  organi- 
sées pour  la  déprédation  et  la  conquête.  Apprenons  à  con- 
naître celte  Germanie  nouvelle  qui  détruira  Tempire 
romain. 

Les  tribus  gothiques  ou  vandaliques  du  Nord,  en  opé- 
rant probablement  un  mouvement  décisif  de  la  Scandi- 
navie et  des  bords  de  la  Baltique  vers  le  sud-est  du 
continent,  avaient  déterminé,  dans  la  barbarie,  ce  grand 
changement  de  front  qui  la  rendit  plus  redoutable  au\ 
Romains.  Pendant  que  les  Slaves,  eu  elTel,  reprennent 
pied  aux  embouchures  et  sur  le?  rives  de  la  Vîslule  et 
même  de  l'Oder,  les  Goths,  longeant  les  Carpatlies  au  sud- 
est,  sous  la  conduite  de  rois-pontifes  chaulés  encore  long- 
temps après,  Filimer  et  Vidicula,  atteignent  les  frontières 
orientales  de  la  Dacie,  le  bas  Danube  et  la  mer  Noire.  t)é]h 
les  Ostrogoths  sont  h.  l'orient  et  les  Visigotlis  à  l'occident, 
sous  les  deux  dynasties  des  Amales  et  des  Baltes,  ayant 
pour  sujets  toute  l'ancienne  barbarie  sarmate  ou  scylhique. 
C'est  alors  peut-être  qne  les  traditions  des  Goths,  des  6ë- 
'  les  et  des  Scythes  se  rencontrent  pour  arriver  plus  tard, 
confondues  et  tontes  faites,  à  l'historien  goth,  Jornnndès. 
Derrière  eux,  appartenant  à  la  même  fomille,  entre  la  Vis- 
tnle  et  l'Oder,  sont  les  Gépides  on  traînards.  Mais  voici 
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qae  les  Hérules,  tons  de  nobles  races,  disaient-ils,  soric  de 
Bersei'kers,  qui  comballaienl  presque  uns,  (raTersenI  les 
Sndéles  el  arrivent  sur  les  frontières  occidenlales  de  la 
Dacie.  Enfin,  inclinant  davanti^e  vers  le  sud-ooeet,  et 
pressant  sar  les  Germains  d'nn  uéme  monvement,  les  Bar- 
gondes,  les  Vandales,  les  Longobards  arrivent -des  bords 
de  la  Baltique,  les  premiers  snr  le  Mein,  les  seconds  sur 
la  Saale,  affluent  de  l'Elbe,  et  les  derniers  au  pied  des 
monts  Géants;  l'invasion  est  en  marche. 

L'esprit  odiniquc  et  monarchique  dominait  chez  tous  ces 
peuples.  C'est  à  cette  époqae,  en  edei ,  que  les  GolLs  don- 
naient à  leur  prince  tes  noms  de  leurs  dienu,  les  anciens 
Ases.  Le  roi  régnant  recommandait  déjà  son  successeur, 
son  fils  on  son  neveu  aox  grands  et  an  peuple ,  avant  de 
mourir.  Les  Burgondes  avaient  un  chef  politique  on  ken- 
dinot  qu'ils  déposaient  en  cas  de  di.sette  on  de  revers; 
mais  leQi-  grand-prêtre  ou  sinisie,  toujours  obéi,  ne  répon- 
dait ni  de  ses  propres  fautes,  ni  des  malheurs  publics.  Les 
Longobards  devaient  leur  nom  de  Longues-Barbes  à  larnse 
que  leur  avait  conseillée  la  déesse  Fryga  elle-même  pour 
capter  la  foveur  d'Odin,  son  divin  épouic.  lis  avaient  des 
rois,  mais  plusieurs  familles  se  disputaient  encore  le  privi- 
lège de  les  fournir.  Les  Vandales  n'avaient  qu'une  famille 
royale ,  celle  des  Astings.  Les  Hémles  faisaient  venir  leurs 
rois  de  la  lointaine  Thule,  l'Islande,  où  se  sont  conservées 
les  plus  vieilles  traditions  odiniques.  Les  Gépides  avaient 
aussi  des  rois.  Cependant  cette  royauté  n'était  pas  h  l'abri 
des  partages,  des  mouvements  populaires,  même  des  assas- 
sinats. Un  jour  les  Hernies  tuent  un  de  leurs  rois ,  simple- 
ment parce  qu'ils  ne  veulent  pins  de  royauté. 
.  Pressée  par  le  fanatisme  odinique  des  populations  du 
Dord-esl  et  parla  politique  romaine,  la  vieille  Germanie  de 
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Vvatst  on  la  Tenlonie  se  fortifie  ;  c'était  Veifet  naturel 
(l'uD  double  daoger.  Elle  agglomère  ses  peuplades,  ses  tri- 
bus en  masses  plus  serrées  et  sacrifie,  en  partie,  sa  sauvage 
indépendance  à  de  nouvelles  familles,  à  des  vois.  Elle  ap* 
preod,  à  certains  moments,  à  se  concentrer,  à  s'entendre, 
surtout  à  adopter  une  même  maaiëre  de  combattre  pour 
mieux  lutter  contre  Rome  [1). 

Entre  le  Danube  et  le  Mein,  au  delà  du  rempart  palissa- 
dé,  dans  la  Bohême  et  au  pied  des  Sndëtes,  les  ancieiis 
Quades,  Hermnndures,  Marcomans,  laziges,  d'autres  pins 
nombreux  encore,  forniaicnt  un  mélange  de  peuples  que 
la  haine  de  Rome  et  la  rage  de  la  dcslmction,  depuis 
Marbod  et  Decebal,  unissaient  lonjours.  Ces  peuplades 
apparaissent  à  cette  époque  plus  souvent  aimmandées  par 
des  rois;  les  liislorienE  romains  nous  citent  alors,  parmi 
eux,  un  Teuth,  un  Ballomer.  De  temps  en  temps  elles  s'a- 
nissent,  forment  une  terrible  association  de  guciTe  pour 
attaquer  l'empire;  parfois  encore  elles  se  divisent  même 
pour  s'allier  à  Rome.  Tels  sont,  dans  la  Germanie,  les  hom- 
mes de  toute  race,  de  toute  langue,  dissoni,  qu'on  appelle 
lesAlamant  (ail  man,  hommes  de  toute  sorte).  Ce  n'était 
pas  un  seul  état,  unica  civitas,  chacun  restait  indépendant  ; 
pas  même  une  ligue  permanente.  Caracalta  eut  à  repous- 
ser les  Alamans  (21 4)  des  champs  decnmates;  criblés  par 
les  habiles  archers  osrhoéniens,  ils  arrachaient  les  flèches 
avec  leurs  dents, tandis  qu'ils  frappaient  encore  l'ennemi  de 
leurs  mains;  leurs  femmes  se  tuèrent,  avec  leurs  enfants, 


(1)  Jorn.,  13.  li.  Sî,  35,  56,  59.  —  Cass..  Var..  VUI,  2;  VI,  1.  — 
faut  Diacre,  de  Gesl.  long.  —  Proc.  de  Bell.  Gotli ,  II.  14,15;  d« 
Bdl.  Vend  .  I.  2.  -  Amm.  Marc.  XXVI.  3,  5;  XXVII.  5,  I*. 
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pour  ne  pas. tomber  aux  marchands  d'esclares  (1).  Un 
autre  jonr,  cependant,  les  Qoades,  qui  disaient  partie  de 
ces  peuples,  accosaieat  on  de  lenn  rois  derant  Cara- 
calla  (3j. 

Entre  le  coon  de  Ja  Lalin  et  de  l'Tseel  (Saaie},  des  peu- 
plades anciennes,  qui  s'étaient  entant  fait  la  gnerre  entre 
elles  qu'elles  l'avaient  faite  h  Rome,  les  Cattes,  les  Sigam- 
bres,  les  Bmctères,  les  Chamares,  les  Tenctères,  déj&  bien 
connns  des  Romains,  lenr  apparaissent  anssl  sob  on  nom 
nouveau  et  devenn  bientôt  plus  célèbre,  celai  de  Franet. 
On  a  voulu  trourer  anssi ,  dans  celle  dénomination  com- 
mane,  la  preove  d'ane  association  permanente  de  ces  tri- 
bus. Il  n'en  est  rien.  Nous  voyons  bien  qn'ii  partir  du  troi- 
sième siècle,  ces  peuples  sont  désignés  par  le  même  nom; 
nons  ne  vojons  jamais  qu'ils  agissent  de  concert.  Ils  sem- 
blent aussi  obéir  plus  volontiers  à  des  chefs  dont  l'autorité 
tend  il  devenir  bérédilaire,  an  moins  dans  la  même  hmille, 
et  se  rapproche  davantage  de  la  royauté.  Mais  ces  rois  ne 
forment  guère  de  lignes  permanentes.  Seulement,  la  réu- 
nion accidentelle  de  leurs  hordes  guerrières,  en  vne  du 
pillage,  l'adoption  peut-être  d'une  même  arme,  la  fr<m- 
citque,  d'oà  leur  serait  venn  le  nom  général  de  Franks, 
établissent  entre  eux  nne  plus  grande  conformité  demoenrs, 
d'iniérél,  d'action,  et  les  rendent  pins  redoutables,  sons 
leur  nom  nouveau,  ii  l'empire  romain.  Mais  ils  ne  forment 
pas  plus  une  confédération  qne  les  peuplades  alémani- 
ques. 


(I)  Amm.  Marc.,  XVI,  13.  17,  23.  —  Herkel.  de  republiea  Àlama- 
nontm  —  (1)  M.  WaiU  a  renversa,  p&r  do  bonnes  raisoas,  cMt« 
hypothâiâ  des  associations  permanentes,  I,  3t3.  Dn  passage  d'Aga- 
tbias établit  pércmploirement  l'£l)-niologie  du  nom  Attwnan. 
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Sar  les  bords  de  la  mer  da  Nord  et  da  Weser,  les 
Cbanqaes,  les  Frisons,  les  Chémsqaes,  les  Angrirarea  nous 
apparaissent  aussi,  dans  le  mâme  temps,  sons  le  nom  non- 
rean  de  Saxon*-  Ainsi  qne  les  Angles  et  les  Jntes,  dans  la 
praaqn'lte  da  Julland,  ils  n'ont  point  de  rois  ni  de  princes  ; 
la  royaaté  n'a  pas  fitit  là  le  même  progrès  qu'ailleurs,  lis 
sont  conslitoés  en  peuplades  où  domine  une  sorie  d'aris- 
tocratie militaire  el  sacerdotale,  celle  desElhelings.  11 
n'est  pas  du  tout  certain  qu'ils  aient  eu  une  assemblée  gé- 
nérale de  représentants  des  diverses  tribus,  la  seule  qa'on 
trouTerait  en  ce  genre  en  Germanie.  C'est  l'adoption  d'un 
long  couleaa  ou  d'une  épée  courte,  le  tax,  qui  leur  vaut 
le  nom  de  Saxons.  Peut-être  est-ce  l'ancienne  peuplade 
desSuardonSfCilée  par  Tacite,  qui  eut  l'honneur  de  l'inven- 
lion.  En  tons  cas,  à  celte  époque,  les  Saxons  inquiètent 
moins  fréquemment  leurs  frères  en  barbarie.  Instruits  par 
les  expéditions  des  Romains  dans  la  mer  du  Nord,  ap- 
prenant à  construira  des  navires  d'après  les  carcasses 
écliouées  souvent  sur  leurs  cdtes,  ils  tournent  leur  activité 
vers  lamer,  et,  decavaliers  qu'ils  étaient, devenus  marins, 
ils  font  bientôt,  en  descendant  de  leurs  légères  barqoes 
d'osier,  retentir  an  loin  leur  terrible  cri  de  guerre  :  Pre- 
nez vos  couteaux  (nimed  «ure  sahen)  ;  c'est  sous  ce  nom 
qa'on  les  reconnaîtra  plus  tard  sur  tous  les  rivages  (1). 

On  retrouve,  dans  cette  noovelle  Germanie,  la  distinc- 
lion  de  race,  sensible  déjà  du  temps  de  Tacite,  entre  les 
Germains  proprement  dits  et  les  Gotbs  el  les  Vandales; 
enlre  la  branche  ocddentale,  celle  qui  a  tonjoors  pesé  plus 


(I)  Jora.,  13.  H.  M.  33. 56,  59.  -  Cassiod..  Var.,  Vin.  2  ;  IV,  I.  - 
PMilDiacn.deGat.Long.  —  Vncop6.deBelloGoth..Xl.  H.  15;  de 
Beilo  Vandati»,  I.  î.  —  Amm.  Marc..  XXI,  S3-.  XXVH.  5.  H. 
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particulièrement  snr  le  Rhin,  et  la  branche  orientale  qui 
pèse  maintenant  sur  le  Danube.  La  Germanie  occidental», 
dans  sa  nouvelle  division  en  Alamans,  Francs  et  Saxons, 
nous  rappelle  aussi,  à  pea  près  dans  les  mêmes  lieux,  les 
Irminungs,  les  Istevungs  et  les  Ingtievungs  de  Tacite,  tous 
descendants  de  Mann,  fils  de  Tent.  Au  fond  de  la  lorit 
Hercynienne ,  à  la  place  et  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
nation  sacrée  des  Semnons,  entre  les  populations  germai- 
nes et  gothiques ,  apparaît  déjfi  la  nation  des  Thnrin- 
giens,  ou  des  fils  de  Thor,  qui  jouera  le  même  râle  et 
restera  longtemps  Tidéle  aux  vieilles  snjierstilions.  ïïn 
somme,  si  l'on  cherche  le  sens  de  la  transformation  qui 
s'est  opérée  au  delà  du  Danube,  on  voit  qne  c'est  surtout 
un  mouvement  de  concentration  monarchique  et  guer- 
rière.  Les  petites  tribus  se  sont  fondues,  bon  gré  mal  gré, 
dans  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes.  La  royauté,  c'est- 
à-dire  le  commandement  militaire,  a  partout  fait  des  pro- 
grès. Il  y  a  des  peuplades  organisées  comme  une  armée 
en  marche.  C'est  pur  l'adoption  d'une  même  arme,  d'une 
tactique  semblable,  par  conséquent,  que  les  populations 
voisines  se  rapprochent.  La  Germante  est  militairement 
organisée  pour  l'invasion. 

Sons  ces  homs  de  Goths,  Alamans,  Francs,  Saxons, 
Longobards,  Burgoodes,  la  barbarie  recommence,  en 
effet,  la  guerre  sur  les  frontières  de  l'empire,  plus  redou- 
table que  jamais  ;  et,  partout  où  Qolteront  les  enseignes 
de  ceA  peuples,  ils  laisseront,  au  milieu  des  ruines,  les 
traces  de  leur  passage  ou  de  leur  établissement.  Elle  des- 
cend des  Goths,  qui  parcoururent  l'Europe  et  l'Asie,  celte 
race  qui  s'est  conservée  assez  pure  et  indépendante  dans 
k  Scandinavie,  leur  ancienne  demeure  ;  et  après  avoir  dé- 
truit tant  de  monuments,  les  Gotbs  ont  donne  leur  nom  ii 
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ceax  qa'ils  n'ont  pas  bùtis.  Le  nom  des  Alamans  deviendra 
pour  nous  c«lui  de  loute  l'Allemagne,  Les  barbares  éciie- 
lonnéssur  le  cours  du  Rhin  inférieur  donneront  le  nom  de 
France  à  la  Gaule,  après  l'avoir  conquise.  Les  Burgondes 
dénommeront  la  Talliïe  de  la  SaOne  ;  les  Vandales  celle  du 
Guadalqniyir  ;  les  Longobards  le  bassin  du  Pu.  Enlln,  la 
forle  race  qui  se  croit  destinée  à  dominer  les  océans  sur  les 
deux  hémisphères,  (ire  son  nom  et  son  origine  des  pirales 
anglo-saxons  de  la  mer  du  Nord. 

Si  l'on  denunde  mainlenant  ce  que  la  Germanie,  sens 
Ions  ces  noms  nouveaux,  pouvait  apporter  dans  le  pajs 
qu'elle  voalait  conquérir,  il  faut  se  rappeler  ses  mœurs  au 
li'mps  de  Tacite.  Elle  n'avait  pas  moralement  cbangé.  Ceux 
qui  nous  la  dépeignent  alors,  et  qui  l'ont  pratiquée  davan- 
tage an  quatrième  siècle,  sont  même  beaucoup  mains  com- 
plaisants pour  elle,  témoins  surtout  Diislorien  Ammiea 
Marcelliu  et  même,  un  peu  plus  tard,  Salvien.  Le  premier, 
soldat  qui  apprit  à  connaître  les  Germains  en  les  combat- 
taut,  dit,  sans  le  talent  de  Tacite,  mais  avec  une  franchise 
toute  militaire,  sans  passion  et  sans  prétention,  tout  ce 
qu'il  a  vu.  Le  second,  prêtre  chrétien,  un  peu  de  l'école 
de  Tacile,  avec  le  mauvais  goût  de  plus,  est  quelquefois 
tenté  aussi  d'opposer,  sous  prétexte  d'innocence,  la  brnla- 
lilé  barbare  à  la  corruption  romaine  ;  mais  la  vérilé  lui 
échappe,  et  souvent  assez  dure. 

<  Les  Goths,  nous  dit  Salvien,  sont  fourbes,  mais  chas- 
tes; les  Francs  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  Saxons 
cruels,  mais  ennemis  des  voluptés  ;  les  Alamans  impudi- 
ques, mais  sincères.  >  Voilà  les  qualités  et  les  défauts  sail- 
lants. On  peut  entrer,  avec  Ammien  Marcetlin  et  d'antriM 
écrivains,  dans  le  détail. 
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A  en  croire  Joraiindës,  ces  Goths,  qoe  Salvieo  tronre 
chastes,  mais  foorbee,  sont  ane  nation  remarqaable  par  son 
teint  blanc,  sa  baate  taille,  nne  certaine  aptitude  à  adopter 
la  civilisation  dont  ils  se  trooYaient  plus  roisins  snr  le  Da- 
nobe.  Cependant,  ani  temps  où  nons  sommes,  ils  riraient 
encore  dans  les  steppes,  sur  leors  chariots,  à  l'état  de 
bandes  emntes.  Ils  arriTeront,  snr  ces  mêmes  chariots,  des 
bouches  du  Danabe  k  l'extrémité  de  l'Europe,  an  détroit 
de  Gadès  on  de  Cadix  ;  et,  chemin  foisaut,  ils  ne  s'amélio- 
reront pas  vite.  Sidoine  Apollinaire  ne  pourra  Voir  sans 
dégoût,  en  Gaule,  dans  nne  réunion  de  vieillards,  la  toile 
qui  couvre  leurs  corps  sales,  les  peaux  de  bétes  qui  leur 
descendent  à  peine  au-dessns  du  genon  et  leurs  grossiè- 
res bottines  de  cuir  de  cheval  mal  allachéea. 

Quelques  traits  communs  rattachaient  aux  Goths  les 
Gépides,  les  Longobards  et  les  Vandales.  Des  historiens 
donnent  sonvent  &  ces  trois  penpies  le  nom  de  Veniles 
ou  Vindiles,  qui  leur  Tient  peat-^tre  du  pays  des  anciens 
Venëdes  qu'ils  occupaient  snr  la  Baltique.  Les  Longobards, 
qui  passèrent  toujours  pour  les  plus  féroces  d'entre  ces 
barbares,  organisés  comme  une  année  en  marche,  par  di- 
zaines et  centaines  de  guerriers,  poussaient  en  avant  les 
Gépides.  Ces  trois  penpies  étaient  encore  h  l'état  nomade. 
Dans  leur  marclie  sur  l'empire,  les  Vandales  devaient  al- 
ler le  plus  loin;  les  Gépides,  toujours  retardataires,  s'ai^ 
rotèrent  el  périrent  en  route. 

Tous  les  témoignages  sont  à  peu  près  unanimes  sur  la 
taille,  la  forte  odeur  el  la  bonhomie  des  Bur^ndes,  hom- 
mes des  fordls,  qni  se  détachèrent  du  ramean  oriental  de 
la  race  pour  arriver,  plus  lard,  en  passant  enU^  les  Francs 
et  les  Alamans,  snr  les  bords  du  Rhin,  puis  en  Gaaie. 
Géants  hauts  de  sept  pieds,  h  la  chevelnre  blonde  graissée 
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de  beurre  noce,  exhalant  l'odeor  d'ail  et  d'ogaoa,  ils 
étaient  geos  de  métiers  et  bûcheroos,  et  seraient  Tolon- 
lien  restés  établis  &  demeare  en  Germanie,  si  le  monve- 
umA  général  ne  les  avait  entraînés.  Les  ssuvenirs  dn 
poëme  des  yibtlungen  nous  montrent  qu'ils  étaient  aossi 
d'humeur  guerrière.  Lorsqa'en  nettoyant  lenrs  armes  oa 
en  soignant  leur  longue  cberelui-e,  ils  chantaieul  à  lae> 
léie  leurs  chansons  nationales  et,  avec  une  bonne  humeur 
naïve,  demandaient  plus  tard  ani  Romains  comment  ils 
trouvaient  cela,  c'était  peut-être  quelque  légende  analo- 
goe  qu'ils  répétaient. 

Les  Saxons  sont  bien,  dans  Ammien  Harcellin,  les 
crnels  barbares  dont  nous  parle  Salvien.  Ces  brigands  du 
Nord,  terribles  sur  les  dievanx  qu'ils  trouvent  au  milieu 
de  leurs  marais,  et  sur  les  frêles  barques  qu'ils  savent 
équiper  sur  les  cétes,  attaquent  ii  l'improviste,  échappent 
quand  on  croit  les  surprendre,  méprisent  ceux  qui  les  at- 
tendent, terrassent  ceux  qui  ne  les  attendent  pas;  s'ils 
poursuivent,  ils  tous  atteignent;  s'ils  fuient,  ils  vous  de- 
vancent. Ce  sont  les  fils  de  la  mer;  familiers  avec  les  flots, 
ils  en  counaissenl  tous  les  dangers  ;  ils  se  jouent  des  tem- 
pêtes et,  joyeux  an  sein  des  vagues,  au  milieu  des  écueils, 
ils  choisissent  le»  temps  d'orage  pour  descendre  sur  les 
cMea;  car  tlora  on  ne  les  attend  pas,  et  ils  ne  renconlrent 
aucune  défense.  Malheur  à  ceux  qui  tombent  viTants  en- 
tre leurs  mains  I  Avant  de  détacher  l'ancre  du  rivage  en- 
QMDi  et  de  remettre  à  la  voile panr  lenr patrie,  ils  font  pé- 
rir, au  milieu  des  supplices,  la  dixième  partie  de  leurs 
captifs.  C'est  une  race  Dère  et  égoïste  qu'on  retrouvera 
dans  l'Angleterre,  mais,  grâce  à  l'élément  breton,  plus 
susceptible  de  culture. 
Les  Alamans  étaient,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
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poiis,  ceuK  qui  rappelaient  le  mienx  les  Germaios  décrits 
par  Tacite.  Mêmes  mœurs  rades,  simples,  hospitalières, 
mêmes  goùu  d'indépendaacc  et  de  libeité,  même  ardenr 
aa  combat,  sans  dêdaigaer  la  paix.  Ils  ont  la  passion  de  la 
famille.  Vous  constaterez,  dans  les  Saxons  et  les  Alamaos 
d'Ammien  Marcellin,  les  traits  qui  distinguent  encore  ao- 
joord'hui  l'Allemand  dii  Nord  de  celui  du  Sud.  Il  y  avait 
cependant  aussi,  parmi  ces  Alamans  ou  hommes  de  toute 
sorte,  bien  des  variétés.  Les  Quades  Taisaient  lonjours  le 
métier  d'espion  sur  le  territoire  romain  ;  le  Taifale,  peuple 
d»  la  Dacie ,  poussait  l'impudicité  jusqu'au  vice  contre  na- 
ture. Au  milieu  des  corps  blancs  de  ses  voisins,  la  couleur 
verJatre  de  i'Hérule,  plus  dissolu  encore  que  le  Taîfate,  le 
disputait  aux  algues  de  la  mer.  Plus  an  nord,  il  est  vrai, 
venant  des  plages  de  la  Baltique,  où  la  barbarie  s'est  con- 
servée le  plus  longtemps,  les  Budins  se  Taisaient  des  vê- 
tements et  des  couvertures  de  cheval  avec  la  peau  des 
vaincus;  les  Gelons  se  découpaient  les  jones;  un  visage 
tailladé,  des  blessures  qui  présentaient  des  écailles  livides 
surmontées  d'une  crête  rouge  étaient  pour  eux  le  su- 
prême honneur  (1). 

De  tous  ces  barbares,  les  Francks  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  1-1  Gaule.  Aussi  remarque-l-on,  à  cette  époque, 
dans  le  caractère,  dans  l'habillement,  les  mœurs  des 
Francs  et  des  Gaulois  du  Nord  surtout,  des  traits  communs 
qu'expliquent,  avec  le  voisinage,  ta  communauté  lointaine 
d'origine  des  Kimris  et  des  Cimbres,  des  Gaulois  du  Nord 
et  des  Germains  occidentaux.  Ces  Francs,  menteurs  et  hos- 


(i;  Aiiiiu.  Marc.  1.  XXXI.  c.  ii.  -  Pomi).  Miln,  1.  XI.  c 
Apoll.,  in  Paneg.  Atit. 
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pitaliers,  selon  Salvien,  qui  ont  l'habitade,  dil  Vopiscns  (1  ), 
de  faagser  leur  foi  en  riant,  ajonlent  nn  trajl  regrellable  k 
ces  Gaulois  de  César  qni  aimaient-  k  causer,  k  rire,  et  se 
dispDiaient  l'hOte  qoi  venait  de  loin  pour  apprendre  de  lui 
des  nouvelles;  car,  ceux-ci  se  distinguaient  cerlainement 
des  Francs,  en  ce  point  qu'ils  étaient  plus  faciles  k  être 
trompés  que  portéa  à  tromper  enx-inëmes.  An  physique, 
c'est  le  lémoignaffe  deStraiwn,  ces  deox  peuples  se  ressem- 
Iflent  k  t'origine  ;  les  Francs,  en  empmntant  la  maniôre 
de  se  Télir  des  Gaalois  et  en  leur  apprenant  l'usage  de 
leurs  annes,  les  rapprochent  encore  davantage  :  <  Les 
Francs,  aux  yeux  mâle»  de  vert  et  de  blanc,  à  la  prunelle 
coalenr  d'eau,  relèvent  et  rattachent,  sur  le  sommet  dn 
liront,  leurs  cheveux  d'an  blond  roux  et  laissent  la  nuque 
dégarnie.  Lear  visage  est  entièrement  rasé,  à  l'exception 
de  deux  longues  moustaches  qni  lear  tombent  de  chaque 
cdié  de  la  boQcfae  et  qu'ils  peignent  soignensement.  Ils  por- 
tent des  babils  de  toile,  courts  et  serrés  an  corps,  qui  des- 
sinent leurs  formes  baotes  et  sveltes,  et  un  large  baudrier 
auquel  pend  i'épée.  Ils  impriment  k  leurs  boucliers  sono- 
res un  rapide  mouvement  circulaire  et  se  servent  surtout 
d'nne  hache  à  deux  tranchants,  dont  le  fer  est  épais  et 
acéré  et  le  manche  très-court.  Ils  commencent  le  combat 
«1  lançant  de  loin  cette  hacbe  soit  au  visage ,  i«U  contre 
le  bouclier  de  l'ennemi.  Rarement  ils  maoqoeDt  d'attein- 
dre l'endroit  précis  où  ils  veulent  frapper.  Telle  est  leur 
agilité,  qu'ils  semblent,  dans  le«r  élan,  devancer  en  ra- 
pidité le  mit  qu'ils  ont  lancé  et  atteindre  avant  lai  Iwr 
ennemi.  >  Ces  Fraiws  dn  quatrième  aitele  sont  presque  les 


(I)  Vop.  :  Francis  famitiare  al  ridntdafnmftrefâm. 
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Gaulois  de  César.  Sidoine  Apollinaire,  qui  les  coanalt  el 
les  dépeint  si  bien,  fait  d'eux  ce  bel  éloge  :  «  La  mort  seule 
les  abat,  non  la  crainte;  ils  demeurent  invincibles  et, 
quand  ils  ont  perdu  la  vie,  leur  courage  semble  encore 
leur  survivre.  » 

Mors  obnùt  illos 
Non  limor;  iovicU  peratant,  animoiue  supersunt 
Jam  propc  posl  animam. 

C'est  le  mot  que  le  pocte  Horace  appliquait  aussi  au 
Gaulois  qui  n'a  pas  peur  de  la  mort,  non  funerapavet, 
pour  l'opposer  as  Germain  qui  aime  le  sang,  cœde  gaa- 
del. 

Sidoine,  il  est  vrai,  dit  les  Francs  d'une  ignorance  stu- 
pide,  d'uDe  nature  semblable  à  celle  des  bêtes,  c'est-à-dire 
simple,  brutale,  impétueuse-  C'est  là  un  trait  commun  h. 
toute  la  barbarie.  Quelques  mots  d'Ammien  Harcellin  sur 
les  Gaulois  du  quatrième  siècle  attestent  encore  la  res- 
semblance  des  Ganlois  avec  les  Francs  :  <  Les  Gaulois, 
nous  dit-il,  sont  presque  tous  blancs  et  de  haute  taille; 
ils  ont  les  cheveux  blonds,  le  regard  fier  ;  mais  ils  aiment 
les  querelles,  le  vin  et  tontes  les  boissons  fermentées  ;  ils 
sont  démesurément  vains  et  ont  la  voix  elTrayante  et  me- 
naçante, lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  en  colère.  A  tont 
âge  lis  sont  propres  à  la  guen-e;  le  vieillard  y  va  avec  au- 
tant de  courage  que  te  jeune  homme;  endurcis  par  le  froid 
et  le  travail,  ils  méprisent  tous  les  dangers;  aucun  d'eux 
.ne  s'est  jamais  coapé  le  ponce,  comme  en  Italie,  pour  se 
soustraire  aux  fatigues  de  Mars.  »  Tels  sont  les  Gaulois  du 
Nord  et  les  Francs  au  quatrième  siècle.  Le  Franc  du  Rhin, 
l'ancien  Islevung  (fils  du  Coureur),  étant  venu  là  le 
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premierelleplns  tôt  d'entre  les  Gern)aiiis[1},  selon  l'ordre 
de  migration  on  d'apparition  sar  le  sol  historique,  mélez- 
le  arec  le  Gaaiois  el  avecie  Kimrïs  qnl  l'avait  précédé 
même  dans  une  partie  de  l'AUemagoe,  et  vous  reti-oo- 
verez  plus  lard,  en  y  ajoutant  quelque  chose  de  romain, 
le  moderne  Français. 


Menacé  par  ce  nouvel  ordre  de  bataille  adopté  par  les 
barbares  germains,  le  gourernemant  romain,  dans  celte 
seconde  période  de  la  lutte,  ne  peut  résister  h  la  barbarie; 
il  lui  fait  place,  dans  uue  certaine  mesure,  et  loume, 
dans  de  plus  grandes  proportions,  les  barbares  contre 
eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'il  prolongea  la  lutte,  mais  en  se 
condamnant  comme  h  se  dénaturer  peu  à  peu  avant  de 
périr.  Rome,  tous  les  jours  plus  pauvre  en  soldats,  avait 
d'abord  emprunté  aux  Germains  des  corps  auxiliaires 
qu'elle  entraînait  avec  les  légions  contre  ses  ennemis,  et 
qu'elle  cantonnait,  avec  elles,  sur  les  frontières.  Cela  ne 
lui  safSt  plus.  Il  faudra  bientôt  remplir,  avec  des  barbares, 
les  vides  des  légions,  repeupler  les  provinces  épuisées,  en 
y  établissant  des  barbares.  Mais,  par  là,  la  romani(«  s'af- 
faiblit, le  teulonisme  pénètre  dans  l'empire,  la  barbarie 
gagne  le  territoire  romain. 

Le  premier  eiïet  du  débordement  de  la  Germanie,  au 
troisième  siècle,  fut  d'autant  plus  terrible  qu'il  concoi'da 

(1)  Voir  plus  haut,  ehap.  n,  pag.  42. 
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avec  l'anarchie  de  l'empire  romain  qni  sairit,  pendant 
près  de  cinqDanle  ans,  l'époqae  des  emperears  Sévères. 
L'avènement  d'une  sorle  de  géant  barbare,  fils  d'un  Goth, 
l'emperenr  Haximin,  baat  de  hait  pieds,  vorace  el  glouton, 
mais  brave,  porté  k  l'empire  par  l'inHnence  des  liarltares 
qoi  étaient  déjà  dans  les  armées  ea  ï3S,  est  déjà  nn  signa) 
dn  changement  qoi  s'accomplit  au  proBt  de  la  barbarie- 
Devant  lui,  les  Germains  d'oulre-Rhin  se  retirèrent  dans 
lears  foréls.  Sons  leurs  rois  Ostrogolha  et  Kniva,  les 
Goths  passent  déjà  le  bas  Danube.  Harcianopolis  est  pil- 
lée ;  Philippopolis  perd  trente  mille  hommes.  L'empereur 
Décius,  un  romain  de  la  vieille  trempe,  repousse  trois  Ibis 
les  barbares  sur  le  Danube,  mais  périt  en  s'égarant  dans 
les  marais  ou  il  les  poursuit.  II  y  avait,  dans  l'armée  d'un 
de  ses  lieutenants,  quatre  Germains  du  nom  d'Hortniuod, 
d'Ildegnrde,  d'Ildemond  et  de  Carioviste. 

Quand  l'empereur  Valérien,  qui  avait  marché  en  per- 
sonne contre  les  Parthes,  autres  ennemis  de  l'empire.  Tut 
battu  et  fiiit  prisonnier,  S59,  le  moment  de  l'invasion  pa- 
rut arrivé.  C'était  an  milieu  du  troisième  siècle  de  notre 
ère. 

A  ce  moment,  après  avoir  franchi  le  Rhin,  des  bandes 
franques  se  répandent  à  Iraversia  Gaule  comme  un  torrent, 
passent  en  Espagne,  emportent  Tarragone  et,  après  douze 
années  de  ravage,  se  perdent  dans  la  Méditerranée.  Une 
horde  de  Golhs,  arrivée  sur  les  bords  da  Pont-EuxJn,  sai- 
sit, après  les  avoir  longtemps  épiés,  des  navires  à  l'ancre. 
Les  ans  se  répandent  dans  l'Asie-Mineure,  encore  tonte 
florissante,  brûlent  Nicomédie,  future  ville  impériale, 
prennent  l'antique  Ephëse  et  détruisent  le  temple  de 
Diane  et  peut-être  la  vieille  Troie.  Les  autres  vont  satis- 
faire leurs  sacrilèges  convoitises  dans  les  murs  d'Athènes, 
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-dont  on  eut  beancoap  de  peine  k  les  empêcher  de  brûler 
la  bibliolhëqae.  Les  sauvages  sont  déjà  au  ccear  de  l'em- 
pire. Dn  Danobe,  des  barbares  de  toute  race  rranchissent  k 
plusieurs  reprises,  nue  fois  au  nombre  de  trois  cent  mille, 
la  barrière  des  Alpes,  sur  deux  points,  par  les  Carniques  et 
les  Pennines,  et  se  donnent  la  main  dans  la  vallée  du  PA 
qu'ils  ravagent.  L'empire  paraît  tomber  déjà  en  dissolu- 
lion  >ous  l'empereur  Galtîeu.  Des  provinces  entières  se 
détachent  sous  des  empereurs  particuliers  qn'on  appelle 
des  tyrans;  il  y  en  a  jusqu'à  irente.  Cependant  Galiien 
combat  moins  avec  la  barbarie  qu'il  ne  compose  avec  elle; 
il  aimait  k  parer  sa  lé(e  d'une  sorte  de  perruque  rousse 
germaine;  il  tait  les  honneurs  du  concubinat  k  la  fille 
d'un  roi  des  Harcomans,  nommée  Pipa,  et  la  place  à  cAlé 
de  la  romaine  Sattalina,  qu'il  aimait  beaucoup  moins.  Il 
accorde  le  consulat  à  Naulobal,  un  chef  d'Hernies,  qui  se 
met  à  sa  solde.  Dans  la  Gaule,  l'un  des  usurpateurs  ou  ty- 
rans, Posthumns,  devenu  empereur  gaulois,  s'accommode 
nvcc  les  Francs,  prend  les  uns  à  sa  solde,  laisse  les  autres 
s'établir  ou  s'étendre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  semble 
que  les  Gaulois  el  les  Francs  sont  déjà  prêts  à  s'entendre 
et  à  se  mêler  [I). 

«  C'en  eût  été  fait  du  ndra  vénérable  de  l'empire,  à  celte 
époque,  >  dit  Trebonius  PoUio,  <  si  les  barbares  se  fns- 
.scnt  entendus,  s'ils  ne  s'étaient  toujours  autant  fait  k 
guerre  entre  eux  ([u'ib  la  disaient  aux  Romains  (2).  >  Déjà 
la  Dacie  était  perdue.  Mais,  à  la  même  époque,  les  Saxons 


(1)  Zo9..  I.  2t  cl  27.  -  Aurelius  Vict.,  c.  iisi.  —  Trcb.  Poil.,  in 
Gall.,  c.  v[  ;  Trig.  Tyr.,  c.  m.  —  Jorn.,  c.  xtiii  et  sgg.,  pour  ta  bi- 
bliothèque d'Athènes.  —  Zonar.  Byi.,  t.  II,  iW.  —  R)  Trcb.  Pol- 
lio,  in  Trig.  Tijr.,  c.  v  :  Si  Gtrmani  eo  grnere  tum  tcasitsenl  qnu 
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poarxDivaienl  de  leur  baine  les  Tburiagieiis,  et  les  Gotb» 
eu  disaient  aDtant  anx  Gépides.  La  sécurité  de  l'empire 
romaio  était  ao  prix  de  la  discorde  des  Gennaîm. 

Un  ieDoe  Saxon,  on  jour,  dit  la  tradition,  chargé  d'na 
sac  d'or,  rencontra  an  Tbariogien  ;  celoi-ci  en  demande 
naïrement  le  prix  :  —  <  Ce  qne  la  Tondras,  »  dît  le  rusé 
Saxon.  Le  Tharingien  Tide  le  sac  d'or  et  le  remplit  de 
terre.  Le  Saxon  appelle  alors  ses  compagnons,  disperse 
uTec  eux  cette  poussière  sur  une  grande  étendue  de  terri- 
toire et  prétend  qu'elle  est  à  eux.  Les  Thoringieus  veulent 
parlemenler.  Les  Saxons  y  consentent,  mais  ils  viennent 
an  rendez-vous  avec  leurs  sax,  leurs  longs  couteaux,  égor- 
gent les  négociateurs,  se  jellent  sur  les  ThnriDgiens,  les 
massacrent  ou  les  citassent  et  restent  maîtres  du  pays.  Sal- 
vicn  aurait  pu  dire  aussi  que  les  Saxons  étaient  fourbes 
comme  les  Golhs.  Celte  tradition  toute  germaine  le  prouve. 

Le  désir  des  Gépides  ou  trabiards  de  rattraper  l'avance 
qu'ils  avaient  perdue,  dans  leur  marche  du  nord  an  sud 
contre  l'empire ,  les  met  aux  prises  avec  les  Gotbs.  Ils 
avaient  déjà  attaqué,  k  leur  gauche,  à  l'occidenl ,  les  Bur- 
gondes  ;  ceux-ci  avaient  cédé  le  terrain,  fait  un  pas  de  plus 
à  l'ouest  ;  mais  il  fallait,  pour  arriver  par  là,  marcher,  non- 
seulement  sur  leurs  corps,  mais  sur  celui  des  épaisses  et 
profondes  tribus  alémaniques  ou  franques.  Le  roi  des  Gé- 
pides, Fasiida,  aima  mieux  demandera  Ostrogolha,  roi  des 
Golhs,  la  cession  d'an  territoire  d'où  il  pût  à  l'aise  ran- 
ronner  et  piller  l'empire  romain.  Ostrogotha,  qui  domi- 
nait sur  des  steppes  assez  étendues  pour  pouvoir  se  mon- 


CollU  et  Pfrtœ,  cotumtienlibui  in  solo  romano  gmtibus,  vetierabUe 
hoc  romani  nominis  ftnitwn  esset  imperiuin.  —  Eutr.,  X,  c  vi  : 

Dacia  amissa  est. 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.   T.  —  l'invasion  BN  HADCHE.  811 

Irer  généreux,  tint,  sans  doote,  h  garder  poar  lui  et  son 
peuple  le  privilège  précieux  de  piller  la  frontière  romaina. 
Il  refusa.  Une  bataille  ent  lieu.  Elle  dura  jusqu'à  )a  nuit. 
Les  Gépides,  battus,  se  relirërenl  au  nord,  sur  leur  terri- 
toire, et  attendirent  leur  tour  qui  ne  devait  jamais  venir. 

Il  est  diOicile  de  trouver,  avant  l'invasion,  une  époque 
plus  abominable  de  désolation  et  de  guerre.  Les  armées  ro- 
maines se  battent  entre  elles,  dans  l'empire,  au  nom  de 
leurs  empereurs  ;  les  barbares,  au  dehors,  se  Jrattent  entre 
eux.  Les  Germains,  qui  sont  dans  timtes  les  armées  romai- 
nes comme  auxiliaires,  répandent  partout  cette  fureur  de 
guerre  et  ce  ferment  sanguinaire.  En  déCuitive,  les  fron- 
tières de  Rome  sont  ébranlées  et  la  barbarie  met  le  pied 
dans  l'empire.  Les  Gotlis  occupent  la  Dacie,  la  conquête 
<le  Trajan  perdue  à  cette  époque.  Les  Alamans,  de  leur 
cdlé,  forcent  la  ligne  de  fossés,  de  remparts  et  de  forte- 
resses, le  mur  rhéno-danubien  qui  couvrait  les  champs 
decumales;  ils  s'y  répandent  le  long  du  Neckar,  marchent 
sur  les  voies  romaines  qn'on  y  avait  déjà  ouvertes,  repren- 
nent Samutocenœ ,  traversent  la  Forôt-Noire,  revoient 
Aqua  Aureliensis  (  Baden-Baden  ),  se  plongent  avec  dé- 
lice, comme  ailleurs,  dans  les  bains  d'eau  chaude  dont  ils 
étaient  friands  et  reprennent  les  champs  cultivés  par  la 
charrue  romaine  qa'ils  garderont.  En  tournant  les  sources 
da  Danube,  ils  menacent  déjà,  en  atteignant  le  lac  des 
Wendes  (Constance},'  la  province  romaine  de  Vindélicie. 

KnGn,  les  Francs  de  la  rive  droite  da  Rhin  ne  respectent 
plus  ta  défense  de  s'établir  sur  la  ligne  de  terrain  qne  les 
Jraités  avaient  réservée  ;  ils  assiègent  les  forts  qui  les  me- 
naçaient anlrefois, prennent  celui  du  Taunus.  Déj^  même, 
de  plein  gré  ou  de  force,  pressés  par  les  Saxons  qui  les 
chassent  de  leur  pays,  dit  Zosimc,  ils  passent  TYsscl  et  se 
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répandent  Jans  les  lies  qa'enceigDent  les  branches  des 
embonchures  rhénanes,  on,  plus  hant  même,  vers  Cologne, 
se  répandent  sur  la  rive  gauche.  On  les  distingne  bien  déjà 
en  deux  groupes  :  celoi  da  Nord ,  qai  de  l'Yssel  (aud-efois 
Isala) ,  s'étend,  à  travers  les  marais  et  les  lies,  dans 
l'ancienne  Batavie ,  qa'Ammien  Mai-cellin  [t),  le  premier, 
désignera  bienlAt  sous  le  nom  de  Satiens;  celui  de  la 
rive  ganche  du  Rhin  qu'on  voit  peser  déjà  sur  Cologne  et 
qu'on  connatii'a  davantage,  plus  tard,  sous  le  nom  de  Ri- 
fiuairei.  L'œuvre  des  Anlonins  est  détruite.  L'empire  ro- 
main est  ramené,  par  la  barbarie,  aux  temps  d'Auguste  et 
de  Tibère,  k  la  limite  du  Rhin  et  du  Danube  qui  seront 
bientôt  fi-anchis.  C'est  le  premier  pas  de  rinvasioD. 

Comme  sous  Auguste,  l'empire  est  menacé,  surtout  sur 
trois  points  :  d'abord  aux  deux  extrémités,  an  bas  du  Da- 
nube, par  la  nation  des  Goths  et  tous  ceax  qui  la  suivaient, 
et,  vers  le  coni-s  inférieur  du  Rhin,  par  les  Francs,  ou 
accessoirement  par  les  Saxons  qui  parlent  déjà  des  cAtes 
du  Nord,  sur  leurs  navires,  pour  écnmer  les  mers  et  piller 
les  côtes  ;  au  milieu,  des  hordes  de  peuples  de  tontes  races 
se  pressent,  se  coudoient  et  se  précipitent  les  unes  sur  les 
antres,  sous  la  dénomination  générale  d'Alamans;  tantôt 
elles  poussent  à  l'ouest,  sur  le  Bhin  moyen,  tantôt  au 
midi,  sur  le  haut  Danube  et  les  Alpes  centrales,  pour  arri- 
ver plus  tôt  à  la  Corée,  c'est-à-dire,  pour  piller  l'empire 
on  se  mettre  à  sa  solde. 

c  La  grande  ligne  da  Rhin  et  du  Danube,  cette  immense 
étendue  de  temtoire,  oâ  flottaient,  comme  les  vagues 
d'une  mer,  les  coni-ants  des  tribus  germaines  et  sarmaics. 


J)  Amm.  Harc.,  XVII,  8.  3  :  ^i  primos  omnium  Francos  e 
videlieet  quoi  conju«iurfo  Salios  appellavil.  —  Zos.,  III,  6. 
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formait  ainsi  comme  denx  Iwssins,  toujours  remplis  d'hom- 
mes et  lonjonrs  orageux,  mal  cooteous  par  ces  parois  arti- 
ficielles que  la  résistance  saYamment  organisée  de  l'empire 
avait  ajoutées  à  leurs  naturelles  défenses.  La  moindre  in- 
terruption dans  la  continuité  de  la  digne,  )e  moindre  affaî- 
blbsement  dans  sa  force,  oa  seulement  une  agitation  inac- 
coutumée des  flots  qu'elle  contenait  à  peifle ,  suffisaient 
pour  déterminer  un  débordement.  Une  guerre  cirile  dans 
l'empire,  qui  dégarnissait  les  places  fortes  ;  un  conflit  entre 
quelques-unes  des  tribus  barbares,  qui  forçait  les  vaincus 
il  chercher  leur  salut  dans  l'éroigratioD  :  c'étaient  lii  les 
causes  ordinaires  d'attaques  toujours  renaissantes.  Une  in- 
vasion était  la  suite  immédiate  de  toute  lutte  de  préten- 
dants dans  le  monde  romain,  on  de  tonte  bataille  livrée 
entre  deux  roitelets  da  monde  barbare.  Le  repos  des  pro- 
vinces limitrophes  en  sentait  également  et  inévitablement 
liî  contre-coup  (i).  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  historiens  romains,  d'ail- 
leurs médiocres  de  ce  temps,  se  perdent  an  milieu  de  ces 
noms  de  hordes  et  de  tribus  sauvages  sans  cesse  eri-antes, 
que  j'ai  bien  garde  de  citer  toutes  ;  ils  se  trompent  souvent 
sur  leur  identité  et  leur  provenance.  Les  savants  moder- 
nes de  l'Allemagne,  qui  trouvent  sacré  tout  ce  qui  la  lou- 
clie,  même  aux  époques  les  plus  reculées,  les  pins  stériles 
ou  désolantes,  et  qui  voudraient  connaître  les  détails  les 
plus  précis  et  les  plus  minutieux  de  cette  barbarie  sinistre, 
pour  laquelle  ils  ont  tant  de  complaisances,  ne  peuvent 
pardonner  aux  écrivains  de  Rome  de  n'y  point  réussir  ;  et 


;i)  J'ai  ctungé  quelques  mots  seulement  à  cotte  pngc  irèï-juslL' 
t  irès-iDgénieuse.  tirée  de  l'excelleat  ouvrage  de  M.  Albert  ilo 
Jroglio  :  f  Empire  romain  et  tEgtisr. 
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ils  sont  parfois  tentés  de  transformer,  en  on  crime  de  lëse- 
natioQ,  leurs  coafnsions  et  leurs  négligences.  Il  ;  ei  a  qui 
chicanent  les  historiens  romains,  Aurelius  Victor,  Trebel- 
lius  Pollion  et  les  autres,  an  sujet  du  nombre  des  combat* 
tants,  de  leur  nom ,  du  résultat  de  la  victoire  on  de  la 
débite  d'immenses  boucheries,  sur  le  lac  de  Garde  on  ail> 
lenrs,  oft  les  Romains  et  les  barbares  tombent  par  mil- 
liers- Pour  moi,  je  trouve  ce  spectacle  odieux,  honteuses 
les  préoccupations  {grossières  d'amoar-propre  qu'on  y  ap- 
porte; et  je  ne  les  raconte,  arec  quelques  détails,  que  pour 
inspirer  l'horreur  d'une  barbarie  sans  compensation, 
même  eu  face  d'une  société  en  décadence,  et  nne  inTînci- 
ble  répulsion  contre  les  guerres,  qui  ne  sont  que  des  agres- 
sions d'appétits  et  de  convoitises  grossières,  quand  elles 
n'ont  pas  la  défense  ou  les  progrès  de  la  civilisation  poar 
but. 

Après  avoir  perdu,  an  delà  du  Bhiu  et  du  Danube,  ce 
qu'il  avait  si  laborieusement  conquis,  l'empire  eut  du 
moins,  même  dans  sa  décadence,  la  gloire  de  défendre, 
plus  de  deux  cents  ans,  ses  dernières  frontièri's,  et  de  re- 
tarder d'antant  la  chute  de  la  civilisation  antique. 

L'empereur  Claude  II,  le  premier,  en  368,  au  troisième 
siècle,  recommença  encore  à  imposer  quelque  respect  à  la 
nouvelle  barbarie  germaine  qui  fut  du  moins  contenue 
an  Rhin,  aux  Alpes  et  an  bas  Danube.  Il  Tit  mordre  la 

■  poussière,  près  du  lac  de  Garde,  &  nne  armée  alémanique 
venue  par  les  Alpes,  comme  les  autres,  pour  piller  le  ter- 
ritoire romain  (ad  romantu  preedaa).  H  se  transporta  de 
là  vers  le  cours  inférieur  du  Danube,  dans  la  Mœsie,  oii  il 
rencontra  d'autres  barbares  près  de  .\atssus.  Avant  la  ba- 
taille, il  écrivit  au  sénat  de  Rome  («9)  :  t  Trois  cent  vingt 

.  mille  barbares  sont  sur  notre  territoire.  Nous  manquons 
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de  boucliers,  d'épées  et  de  javelots.  Si  noos  obtenons  seu- 
lement quelque  avantage,  vons  aurez  pour  nous  de  la  re- 
couDaissance.  >  Les  légions  romaines,  mal  armées  et  en 
petit  nombre,  recolërent  le  premier  jour.  Hais,  la  nuit, 
Claude  profila  du  moment  oA  les  vainqueurs  enivrés  cu- 
vaient leur  victoire  pour  tomber  sur  eux.  Il  coupa  lears 
hordes  en  deux,  brûla,  sur  le  Danube,  leur  flottille  et  leur 
interdit  la  retraite.  Ils  avaient  eux-mêmes  si  complètement 
^aisé  le  pays  qu'ils  y  mourui'eDt  de  Mm.  Claude  leur  prit 
une  partie  de  leurs  chariots,  de  leurs  familles;  il  y  avajt 
tant  de  femmes  que  les  soldats  romains  en  ramenèrent 
chacuD  deux  ou  trois,  et  ils  établirent  dans  leurs  provin- 
ces les  débris  de  cette  invasion. 

Aurélien  Fer-eo-main  (manus  ad  (errun^,  successeur 
de  Claude,  voulut  relancer  ces  barbares  au  delà  du  Da- 
nube, dans  l'ancienne  Daeie,  ob  ils  s'étaient  précipités  péle- 
méle.  Ponr  traiter  avec  eux,  i)  leur  envoya  (27î)  le  diplo- 
mate qui  leur  convenait,  un  Breton,  né  non  pour  vivre 
mais  poar  boire  (natus  non  ut  vivat  sed  ut  bibai),  dit  Vopis- 
cns,  et  qui  avait  épousé  une  illle  gotbe,  Hnnila,  de  royale 
naissance  (regaUm  virginem}.  Le  buveur  breton  et  sa 
femme  gothe  ponraient,  mieux  que  personne,  s'aboucher 
avec  cas  barbares.  Convaincu  après  boire,  ceux-ci  envoyè- 
rent, en  effet,  des  députés  b  Aurèlien  qui  les  reçut  à  son 
tribunal,  an  milieu  de  son  armée;  et  ils  lui  tinrent  ce  Ism- 
gage  qui  peint  admirablement  la  sournoise  modération, 
l'orgneil  tenace  et  l'insatiable  avidité  de  ces  barbares  (1)  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  avoir  été  battus,  ni  nous  sentir  épuisés 
on  découragés,  >  dirent-ils,  <  que  nons  venons  &  vous,  mais 


(I)  Treh.  Poil.,  fil.  CU,  c. vi.  —  Zos.,  I,  c.  ilh.  xlvi.  —  Hav.  Vop.. 
fn  Aurrl.,  e.  xnn.  sur.  xixv,  xxxit.  —  Zos  ,  I,  48.  49. 
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parce  que  nous  Irouvons  le  booliear  dans  la  paix.  Nous 
avons  encore  ijuaniate  mille  Iiommes  présents,  dods  pou- 
von<>  en  rassembler  bienii>l  le  double  et  nous  ne  craignons 
pas  la  guerre.  Mais  nous  préférons  vivre  avec  tous  en 
bons  voisins.  Sans  Uoalc,  nous  avons,  à  l'occasion,  enlevé 
chez  vous  ce  qui  nous  élait  nécessaire.  Hais  noas  avons 
auitsi  combaltn  dans  vos  rangs  contre  ros  ennemis,  et  nous 
pouvons  le  faire  encore.  Vuu''  pouvez  trouver  avantage  à 
faire  la  paix  btcc  nous,  péril  à  nous  faire  la  guerre.  Choi- 
sissez. Mais  TOUS  ti-ouverez  bon,  pour  cimenter  notre  ami> 
lié,  de  nous  donner  autant  d'or  et  d'argent  qne  vous  nous 
en  donniez  jadis.  Si  vous  ne  l'entendez  pas  ainsi,  c'est  (a 
guerre.  » 

Auréiien  renvoya  avec  mépris  les  dépotés  de  ces  vaga- 
bonds armés,  mit  une  garde  an  Danube,  pour  revenir  sur 
une  antre  liorde  qui  avait  passé  les  Alpes  pendant  son 
absence,  la  déRt,  et,  ilc  retour  en  Pannonie,  se  fil  li^n-er, 
par  les  rois  et  les  princes  alamans,  des  otages,  deux  cents 
cavaliers,  des  auxiliaires,  et,  en  reloar,  leur  donna  la  per- 
mission (te  venir  commercer  dans  les  villes  romaines,  à  la 
condilioii  qu'ils  prétemient  le  serment,  qu'ils  ne  linreol 
pas,  de  res|)ecter  le  Danube  désormais  frontière.  Auréiien 
eut  encore  la  gloire  de  finir  à  l'inlérienr  l'anarcbie  de 
l'Orient,  de  la  Gaule,  el,  en  passant  le  Rhin,  de  délivrer 
la  Vindélicie  des  Alamans.  Devant  le  char  d'un  roi  golh, 
sur  lequel  il  entra  en  triomphe  k  Rome  pour  aller  rendre 
grâces  k  Jupiter  Olvmpien,  marchait  une  foule  de  prison- 
niers gotlis,  alains,  sarmates,  francs,  snëves  et  antres,  el, 
nu  milieu  d'eux,  douze  femmes  gotlies,  prises  les  armes  à 
la  main. 

L'empereur  Probus,  de  l'an  276  k  l'an  282,  fut  le  pre- 
mier qui  pratiqua  en  grand  la  méthode  d'épuiser  la  Ger- 
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manie,  de  fortifier  et  de  défendre  l'empire,  en  faisant  pas- 
i^er  des  Germains  dans  ses  armées  oa  dans  ses  proTînces, 
comme  on  élève  le  tains  d'nn  rempart  avec  la  terre  du 
fossé  qn'on  crense  devant  l'ennemi. 

Cet  homme  liabile  avait  Ciit  déjii,  comme  général,  et  il 
fit  encore,  comme  emperenr,  l'expérience  de  l'inulililé  des 
expéditions,  des  victoires  et  surtout  des  traités  avec  cet 
éternel  ennemi.  Les  Germains  et  les  Gollis,  en  vrais  bar- 
bares, ne  croyaient  pas,  quand  ils  faisaient  une  paix,  trai- 
ter avec  l'empire,  mnis  avec  un  homme.  Celui-ci  mort,  et 
ils  attendaient  même  rarement  jusque-là,  ils  recommen- 
çaient la  guerre.  Entre  .\urélien  et  Probns,  sous  le  règne 
de  Tacite,  les  historiens  nous  parlent  de  soixante  villes  dé- 
truites par  les  barbares.  Des  Goths,  que  Salvien  déclare 
fourbes,  jusqu'aux  Francs  qu'il  dit  menteurs,  c'est-à-dire 
d'une  extrémité  de  la  Germanie  à  l'autre,  il  n'est  jamais 
un  peuple  qui  garde  sa  foi  et  observe  un  ti-ailë.  Et  ce  n'est 
pas  que  les  Romains,  dans  leurs  histoires,  prélent  leurs 
propres  défauts  on  lears  actes  déloyaux  k  leurs  ennemis. 
Us  étaient  sor  la  défensive  et  avaient  intérêt  h  la  paix.  La 
notion  du  droit  des  gens  n'avait  pas  d'accès  auprès  de  celte 
race,  et  il  semble  parfois  que  ses  modernes  historiens  la 
saisis.sent  à  peine.  L'un  d'enx  nous  dira  simplement  que 
les  Germains  honorèrent  la  mort  d'un  empereur,  avec  le- 
quel ils  avaient  traité,  par  nne  nouvelle  irruption  (1).  Quand 
la  Germanie  est  refoulée  chez  elle,  il  s'irrite  et  ne  s'apaise 
que  par  l'espoir  d'nne  prochaine  revanche.  ■  La  guerre, 
du  moins,  »  dit-il,  t  aappris  la  guerre  aux  Germains  ;  ils  sont 
poumis,  armés  de  ce  qu'ils  ont  pillé  dans  les  provinces  ;  ce 
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que  Rome  avait  forgé  pour  sa  dérense,  ils  le  possèdent,  ils 
connarsGent  les  roules  de  l'empire.  Pleias  de  baine  et  de 
mépris,  ils  se  tiennent  sur  ses  frontières,  couvant  d'un  œil 
où  brillent  l'aadace  de  l'espérance  et  la  flére  confiance  do 
sQCCès,  ces  pays  qu'on  ne  défendra  bientôt  plus  contre  enx 
qu'en  les  dévastant.  Le  filet  est  prél,  ils  n'attendent  plus 
que  la  forte  main  qui  le  jettera  «ur  le  monde  entier.  »  A 
tant  de  siècles  de  distance,  il  semble  que  la  haine  de  race 
et  la  convoitise  du  barbare  animent  encore,  au  dix-neu- 
vième siècle,  le  digne  historien  de  ces  faiseurs  de  ruines  et 
de  ces  abaltenrs  d'hommes. 

Probus  ne  se  contente  pas  d'arrêter  les  Francs  snr  le 
Rhin.  Au  delà  dn  fleure,  il  va  an-devant  des  Burgondes 
et  des  Vandales,  les  bat,  an  milieu  des  forêts,  sur  le  Nectar 
et  le  Hein,  fait  un  de  leurs  chefs,  Igel,  prisonnier,  cha*se 
les  Alamans  de  la  Rbélie,  où  ils  avaient  déjà  pénétré,  et 
rappelle  aux  Goths,  chez  eux,  le  respect  des  traités.  Aux 
uns,  il  impose  des  tributs  de  blé,  de  vaches,  de  moutons, 
pour  les  forcer  au  travail  ;  aux  antres,  il  reprend  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  dans  l'empire  pour  les  décourager;  là,  il 
élève  des  forteresses,  ici  il  fait  des  traités,  enrOle  des  sol- 
dats, offre  des  terres.  Neuf  princes  ou  rois  viennent  lui 
demander  la  paix.  Le  premier,  il  mêle,  par  cinquante  on 
soixante,  treale-deux  mille  barbares  qu'il  solde,  dans  les 
légions  pour  qu'on  les  sente  sans  les  voir.  Il  transporte  des 
Burgondes  et  des  Vandales  dans  la  Grande-Bretagne,  cent 
mille  Bastarnes,  Gépides,  Gmlnoges  et  antres,  dans  la 
Panflooie,  snr  la  rive  droite  du  Danube,  des  Francs,  des 
Gépides  ailleurs,  leur  donnant  des  terres,  des  instruments 
de  labour.  Il  croit  pouvoir  dire  avec  quelque  confiance 
aux  Romains  :  ■  La  Germanie  est  soumise.  Les  barbares 
travaillent  maintenant  pour  nous,  pour  nons  ils  sèmeol  et 
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comballent.  Encore  quelques  saccës  et  Dons  n'aurons  plus 
besoin  de  soldats.  >  Singaliëre  iltasion  d'une  victoire  mo- 
mentanée! Cette  barbarie  étaiC  incorrigible.  Un  jour,  de  la 
Pannonie  oâ  ils  éuient  établis,  part  une  terrible  bande  de 
Gépides  et  de  Grntunges  pour  coorir  l'arentnre  k  trarers 
l'empire;  ils  répandent  partout  la  terreur  sur  lerre  et  sur 
mer  ;  on  les  poursairit  longtemps  sans  les  atteindre.  Un 
autre  jour,  des  Francs  qui  avaient  été  transportés  snr  le 
Poat-Euxio,  saisissent,  dit-on,  quelques  navires,  traver- 
sent la  Héditerranée ,  doublent  les  colonnes  d'Hercule,  et, 
par  l'Océan,  reviennent  en  Batavie.  Ce  qui  est  plus  croya- 
ble, à  Rome,  sous  Probus,  quatre-vingts  Germains  armés 
par  les  Romains,  pour  leur  service,  saisis  tout  à  coup  de  la 
fureur  de  race,  se  précipitent  dans  les  mes  et  massacrent 
tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  ait  cernés  et  abattus  comme  des  bâtes  fauves  (1). 


Dioclétien  et  Constantin,  pendant  la  fin  du  troisième  sié> 
cle  et  au  commencement  du  quatrième,  de  l'an  38A  k  l'an  336 
de  notre  ère,  réorganisent  la  défense  extérieure  ctHnme 
l'administration  intérienre  même  de  l'empire.  C'était  une 
nécessité  plus  impérieuse  encore  que  l'autre.  L'abandon  de 
Rome  comme  capitale,  le  choix  de  qaatre  villes  ou  centres 


(I)  Vopiscus,  in  Probo,  c.  xiii,  xv,  xfttt,  xx.  —  Anrellus  Vlcl.. 
e.  ixxvii.  —  Eutropfl,  IX,  II.  —  Zofiim,  I.  71. 
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politiques  et  militaires  tout  prés  de  la  froolière  rhéoaae 
et  danubienne,  comme  résidence  des  empereurs,  des  c^- 
sai*»  oa  des  préfets  du  prétoire,  n'a  pas  d'autre  but.  La 
division  même  en  deux  empires,  celai  d'Orient  et  celui 
d'Occident,  qn'cipliquent,  d'aiîlenrs,  de  grandes  différen- 
ces de  mœurs,  a  pour  cause  et  pour  objet  aussi  la  résislance 
aux  deux  courants  d'invasion  gothiques  et  germains  qui 
menaçaient  le  Dannbe  et  te  Rhia.  En  Orient,  Consianli- 
iiople  ne  sera  point  une  ville  de  guerre,  mais  c'est  une 
capitale  grecque  à  dislance  moyenne  du  Danube  et  bien 
couverte  d'un  coup  de  main  par  les  Balkans;  de  là  la 
politique,  aussi,  peut  agir  par  tous  les  moyens  dont  elle 
dispose  sur  les  barbares.  Sirmiam,  qui  eut  bientôt  sur  la 
Save  son  palais,  sa  curie,  ses  thermes,  son  cirque,  est  de 
ce  cûlé  la  vraie  ville  de  guerre.  Avec  sa  garnison,  son 
nrsena),  sa  Hotlille  à  peu  de  dislance  da  Danube,  elle  cou- 
vre toute  la  rive  di'oite  de  ce  fleuve  et  menace  les  plni- 
jies  de  la  rive  pnche,  l'ancienne  Docte,  abandonnée  et 
maintenant  occDpée  par  les  Golhs  ou  leurs  voisins.  Milan, 
devenue  aussi  résidence  adminislralive  et  militaire,  place 
d'armes,  expédie  de  là  promptement  les  légions  dans  la 
haute  vallée  du  Danube  contre  les  barbares  qui  la  me* 
nacent;  c'est  la  meilleure  défense  de  l'Italie.  Trêves,  pour- 
vue maintenant  de  tours,  de  retranchements,  de  camps 
forlillés,  avec  nne  Hotlille  sur  la  Uoselle,  pour  proléger 
les  édifices  que  la  paix  y  avait  élevés,  rallie  et  soutient  en 
arrière  tous  les  forts  et  les  garnisons  chargés  de  défendre 
la  hgne  du  Rliin,  parcourue  nnssi  par  les  navires  romains, 
contre  les  Francs  on  les  Alamans. 

Le  gouvernement  romain  s'est  comme  transporté  sur  lu 
frontière  avec  son  personnel,  ses  cadres,  ses  arsenaux, 
ses  approTisionnemeols,  ses  forces  jnilitaiies  réunies,  tou- 
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tes  prèles  îi  passer  da  piv-i  de  paii  an  pied  de  guerre.  La 
Germanie  avait  marclië  sur  l'empire,  l'empire  uiaixlie  sur 
elte.  Il  ne  fallait  pas  moins,  pour  tenir  léle  au  déclialnc- 
ment  de  ce  qu'un  écrivain  romain  appelle  encore  avec 
raison,  h  cette  époque,  les  haines  perpétneiles  et  les  inex- 
piables colères  de  cette  race  :  Illius  gentis  odia  perpétua 
et  inexpiabiles  iras.  Les  deux  adversaires,  pour  ce  long  et 
dernier  duel,  se  regardent,  comme  face  k  face,  snr  les  ri- 
ves des  deux  fleuves  européens  qni  les  avaient  longtemps 
siîparés  ()}. 

Constance,  te  collègue  de  Dioclétieo  en  Gaule,  reprit  la 
Ratavie  entre  les  bras  do  Rhin,  on  força  les  Francs  qni  y 
tiabitaient  h  reconnaître  la  domination  romaine.  De  nom- 
breuses bmilled  de  ces  Imrbares  furent  tmnsiiortées  dans 
les  environs  de  Trêves,  comme  colons  ou  lœies,  pour  y 
cultiver  la  terre.  Une  armée  alémanique  envahit  la  Gaule 
et  te  surprit  près  de  Langres.  Echappé  avec  peine,  il  re- 
lit son  armée,  attaqua  à  son  toar  les  barbares  ivres,  les 
poussa  sur  le  Rhin,  les  y  précipita  on  les  foi-ça  h  rester 
sur  te  territoire  romain,  pour  s'y  établir  ea  paix  ou  s'ea- 
rOler  parmi  les  soldats.  Les  demiei-s  défenseurs  de  l'em- 
pire romain,  en  combattant  de  plus  près,  n'ont  point  d'ail- 
leurs, avec  les  barbares,  d'aatre  politique  que  celle  de 
Probns.  Constance  cantonne,  près  de  Langres,  les  Alamans 
qu'il  y  avait  battus  (301);  un  de  leurs  chefs,  Eroch,  l'ac- 
compagne même  dans  la  Grande-Bretagne  et  aide  son  fils, 
Constantin,  à  s'emparer  de  l'empire  (306).  Celui-ci  est  obli- 
gé de  recommencer,  comme  toujours,  l'œuvre  de  son  père  ; 
il  jette  aux  lions,  dans  le  cirque  de  Trêves,  deux  chefs 


(1)  Nsiarius,  Pjiitg.  Vit..  IX,  16,  18.  —  Eumène,  VI,  12.  —  lîu- 
ti-oiic.  X,  2. 
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francs,  Ascarich  et  Ragaise,  établit  pour  leur  pnoition  des 
jeux  franciques  et,  taot  il  était  difUcile  de  dompler  ce 
peuple  féroce,  trucem  Franeum,  fotigne  les  lions  de  l'am- 
philhéûtre  avec  ses  prisonniers  ;  mais  il  en  enrAle  beait~ 
coap  comme  soldats  et  en  établit  bien  pins  encore  dan^ 
le  territoire  gaulois.  A  Constantinople,  il  fera  an  Fraoc 
consul. 

Là,  les  rapports  de  l'empire  arec  les  Gotbs  sont  dèjû 
plus  doux.  Il  semble  qne  rioflaence  A*s  anciens  colons  ro- 
mains restés  dans  la  Dacie  et  des  villes  grecques  de  la 
mer  Noire  se  Tasse  sentir  chez  ce  peuple  plus  dcile  à  l.i 
culture.  Constantin  avait  un  corps  considérable  de  Golhs, 
dans  sa  guerre  contre  le  païen  Licinins.  Un  traité  mit  à  la 
solde  de  l'empereur  qnaraole  mille  tioths  et  assura  le  li- 
bre commerce  des  Golhs  et  des  Grecs  snr  le  Danube  et  la 
mer  Noire.  Le  loodateur  de  Coostantiuople,  dans  sa  nou- 
velle ville,  élève  une  statue  en  l'bonneor  du  roi  goth,  son 
allié,  père  il'Athanaric.  Il  reçoit  aussi  comme  des  hAles  et 
établit  en  Pannonie  des  Vandales  que  ces  Gotbs  avaient 
iMttus. 

Dangereux  remède,  cependant,  qne  ces  enraiements,  ces 
établissements,  plus  oa  moins  forcés,  des  barbares  dans 
l'empire.  On  avait  autrefois  voulu  rendre  la  Germanie  ro- 
maine, en  s'élablissaot  chez  elle,  maintenant,  en  l'inlro- 
duisant  dans  l'empire,  on  le  germanisait.  C'était  one  non- 
velle  tentative  pour  concilier  des  éléments  contraires.  Mais 
cette  politique  ponvait  se  retoorner  contre  les  Romains. 
Les  barbares,  établis  dans  l'empire  pour  le  défendre  et  le 
repeupler,  ne  seraient-ils  pas  portés  à  le  considérer  comme 
leur  chose  et  à  chercher  aussi  à  en  diriger  les  destinées? 

C'est  ce  qui  arriva  une  première  fois  sous  les  fils  de 
Constantin  qui  avaient  beaucdup  de  Germains  parmi  leurs 
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oUicJcrs.  Constant,  enlr'antres,  en  Gaule,  soudoyait  an  cer- 
tain Magnence,  fils  tl'nn lœte germain,  peut-être  franc, d'une 
nation  alors  alliée  on  soumise  à  l'empire.  A  AutuD,  après 
an  banquet  oit  les  officiers  avaient  beaucoup  ba,  ce  Ha- 
gnence,  par  manière  de  plaisanterie,  revêt  la  pourpre.  On 
le  salue,  on  l'acclame.  Son  maître  Constant  s'enfuit,  est 
atteint  et  assassiné.  Ce  démon  de  Uagnence,  comme  s'ex- 
prime saint  Jérôme,  fait  alors  alliance  avec  les  Francs  et 
les  Saxons,  en  enraie  dans  son  armée  et  marche,  à  travers 
l'Italie,  en  Orient,  contre  Constance,  frère  de  Constant. 
Voit-on  ce  Sis  d'nn  prisonnier  germain,  ce  sondard  it  peine 
sorti  frais  émoula  de  la  forêt  Hercynienne,  tout  près  de  dé- 
tréner  deux  fils  deConstanlin  et  de  s'emparer  de  l'empire? 
Hais  it  trouva  dans  son  armée  un  rival  de  sa  trempe,  Silon 
ou  Sylvain,  flls  d'un  franc  du  nom  de  Bonitns.  L'année  du 
fils  de  Constantin  et  celle  du  soudard  Hagnentius  étaient 
en  présence,  sur  les  bords  de  la  Mursa.  Ce  Silon,  chef  de  la 
cavalerie,  passe  du  cAté  de  Constance  et,  après  une  bataille 
effroyable,  l'usurpateur  s'enfuit  et  se  tue.  Constance  vient 
alors  en  Gaule,  où  toutes  les  populatioas  germaines  s'agi- 
taient dans  l'espoir  de  la  victoire  d'an  des  leurs.  Les  Francs, 
sorlanl  de  la  Batavie,  s'étendaient  vers  l'Escaut.  Les  Ala- 
mans,  sous  deox  rois,  Gondomar  et  Vadomar,  s'apprêtaient 
&  traverser  le  Rhin  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  Gaule. 
Constance  ordonne  k  Silon  d'aller  combattre  les  Francs  et 
se  charge  lui-même  des  Alamans.  En  marche  contre  em, 
il  arrive  près  du  conde  que  forme  le  Rhin  vers  Windisch, 
et  se  décide  &  le  passer  snr  l'indica^on  d'nn  goé  faite  par 
trois  Germains  de  sa  propre  année.  Hais  ceux-ci  ont  averti 
en  trahison  les  Alamans.  Constance  est  heureux  de  foire  un 
traité.  Silon,  non  moins  embarrassé  h  Cologne,  en  bce  des 
Francs,  prend  le  parti  d'imiler  celui  qu'il  avait  battu,  se 
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révolle  contre  celui  qn'it  avait  siavé  et  prend  la  pourpre 
poor  coodaire  les  barbares  contre  son  mailre.  Mais  nn 
lies  généraax  de  Constance,  L'rsicin,  de  même  race  et  de 
même  caractère,  pénètre  anprès  de  Silon,  sons  prétexte  de 
défection,  el  le  fait  tner  par  ses  soldats  en  trahison.  Ponr 
de  l'argent,  ces  barbares  se  chargeaient  les  ans  contre  les 
antres  de  loos  les  crimes. 

L'emperenr  Julien  se  tira  encore  avec  Iionneor  de  la 
Intle  sar  les  bords  da  Rhin,  tandis  que  les  Golhs  laissaient 
assez  tranquille  le  bas  Danube  depuis  Constantin.  A  la  (a- 
Tenr  des  troubles  qui  sniTirent  ces  catastrophes,  les  Francs, 
maîtres  de  la -Gaule  septentrionale,  prenaient  Cologne  el 
détruisaient  les  forts  chargés  de  surreiller  le  Denve.  Il  ne 
restait  plas  qu'an  château  fort  an  confinent  de  la  Moselle  el 
du  Rhin.  Des  Alamans,  malgré  la  paii,  qui  n'engageait  ja- 
mais tout  le  monde,  surprirent  Argenloraium  (Strasbourg) 
et  se  répandirent  dans  la  vallée  des  Vosges.  Julien,  se 
Irausportant  au  mitieudes  Francs,  sut  les  contenter,  proba- 
blementen  leur  abandonnant  déjà  du  terrain;  il  se  Ht  ren- 
dre Cologne  par  eux  et  prit  de  leurs  guerriers  dans  son 
armée,  pour  porter  tons  ses  efforts  sur  les  Alamans  qui  me- 
naçaient davantage  le  centre  de  la  Gaule.  Ceux-ci  considé- 
raient déjà  la  vallée  de  l'Ill,  an  pied  des  Vosges,  comme  leur 
propriété,  ils  la  colonisaient;  postés  dans  les  lies  du  Rhin, 
ils  la  couvaient,  la  surveillaient  et,  par  la  vallée  i'Argeti' 
toratum  [Strasbourg,  la  ville  de  la  route),  étaient  tou- 
jours prêts  à  venir  s'y  répandre. 

Quand  l'empereur  Julien,  fortifiant  les  cols  des  Vosges, 
celui  de  Saveme  particuliéremenl,  pour  assurer  le  passage 
de  son  armée,  fit  mine  de  reprendre  cette  belle  vallée, 
cinq  rois  alamans  vinrent  la  défendre  (357).  C'étaient, 
entre  autres,  Chtiodomar,  Suoinar  et  Iloctiir;  ceux  qui  n'a- 
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Taient  pas  toqId  suivre  avaient  été  tués  par  leurs  peuples. 
Chnodomar,  qui  avait  déjà,  dit  Ammien  Harcellin,  délmit 
beaucoup  de  grandes  Tilles,  était  le  chef  de  l'entreprise;  ' 
il  avait  un  petit-nis  qui,  longtemps  otage  en  Gaule,  avait 
été  initié  aux  mystères  grecs,  et  s'appelait  Sérapion.  Les 
barbares  jetèrent,  en  avant  de  l'armée  romaine  et  derrière 
eux,  des  troncs  d'arbres,  pour  emban'asser  les  routes. 
Quand  les  soldats  de  Julien  virent  l'ennemi  au  pied  des 
Vosges  :  <  Marche,  heureux  César,  >  s'écrièrent-ils,  t  c'est 
ta  Fortune  qui  nous  guide.  >  Avertis  par  quelques  cava- 
liers tapis  dans  les  hauts  blés  mûrs,  les  Alamans  formè- 
rent leur  c^in  menaçant  sons  leurs  enseignes  et  dépêchè- 
rent en  avant,  dans  la  plaine,  leur  redoutable  cavalerie 
mêlée  de  fantassins.  Décidés  à  tout  risquer,  les  barbares 
forcèrent  leurs  rois  à  renvoyer  leurs  chevaux  et  k  combat- 
tre à  pied  au  centre.  On  distinguait  encore  Ohnudomar  ii  sa 
haute  (aille,  k  son  casque  entouré  d'une  banderole  de  cui- 
vre, couleur  de  feu,  et  à  l'énorme  lance  (formidanda  vas- 
titalis}  qu'il  brandissait.  Le  terrible  bardil  retentit  sur  un 
ton  formidableet  croissant-  La  cavalerie  barbare,  mêlée  de 
fantassins,  converte  par  des  marais  embarrassés  &  des- 
sein de  roseaux  et  de  branchages,  luttait  avec  avantage 
contre  les  cavaliers  romains,  les  fentassins  se  jetant  à  l'im- 
provisle  à  terre  pouréventrer  le  cheval  ennemi  et  égoi^er 
le  cavalier.  L'infitnterie  romaine,  arrêtée  par  nne  pluie  de 
traits,  hésitait  à  attaqner.  Chnodomarfait  signe  aux  siens- 
Les  Romains,  sur  l'ordre  dn  général,  formaient  le  toit  ou  la 
tortue  de  boucliers  sur  leur  front  et  sur  lenrs  flancs.  Mais 
la  troupe  germaine  d'élite  (globus  optimatum),  s'élance 
avec  impétuosité  et  tait  brèche  dans  la  muraille.  Julien 
«ssaye  de  rallier  ses  soldais.  L'élan  entraîne  les  bar- 
bares jusqu'à  la  légion  de  garde  de  César,  et  les  Romains 
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commeuceDl  à  regarder  par  les  gorges  des  Vosges,  qaaiul 
Julien,  éperdu,  se  jelie  dans  uq  intervalle  laissé  par  les 
assaillants,  avec  ses  deux  cwps  de  réserve  qui  i-élablissent 
le  combat.  Lee  barbares  surpris  recDleat  et,  désormais 
saos  ilireclion,  commeocenL  à  lâcher  pied.  Les  Romainf 
remis  les  pooreniveat  arec  fureur.  Cboodomar  remoate 
sur  son  cbeval  de  bataille  et,  chercbant  un  refuge,  fait 
dans  un  marais.  Il  y  est  enloaréet  pris.  Les  deux  cents 
compagnons  qui  s'élaient  roués  à  la  défense  de  sa  per- 
sonne se  rendent.  Les  antres  cherchent  k  gagner  les  Iles 
boisées  du  Rhin,  se  noyent  en  route  on  arrivent  avec 
peine  an  milieu  des  femmes  qui  poussent  des  cris  lugu- 
bres daos  les  lies,  uiulantibtts  lugubre.  Pour  achever  sa 
victoire,  Julioi  passe  le  Rhia,  longe  son  affluent,  le  Mein, 
fouille  la  forêt  Hercynienne,  reb&lit  le  fort  du  Taunus, 
puis,  l'année  suivante,  parait  sur  le  Danube.  Alors  quatre 
rois  se  soumettent  à  fournir  du  bois,  du  fer  et  des  voitures 
pour  réparei'  les  villes  romaines  qu'ils  avaient  ruinées  ; 
l'on  d'eux  même,  saisi  d'admiration  au  milieu  des  légions 
et  des  aigles  romaines,  s'enrôle  an  service  de  l'empereur. 
Cependant,  depuis  la  déAiile  de  Strasbourg,  les  Atamans 
étaient  comme  atteints  d'une  folie  de  vengeance,  insania, 
et  remuaient  toujours.  Le  Pi'auc  Charietto,  au  service  de 
Julien,  réussit,  tantdt  ea  persuadant  les  chefs,  tantôt 
en  se  défaisant  par  surprise  des  plus  rëcaldlrants,  à  les 
amener  pour  quelque  temps  au  repos.  Le  gouvernement 
romain  s'entendait,  en  effet,  mieui  avec  les  Francs  que  le 
voisinage  rendait  plus  dociles  à  une  alliance.  C'est  pour 
cela  qu'après  avoir  battu  avec  eux  les  tribus  rebelles,  il 
leur  céda  les  terres  de  la  Toxandrie,  entre  l'Escaut  et  la 
Meuse,  en  enrôla  un  grand  nombre  dans  ses  légions,  et  ob- 
tint qu'ils  Inî  fourniraient  perpétuellement  an  corps  de  ca- 


DiailizodbvGoOgle 


CIlAPi   T.   —    L'iNVASIOn   EK   HIRCHË.  227 

Valérie.  Comme  Julien  exigeaii  en  ootre  des  olages,  et 
ili'-signait,  parmi  enx,  le  Ats  d'un  de  tenrs  rois,  celui-ci  ré- 
pondit, en  pleurant,  qu'il  l'avait  |}erdu  depuis  ta  dernière 
bataille.  Julien,  qui  l'avait  fait  prisonnier,  le  lui  lendiLet 
pat  croire  qu'il  avait  rafTermi  <a  frontière.  Il  o'y  avut  pas 
plus  réussi  qu'à  restaurer  le  paganisme. 

Le  gonvemeRient  romain  emploie  partout  les  barbares, 
en  même  temps  qu'il  latte  avec  eau.  Uo  gouverneur  if 
Phénicie  est,  à  cette  époque,  un  roi  des  Alamans,  Vadomar. 
Nous  en  trouvons  encore  deux  au  service  de  Julien,  Bietbe- 
ried  et  Hoctar;  d'autres  encore,  sons  Valenlinien,  après  Ja- 
lien.  La  loi  romaine,  présentée  par  Vams,  avait  été  noyée 
autrerois  dans  le  s!iDg.  Aujourd'hui,  le  Germain  prenait 
service  dans  l'empire  pour  la  faire  l'especter  et  donnait 
l'exemple  de  s'y  soumettre.  L'Allemand  est,  de  loa«  les 
peuples,  celui  qui  s'est  toujours  plié  le  plus  au  service  de 
l'étranger.  S'il  y  avait  hostilité,  il  y  avait  aussi  souvent 
compromis  entre  les  dieux  indulgents  du  vieil  Olympe,  les 
vieilles  superstitions  orientales  transplantées  au  delà  du 
Rhin  et  dn  Danube,  el  les  jennes  et  féroces  dieux  du 
Walhalla,  les  ftintastiques  légendes  du  Nord.  Cependant, 
ces  compromissions  n'étaient  guère  favorables  ni  b  la  bar- 
barie, ni  à  l'empire.  La  longueur  et  l'acharnement  de  cette 
lutte,  les  trêves  et  l'entente  pacillqne  même,  détériorent  et 
assauvagissent  les  caractères,  les  cœurs  deviennent  Uches 
ou  atroces,  et  Rome,  qui  avait  produit  les  Antouins,  Cons- 
tantin el  Julien,  ne  donne  plus,  après  celui-ci,  que  Valcns 
et  Valenlinien,  un  tyran  lâche  et  un  tyran  farouche. 

Les  deux  frères  s'étaient  partagé  la  défense  de  l'em- 
pire en  360.  Valons,  maître  de  l'Orient,  avait  la  plus  fa- 
cile tâche,  grâice  au  voisinage  adouci  des  Gotlis  et  à  de-i 
traités  que  la  foorbe  des  Goths,  dont  parlent  Salvien  el 
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Ammien  HarcelliD,  oe  respectait  pas  tODJoars,  mais  qui, 
du  moins,  assoraient  là  one  paix  relative.  C'est  aai  Ala- 
mans  snrtoot  qne  Valentinien  eut  à  Taire,  et  il  déploya, 
dans  celle  lotte  saas  fin  ni  trêve,  cette  férocité  et  cette 
perfidie  dont  l'histoire  de  soo  adœiDistratîon  inténeore 
donne  trop  d'exemples  (1).  Les  Alamans,  après  avoir  passé 
le  Rhin  et  les  Vosges,  se  répandaient  dans  les  hautes  val- 
\ées  de  la  Saône,  de  la  Seine  et  de  la  Harne,  pour  s'y  éta- 
blir; on  Hacrian,  nn  Witliicab,  étaient  lenrs  chets.  Valen- 
tinien, de  la  ville  de  Lntèce,  dirige  la  défense,  surtout  avec 
des  Francs,  Charietto  et  Dagalaîf,  qui  servaient  avec  Jo- 
vias,  général  romain.  Il  fallut  trois  batailles,  dont  deux 
snr  la  SaOne  et  la  Harne,  ponr  repousser  peu  à  peu  les  en- 
vahisseurs de  la  Gaule  et  leur  faire  lâcher  prise.  La  mort 
de  Withicab,  l'Ame  de  la  guerre,  tué  par  un  des  siens,  com- 
mence à  les  décourager.  Valentinien,  ralliant  h  lui  nn  an- 
tre roi  franc,  Meroband,  poursuit  alors  Hacrian  et  les 
sieos  au  delà  du  fleuve,  et  leur  livre  bataille  sur  aoe  mon- 
tagne boisée  qui  dominait  l'emboachure  du  Neckar  dans 
le  Rhin,  et  il  les  y  bat,  malgré  leurs  épouvantables  cris 
(korrenda  eireumionanlibm  AlamanU).  Il  veut  élever 
là  une  forteresse.  Mais  les  barbares,  sons  prétexte  de  Irai- 
tel',  surprennent  encore  les  Romains  et  en  massacrent  nn 
grand  nombre.  Valentinien,  pour  se  venger,  essaye  de  sur- 
prendre et  d'enlever  Macrian,  qui  s'était  retiré  sur  les 
bords  dn  Hein.  Le  coup  manque;  il  soupçonne  de  U^ahison 
un  ancien  roi  alaman  qu'il  avait  à  son  service,  Hoclar,  et 
le  fait  tuer.  Il  réussit  an  moins  à  jeter  sur  les  Alamans 
les  Burgondes  qui  arrivèrent,  une  première  fois,  sur  les 


(1)  Voir  notre  histoire  des  empereurs  romains,  bous  le  Utre  Je 
Caraeli'rts  etportraiti;  chez  Didior:  1863;  Paris. 
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bords  du  Rtiin;  et  Macrian,  périra  ea  combattant  les 
Francs-  On  tronre  également  Valenliniea,  avec  le  Franc 
Merobaad,  à  Sirmittm  et  à  Camuntum,  sar  le  mo^en  Da- 
nain.  Les  Quades  faient  dans  lears  monUgnes,  à  l'appro- 
che de  l'emperear,  mais  ne  veulent  pas  non  plus  permet- 
tre l'éléralion  d'une  forteresse.  Valentinien  Tait  assassiner, 
dans  un  banquet,  leur  cher,  Gabin  (Gabinms},  et  les  re- 
lance dans  les  montagnes  de  la  Bohème.  Us  demandent  la 
paix  si  souvent  violée,  et  Valentinien  les  reçoit  avec  une 
telle  colère  qu'il  en  tombe  frappé  d'apoplexie  (375)  (1). 


La  lutte  entre  ta  Germanie  et  l'empire  romain  durait  de- 
puis plus  de  trois  siècles.  La  civilisation  reculait,  plutôt 
encore  que  Rome  ne  perdait  ses  limites.  On  pouvait  croire 
que  le  gouvernement  romain  absorberait,  adoucirait,  élè- 
verait peu  k  peu  la  barbarie,  et,  qu'en  se  mettant  à  son 
niveau,  au  risque  même  de  déchoir,  il  arriverait  peut-être 
à  confondre  les  deux  frontières,  et  avec  elles  les  i-aces  et 
les  moeurs,  sans  chate  violente  et  sans  catastrophe  trop 
faneste  à  la  civilisation.  Rien,  en  effet,  ne  pouvait  faire 
croire  que  la  Germanie,  qui  avait  usé  dans  la  lutte  ses  for- 
ces séculaires,  et  qui  prêtait  même  son  énergie  barbare  » 
son  advffl^ire,  parviendrait  à  triompher  de  lui,  quand  la 
barbarie  reçut  on  choc  et  ane  pression  qui  rompirent  les 


;i)  Amm.  Marc,  XXVIU,  XXX.  XXXI 
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barrières jusqnelà  toDJoiirs  relevées.  C'est  l'arrivée  des 
Buoi  qni  précipita  décidémeot  le»  Germains  dans  l'em- 
pire, en  tes  faisant  fuir,  ellrayés,  devant  eux,  oa  eu  les  me- 
nant k  l'a; saat  de  la  civilisatioo,  h  leur  saite.  La  trouée 
se  pratiqua  d'abord  à  la  frontière  orientale  da  bas  Danube, 
sOos  l'emperenr  Vatens.  Ainsi,  la  Germanie  n'est  pas 
mente  la  glmre  de  terminer  k  laUe  avec  ses  seules  forces, 
f  (  elle  s'associa  seulement  comme  avant-garde,  ou  comme 
nntlliaire,  k  la  rage  et  à  la  joie  de  détruire. 

Un  roi  de  la  grande  race  gottûqae,  Hermanaric,  qua- 
trième descendant  d'Ostrogoliia,  sixième  descendant  d'A- 
mala  qui  avait  Tonde  la  dynastie  royale  des  Ostrogoths, 
jouissait,  à  la  fin  dn  quatrième  siècle,  d'une  grande  puis- 
sance à  l'orient  de  la  Germanie,  au  milieu  de  la  barbarie 
Irans-dannbienne.  Il  avait  agnern  son  peuple,  dus  des 
luîtes  sans  (lu  et  sans  quartier,  contre  les  peuples  les  plus 
barbares,  et  il  dominait  les  plaines  de  la  Sarmatie  et  de  la 
Scythie,  dn  Don  ou  Tanai's  à  la  Baltique,  grâce  à  la  sou- 
mission que  lui  prêtaient  les  Visigotbs  et  même  les  autres 
peoples  de  race  germanique,  tels  que  les  Gëfndes  et  les 
Vandales,  et  à  la  soumission  des  peuples  de  race  slave 
ou  Hnnoise.  Sou  voisinage,  et  de  noiabrens  traités  avec 
les  empereurs  d'Orient,  l'aptitude  même  de  son  peuple  à  la 
eallure,  lui  méritaient  des  Grecs,  peu  flatteurs  pour  les  bar- 
bares, le  nom  d'Alexandre  des  Goths;  il  pouvait  devenir, 
entre  l'extrême  barbarie  et  l'extrême  civilisolim,  et  par  la 
double  prise  qu'il  avait  sur  elles,  une  sorte  d'arbitre  enlre 
lii  Germanie  et  l'empire  (1j. 


(1,  Jornand.,  //.  Gel..  111.  7,  2t.  -  Aiiim.  Marc,  XXXI.  3-. 
XXVU,  5.  Il  fuit  ilirû  û  Valons,  (les  Gollis  :  Gens  aimcn  Romanù, 
faderibufquc  ingenux  paeis  obsiricla. 
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Un  démftlé  d'Hermanaric  avec  bb  chef  raioian  'poMa 
ua  premiw  conp  à  sa  fortune,  alors  à  son  apogée.  Acrosé 
d'ftToir  lié  des  rapports  avec  des  barbares  qui,  sous  le  non 
de  Huns  ou  Klioumi,  etraieut  alors  par  delà  le  Volga,  c« 
chef  s'était  enfui.  La  colère  du  roi  ostrogolh  retomba  sur 
la  femme  de  ce  barbare,  ^ie  fat  liée  à  quatre  chevaux  in- 
domptés ai  mise  en  pièces.  Mais  ses  fi'ëres  jurèrent  de  la 
venger,  tendirent  un  piège  au  vieax  roi  et  lui  firent  deux 
blessures  qui,  à  son  Ige,  se  Termérenl  diRicilement  et  pa< 
ratysèrenl  tout  à  fait  son  activité,  déjà  atteinte  par  la  vieil- 
lesse.  Ce  fat,  probablement,  ce  chef  des  Boxolans  échaf^ 
il  la  colère  d'Hermanaric  qui,  pour  se  soustraire  à  la  domi- 
nation du  puissant  roi,  introduisit,  avec  les  Hdus,  en  Eu- 
ro^, la  barbarie  elle-mënie,  seale  capable  peut-élre  di- 
détermiiKr  la  chute  de  l'empire  romain.  Jusque-là  il  avait 
réûsté  à  d'iocessanlcs  atlaqops.  Le  choc,  communiqué  par 
CCS  nouveaux  venus,  annonça  sa  raine. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle,  en  l'année  374,  ane  biclio, 
selon  la  tradition,  introduisit,  par  nu  gué  des  Pains  M»oti- 
des,  une  innombrable  horde  de  barbares  inconnus  encore 
à  l'Occident  et  à  l'Europe.  Les  Germains  étaient  civilisés 
en  comparaison.  Ils  silk»inaient  profondément  leurs  joues 
avec  le  fer;  leur  corps  trapu,  leur  tète  dëmesuréiBenl 
grosse,  aplatie  et  avec  des  pomineUcs  saillantes,  leur 
donnaient  nne  ressemblance  monstrueuse  arec  tes  figures 
sculptées  en  saillie  sur  le  parapet  des  pools  romains.  Véins 
de  toile  oa  de  peaux  de  rats,  la  tète  couverte  de  pélils 
bonnets  rabattus,  et  les  jambes  dans  des  peaux  de  bonc 
qui  pourrissaient  sur  eux,'  moulés  sur  de  robustes  et  agi- 
les chevaux  qu'ils  ne  quittaient  presque  jamais,  ils  sem- 
blaient ne  faire  qu'un  avec  eux.  Leurs  troupeani  nom- 
breux, leurs  chariots  chargi^s  de  Icnrs  femmes,  de  leurs 
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enbnts  et  d«  leani  Mlles  repliées,  mODlnient  assez  qne 
c'était  eocore  une  peuplade  nomade-  Des  racines  de  plan- 
tes saa?ages,  da  lait  de  jorneot  et  de  ta  TîaDde  mortlâée 
eotre  lears  caisses  et  le  dos  de  lears  cheTaox,  telle  était 
leur  noorritore.  ils  ne  connaissaieot  d'aatres  dieax  qo'nne 
ipée,  ils  n'avaient  de  passion  qae  l'or.  Point  de  roi  encore 
lout-poissant  chez  eni.  Ils  se  Elisaient  tomaltoairement 
conduire  an  combat  par  des  chefs  de  gnerre.  Attaqnés,  Ils 
se  partageaient  en  bandes  et  Tondaient  snr  l'ennemi  en 
poussant  des  cris  elTroyables.  Ils  chargeaient  od  rayaient 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Sûrs  de  lears  conps,  ils  se- 
maient  en  courant  le  trépas  et  saraient,  an  moment  où 
leur  adversaire,  cavalier  on  piéton,  snivait  des  yeax  l'évo- 
lalion  de  leur  épée,  lai  jeter,  avec  une  conrroie,  on  ftlet 
qai  le  livrait  sans  défense  à  leurs  coups.  Le  cbel  de  la 
paisjanlo  triba  dominante  des  Hnns  on  Khonmi,  Balarotr, 
balayant  et  entraînant  devant  lui  toal  ce  qa'il  rencontrait, 
entre  antres,  les  Alains  da  Caucase,  nomades  aussi,  con- 
duisait ce  terrible  banc  des  Mongols,  Tartares  et  Finnois 
qai  venaient  demander  leur  part  de  l'Europe  (I). 

Le  vieil  Hermanaric,  malgré  ses  blessures,  malgré  la  ter- 
renr  des  siens  qui  disaient  les  Huns  nés  snr  le  fumier  des 
embrassements  des  sorcières  avec  les  esprits  infernaux,  es- 
saya d'arrêter  ce  tourbillon  de  nations.  Repoussé,  il  revint 
à  la  charge  et  fat  encore  battu  ;  ses  plaies  se  rouvrirent, 
et  ne  pouvant  plus  supporter  ni  la  soalTrance,  ni  la  honte, 
il  se  perça  de  son  épée.  Le  boulevei-sement  de  toute  la 
Germanie  fut  le  contre-coup  de  cette  première  victoire  des 


(1)  De  Guignoâ,  HUt.  génér.  da  Huns,  TUrci  et  MoagoU  (Paris 
17j8),  —  Newmann.  tliiloire  des  petiples  du  sud  de  la  Russie,  en 
altomand. 
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barbares  (1).  Découragés  par  la  morl  de  leor  grand  roi, 
les  Oslrogoths  s'enfoireat  an  milieu  des  Carpallies,  sur  le 
platean  conna  sous  le  aoni  âeCaucalaod.  Les  Visigolhs, 
leurs  h'ëres,  avaient  roula  d'abord  attendre  derrière  le 
Prath  ces  terribles  ennemis.  Touroés,  ils  désespèrent  à  leur 
tour.  Une  partie,  sous  no  certain  Athanaric,  alla  rejoindre 
les  Ostrogottis;  l'antre,  plus  nombreuse,  se  présenta  snr  le 
Danube  sous  la  condaite  d'Alaviva  et  de  Frietigern.  Us 
avaient  déjà  entretenu  des  rapports  avec  les  Ronuins,  et 
ils  savaient  le  besoin  qu'ils  avaient  de  soldats.  Ils  deman- 
dent donc  an  refuge  et  des  terres  au  delà  du  Deave.  L'em- 
pereur Valens  hésita  quelque  temps  (375). 

On  avait  pu  juger  déjà  do  danger  qu'il  y  avait  à  admet- 
tre des  barbares  en  troupes  dans  l'empire.  Que  serait-ce, 
si  OQ  admettait  une  nation  entière  T  Le  moindre  danger 
était  de  germaniser,  de  barbariser,  si  l'on  peut  dire,  l'ar- 
mée romaine.  On  s'en  apercevait  déjà.  Ammien  Marcellin 
noos  dépeint  Hdèlement  les  armées  à  la  Ha  de  l'empire 
romain.  Sont-ce  des  Bomains  ou  des  barbares  7  On  ne  peut 
plus  cacher  les  barbares  dans  les  cadres;  ils  les  remplissent 
tout  entiers  et  y  transportent  lears  costumes,  leurs  habi- 
tudes bruyantes ,  leur  manière  de  combattre  ;  au  lieu  des 
anciens  hymnes  latins,  ils  entonnent,  en  marchant  au  com- 
bat, le  terrible  bardiltu.  Les  généraux  leur  font-ils  une  ha- 
rangue? Comme  s'ils  eussent  écouté ,  dans  les  taillis  de  la 
Forët-Noire,  les  discours  d'un  Arminius  ou  d'un  Harbod, 
ils  entrechoquent  leurs  armes  autour  du  prétoire  et  lémoi- 
gneni  leur  assentiment  en  mugissant  dans  le  creux  de  leurs 
boucliers.  Grftce  à  la  permission  qu'on  leur  a  accordée  d'a- 

:i)  Jomandôs.  XXIV.  —  Amni.  Marc.  XXXI  :  lia  turbùh 
inslantium  shidio  orWj  romani  ptmicies  ducebatur. 
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voir  leors  femmes  et  lears  enfants,  les  camps  romaios  res- 
sembient  à  ilevùrilables  cités, oa  plolAt  k  des  villages  gollis 
OB  germainii  Femmes,  eahuls ,  bouSboK  y  vivaient  péie- 
méle  arec  tes  soldats.  Aussi  on  n'ealead  plus  an  camp  que 
des  airs  lascif  aa  Itea  de  cbaols  gncrriers  ;  et  la  coupe  k 
boire  est  plus  pesante  qae  l'épée. 

Armées  dissolaes  et  désobéissantes,  soorent  rebelles  ou 
même  portées  à  imposer  leurs  volontés  à  ceux,  qui  les  com- 
mandent !  Lear  propose-t-on  qnel<]u'nne  de  ces  marches 
i|ae  les  vieilles  légions  romaines  exécutaient  si  allëgremenl, 
leur  ordoaoe-t  on,  par  exemple,  de  quitter  In  Gaule  pour 
l'Orient,  (|uels  murmures,  quel  tumulte,  quelles  révoltes 
quelquefois!  On  les  rek'-gue  auit  extrémités  de  la  terre, 
comme  des  malfaiteurs  ;  leurs  bmilles,  qu'ils  ont,  au  prix 
de  tant  de  sang,  arrachées  à  la  servitude,  vont  retomber  nu 
pouvoir  des  Alamaos  I  Venl-on  enlrelenir  leur  zèle,  gar- 
der leur  cotirage  et  leur  dévouement  en  baleine,  il  faut 
leur  prodiguer  l'argent  à  chaque  acte  imporlanl  de  la  vie 
politique  ou  militaire.  Tons  les  discours,  dans  Ammien 
Harcellio,ont  pour  péroraison  la  promesse  d'une  graliflca- 
lioD  ;  et,  s'il  est  bien  pajé,  le  soldai  s'en  retourne  dans  son 
campement,  <  en  proclamant  Auguste  iuviacible.  >  Néan- 
raoios,  les  soldats  n'abdiquent  jamais  les  pouvoirs  qu'ils 
délèguent.  Dans  le  palais  impérial,  la  puissance  du  des- 
pote est  sans  bornes  :  il  voit,  an  pied  de  son  trâne,  tous  les 
fronts  dans  la  poussière  ;  c'est  un  nnaltre  au  milieu  de  ses 
l'schives-  En  face  des  légions,  il  n'est  plus  qu'un  roi  ger- 
main  sa  milieu  de  ses  compagnons.  Comme  Chnodomar, 
on  plus  lard  Clovfs,  il  n'a,  ie  plus  souvent,  d'autorité,  en 
dépit  de  sa  pourpre,  qu'autant  que  peuvent  lui  en  donner 
sa  bonne  mine,  sa  valeur  personnelle,  sa  présence  d'cspril, 
h  l'occasion,  son  éloquence,  il  lui  faut  écouter  aussi  ce  cli- 
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guelis  désapprolntenr  des  armes,  ce  mugissemeul  répercu- 
té par  rairsia  des  boacliers  ;  car  le  barbare  est  prompt  à 
faire  Mccédra-  l'acUon  h  U  nenoce.  Si  l'einperenr  rMaaiB 
n'fist  plus  goèru  le  oaaltre  de  ses  tégioas  deveones  bar- 
bares, conment  poarra-t-il  se  faire  obéir  de  salions  élrao- 
gèrea  établies  tout  eotiëres  àaa»  l'empire? 

U  D'y  avait  cepeadant  plus  k  choisir-  Les  Huns  poussant 
devant  eux  les  tioths  et  les  Germaifis,  il  fallait  biea  qae 
l'enpire  romaio  onvrti  les  dignes  aux  plus  pressés  de  ces 
barbares,  dans  l'espoir  de  relever  «près  et  de  forliSer  les 
frontières  arec  eux.  C'est  ce  qui  décida  Valois  à  traiter 
avec  les  Visigoths,  à.  les  Eure  passer  et  &  les  établir  dans  la 
Mœaie,  sur  la  rive  droite  du  Darabe,  soos  la  conduite  de 
leurs  cheb.  Hais  l'empire  s'aperçut  bientôt  que  de  là  lui 
Tiendrait  la  mine.  Les  Goths  enrent  des  dilBcnltés  avec 
les  intendants  romains,  dans  l'œuvre  de  l'élablissement. 
Hs  se  plaignirent  des  terres  qu'on  leur  doimait,  des  provi- 
sions qu'on  leur  envoyait,  refusèrent  de  livrer  des  otages 
et  snnout  leurs  armes.  EnAa,  ils  s'irritëre&t  tout  h  coup 
et  abandoDDéreni  leurs  campements  pour  piller  le  pays. 
L'emperenr  alla  au-devant  d'aix  et  les  rencontra  en 
Thrace,  près  d'Audrinople  (37^.  Les  Goths,  revenos  à  la 
vie  nomade  et  ii  la  barbarie,  mirent  le  feu  aux  moissons, 
aux  forêts,  «nveloppérent  l'armée  romaine  de  Ceu  et  de 
fumée,  puis  tombèrent  toat  à  coop  an  milieu  d'elle  et  la 
mirent  en  désordre.  Valens,  fuyant,  se  upit  dans  une 
chanmière,  k  laquelle  les  barbares  mirent  le  feu. 

Ce  fut  un  signal.  Les  Rugiens,  les  Quades,  les  Marco - 
mans,  les  Hernies,  d'antres  encore  qui  épiaient  depuis  long- 
temps, sur  la  rive  gauche  du  Danube,  le  territoire  romain, 
passèrent  ce  fleure  et  se  répandirent  dans  la  Pannonic,  le 
Noriqne  et  la  Rhëtie,  au  milieu  des  champs  cultivés  et  des 
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villes  1-omaiaes  de  la  rive  droite.  La  barbarie  franchit  de 
nonveaa  le  Oanobe,  et  refit  maintenant  tout  le  pays,  jus* 
qn'anx  Balkans  et  josqa'anx  Alpes,  à  son  image.  Saiat  Jé- 
rôme nons  le  ditavec  exagération  :  «  En  lllyrie,  en  Thrace 
et  en  Pannonie,  il  n'y  a  pins  qne  le  ciel  et  la  terre,  des 
ronces  et  des  Torèls  ;  toat  le  rest«  a  péri.  >  La  dévastaiion 
ne  va  pas  si  vite  ;  les  plus  Tories  villes,  où  se  réfngie  In  po- 
pulation etTrayée  des  campagnes,  ferment  leurs  portes  et 
résistent.  Il  faudra  les  excnrsions,  le  passage  de  plusieurs 
nnées  d'envahisseurs,  pour  faire  ce  désert,  raser  et  brûler 
les  Tilles,  rendre  plus  on  moins  la  campagne  en  friche. 
Hais  la  parole  de  saiat  Jérôme  s'accomplira  peu  à  peu,  et 
les  populations  gothiques  et  teatoniques  auront  refait  ger- 
maines ces  contrées,  en  les  restituant  Jt  la  baibane. 

L'empereur  Théodose  Ht,  le  dernier,  dominer  encore  le 
nom  romain  aa-dessus  de  la  barbarie,  en  l'adoplaul  et  en 
la  contenant  dans  l'empire.  Mais  on  peut  dire  qu'en  intro- 
duisant encore  plus  de  mercenaires  dans  ses  armées,  et  en 
multipliant  dans  les  provinces  les  établissements  barbares, 
il  accmt  les  causes  de  destruction  au  ded^s,  tandis  qu'el- 
les augmentaient  au  dehors.  Quand  les  Goths  se  furent  las- 
sés de  leurs  ravages,  il  traita  avec  eux,  les  établit  h  de 
bonnes  conditions  dans  la  province  de  la  rive  droite  qu'on 
avait  appelée  Dacie,  depuis  la  perle  de  celle  de  Tntjan  sur 
l'antre  rive,  et  il  recruta  de  nombreuses  troupes  parmi  ces 
barbares  auxquels  il  permit  de  conserver  leurs  chefs. 
L'un  d'eux,  Athanaric,  disait  de  lui  :  c  C'est  un  dieu,  et 
qui  l'attaque  en  veut  à  mon  propre  sang  ;  »  Théodose  flt 
plus  :  on  Ooth  ou  un  Vandale,  Stilicon,  époux  de  sa  nièce, 
maître  de  la  milice  et  chargé  de  surveiller  la  frontière 
contre  les  antres  barbares,  devînt,  sons  Ini,  le  premier 
personnagede  l'empire.  En  Occident,  le  jeune  Valentinien, 
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auqael  Théodose  avait  cooflé  la  défense  de  celle  parlie  de 
l'empire,  se  servait  également  d'un  Franc  parvenu  anx 
premiers  degrés  de  la  milice,  Ai-bogast,  pour  commander 
aux  troupes  mercenaires  de  ses  compatriotes  et  contenir 
les  Alamaos  sur  te  Rhin  (1). 

Hais  le  danger  derient  tons  les  jours  plus  érident.  Le 
Franc  Arbogasl,  en  détrAnant  le  jeune  Valentinien  pour 
donner  la  poaipre  à  une  de  ses  créatures,  le  rhéteur  En- 
gène,  montre  déjà  ce  que  les  barbares  enrAlés  on  établis 
pouvaient  oser  ;  et,  quand  il  marche  avec  des  Francs  con- 
tre Théodose,  il  est  visible  que,  dans  l'empire,  il  n'y  a  pres- 
que plus  que  des  barbares  pour  combattre.  Les  envahis- 
seurs de  rorienl  et  ceux  de  l'Occidenl,. la  race  germaine 
et  la  race  gothique  arrivant  chacune  d'un  cAté  opposé  sous 
les  bannières  rivales  des  prétendants  impériaux,  avant  de 
venir  pour  leur  propre  compte,  se  ireuvent  ea  présence  à 
la  bataille  de  la  rivière  froide,  dans  les  Alpes  orientales, 
non  loin  d'Aquilée  (39i).  Théodose,  qui  voulait  maintenir 
l'autorité  romaine,  avait  dans  ses  troupes  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Alains,  des  Huns  ;  Arbogast,  qnl  voulait 
avoir  un  empereur  romain  pour  créature,  avait  amené, 
avec  ses  légions,  des  Alamans  et  des  Francs.  Originaires 
des  bouches  du  Rhin  on  da  Danabe,  enrôlés  an  service 
des  Romains,  mais  guidés  surtout  par  l'amour  de  la  guerre 
et  du  gain,  ces  hommes  de  même  race  se  rencontraient 
pour  se  combattre,  sons  des  enseignes  étrangères,  pour  la 
cause  d'anlrui.  Ils  inspiraient  plus  de  méSanco  encore  à 
lenrs  chefe  qu'ils  ne  leur  ^porUUent  de  secours.  On  n'en 


(1}  Je  00  bis  que  résumer  ici  ce  que  j'ai  raconlâ  avec  plus  do 
détails,  surtout  en  co  qui  concerne  l'empire  romain,  dans  mes  En- 
tretient tur  k  moyen  âge,  t"  vol.;  Paris,  Didier 1 1863. 
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éiaUjamAîs  sûr.  Vaincre  avec  enx,  c'était  queiqneFoù  on 
«langer;  être  vaincu,  au  conlraire,  no  gain,  oa  profit.  Et 
cependant  l'empira  était  rédttil  d  se  servir  d'eni.  Cetl« 
liauilte  qui  se  livra  au  milieu  â'nu  orage  dont  les  ét^t»; 
des  Alpes  rendaient  l'eFTet  plus  terrible  coûta  la  vie  & 
10,900  Gollis,  àanUnt  de  Francs'(l].  Tfaéodose  sul  tirer 
profit  et  (ta  ses  pertes  ctde  sa  victoire.  Il  contint  les  Gothi; 
daas  leurs  campements  du  Daaube  et  pat  affei-mir  aussi  la 
frontière  du  Rtiin,  en  admettant  sur  la  rive  gauche,  de 
Cologne  à  Trêves,  des  Francs  qui  s'y  établirent,  soss  le 
commaudenient  de  deux  cheb  du  nom  de  Snnno  et  de 
Markomir,  et  qui  y  furent  connus  depuis  sous  le  nom  de 
Ripuairet. 

Mais,  après  la  mort  de  celui  qu'on  peut  appeler  le  der- 
nier des  empereurs  romdns,  oo  a  moitts  le  spectacle  de  la 
lutte  de  l'empire  contre  les  barbares  sur  le  Rhin  ou  le  Da- 
nube, qu«  celai  de  la  lutte  des  barbares  enrOlés  dans  les 
légions  on  introduits  dans  les  provinces  «mire  les  étran- 
gers qui  veulent  y  entrer  et  s'établir.  Pendant  près  de 
cent  an»,  de  395  à  476,  l'empire  encore  eiistant,  mais 
seulement  de  nom,  sert  de  champ  de  bataille  it  ses  fatnrs 
héritiers  qui,  de  son  vivant,  se  disputent  ses  dépouilles. 
C'est  la  dernière  étape  qui  mène  k  la  ruiue.  Qui  mettra  la 
mais  sur  l'empire,  qui  en  restera  l«  mattref  Est-ce  l'on  des 
chefe  d'une  milice  qui  n'a  plus  rien  de  romain  que  le  nom, 
est-ce  l'an  des  Jiarbares  étrangère  qui  voudrait  se  foire 
Romain  pour  établir  ses  tUresT  Voilà  (oul.le  problème. 
.  Le  Vandale  Stilicon,  gendre  de  Tfaéodœe,  tuteur  de  ses 
deux  fils  et  régent  de  l'empire  d'Occident,  voit  l'un  de  ses 


(1)  Onwe,  VII.  c  ixxvi  :  Quoi  u% ue  ptrdidiiie  iucrtm  et  viiui 
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riTanx  à  la  conr  d'Orient,  Rafln,  déi^ainer  les  VitiigoUis 
dans  les  proTinces  de  l'intérieur.  Leur  roi,  le  fomeni  Alaiic, 
de  la  race  des  Bulles,  sollicité  par  Ini,  arrache  en  eflel  ses 
compatriotes  à  la  vie  sédentaire,  à  la  défense  de  la  fron- 
tière, pour  reprendre  la  vie  nomade  dans  l'empire.  On 
le  voit  traverser  les  Tliermopyles ,  arriver  dans  le  Pélo- 
ponèse  ;  menacé  d'y  être  enfenné,  il  revient  en  lUyrie,  mais 
ponr  se  jeter  sur  l'Italie,  en  403.  Le  ministre  de  l'cmperenr 
llonorius  va  ramasser,  sur  le  Dannbe,  des  Alamans,  sur  le 
Rhia,  des  Francs  auxiliaires;  aveccesi-enforts,  il  redescend 
les  Alpes,  surprend  les  Goths  sur  la  rive  du  PA,  à  Polleo- 
tia,  les  bat  et  les  force,  l'épée  dans  les  reins,  à  retourner 
en  Illjrie.  Hais,  en  sauvant  l'Italie,  le  maître  de  la  mi- 
lice a  livré  la  Gaule  dont  les  froalières  étaient  dégarnies. 

Pour  le  malheur  de  l'empire,  les  Huns,  depuis  qu'ils 
avaient  vaincu  les  Gotbs,  s'avançaient  aussi  vers  l'oaest  et 
le  sud,  sans  commandement  tiniqae  encore  et  guerroyant 
au  liasai'd,  sous  des  chefs  c(Hnine  Kooa,  j£barse  et  Hnod- 
uick,  mais  répandant  la  terreur  et  faisant  disparaître  les 
]-adiments  de  cultsre  qu'on  avait  commencé  à  voir  chez 
les  Goths  et  les  Germains.  Il  semble  qu'ils  veul^t  i-etrou- 
ver,  en  Europe,  l'image  des  steppes  qu'ils  avaient  quittés. 
Ils  poussaient  sur  l'empire  les  nations  germaines  et  les  Eai-. 
saient  peser  d'autant  pins  sur  les  fix>ntiëre5.  Pour  la  troi- 
sième fois,  depuis  les  Cimbres  et  les  Tentons,  mais  plus 
redoutable  parla  peor  qu'elle  éprouve  et  qu'elle  inspire, 
la  GOTmanie  valait  demander  des  terres  k  l'empire. 

En  406,  date  &lale  surtout  pour  la  Gaile,  un  péle- 
méle  de  ces  barbares  de  toute  race  qu'on  trouvait,  dans 
la  vallée  du  hant  Daimbe,  au  nombre  de  deoic  cent  mille, 
soos  l'alTreux  contre  coup  des  ravages  des  Huns,  perce  les 
Alpes.  Un  épouvantable  chef  de  bande,  Radagaise,  qnj 
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voulail  sacrifler  «  ses  dieux  deux  millions  d'hommes,  les 
conduisait.  Cette  avalanche,  arrêtée  par  ie  génie  de  Stili- 
con  sur  le  mont  Fœsole,  en  Toscane,  se  fond  presque  eo- 
tiërement  on  se  dissipe  sous  l'action  du  climal  et  le  fer 
des  Romains.  Hais,  la  même  année,  quatre  nations  euliè- 
res,  les  Saôves  &  la  longue  lance,  les  Alalns  aui  rapides 
coursiers ,  les  Vandales  féroces,  les  Bur^ondes,  poussés 
aussi  par  les  Huns,  se  précipitent  sur  le  Rhin. 

En  deçà  da  (leove,  des  Francs  entretenaient  avec  la 
Gaaie,  depuis  longtemps,  des  rapports  qui  avaient  &i(,  mal- 
gré la  guerre,  leurs  intérêts  communs,  el  la  Gaule  parais- 
sait  plutôt  devoir  leur  appartenir  qu'A  ces  barbares  venus  de 
loin  et  portés  là  par  le  flot  des  populations  envahissantes. 
Ces  Bipuairei  essayèrent  de  défendre  le  Ithin.  Hais  la 
cavalerie  des  Alains,  passée  la  première  sur  des  radcanx, 
les  écrase;  deux  cent  mille  barbares  passent,  et  la  Gaule 
est  perdue.  La  première,  Hayence  est  prise  et  presqne 
minée,  plusieurs  milliers  d'hommes  massacrés  dans  ses 
murs.  De  là,  le  torrent  atteint  Trêves,  mais  pour  preo* 
dre  différentes  directions.  Les  Burgondes,  popalation  qni 
avait  toujours  cédé  plutôt  devant  la  pression  des  autres, 
que  cherché  de  nouvelles  demeures,  s'arrêtent  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  an  pied  des  Vosges,  et  prennent  provisoi- 
rement pour  capitale  Worms.où  ils  deviennent  voisins  des 
Francs  et  commencent  avec  eux  des  démêlés  dont  le  sou- 
venir restera  attaché  aux  légendes  du  pays.  Les  Vandales, 
les  Alains,  les  Suëves  ou  Alamans,  poussés  par  l'es^ril 
nomade,  continuent  vers  le  midi.  Les  Alains,  une  bonde 
errante  sons  son  chef  du  nom  de  Sangiban,  s'arrêtent  sur 
la  Loire  où  ils  promènent  leurs  tentes.  Les  autres  passent 
tes  Pyrénées,  les  Suèves  pour  y  rester,  dans  l'ouest  de  l'Es- 
pagne, les  Vandales  pour  traverser  plus  lard  en  Afrique» 
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après  avoir  laissé  leurs  noms  à  1r  vallée  du  Gaadalqui?ir, 
à  l'Aodaloasie. 

La  Gaole  compromise,  Stilicon,  m&llre  de  la  milice  de 
l'empire  d'Occident,  essaya  de  sauver  l'Italie  que  d'autres 
barbares  pouvaient  visiler  encore,  en  s'enlendant  avec 
son  ancien  adversaire,  1»  Visigotli  Alarïc.  Il  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu  dans  le  péril  de  l'empire  ;  la  pourpre  consu- 
laire l'avait  plusieurs  fois  récompensé,  el  le  dernier  poêle 
naLional  de  Bome,  Claudten,  ne  lui  avait  pas  ménagé  les 
éloges.  Celui-ci  comprenait  la  seule  politique  à  suivre  pour 
éviter  la  raine  totale,  quand  il  disait  :t  Rome,  la  cité  sainte, 
sans  égale,  reine  par  les  lois  et  les  armes,  matti-esseet  mère 
à  la  fois,  ouvre  son  sein  aux  étrangers,  et  fait  citoyens 
ceux  qu'elle  a  vaincus;  nous  sommes  tous  une  même  na- 
tion :  (  Cunetigens  una  sumus.  » 

Mais,  feible  d'esprit  et  mal  conseillé,  l'empereur  Hono- 
rius  inquiet  des  relations  et  de  la  puissance  de  Stilicon,  le 
Tait  luer  avec  les  chefs  des  barbares  mercenaires  qui  com- 
posaient en  partie  son  armée,  el  il  perd  ainsi  l'ilalie  et 
Rome.  Le  roi  gotl),  ne  voyant  plus  devant  lui  d'adversaire, 
quitte  l'Illyrie,  passe  les  Alpes,  ramasse  les  mercenaires 
furieux  et  arrive,  avec  tout  son  peuple,  an  centre  de  l'em- 
pire. Fidèle  aux  antécédents  et  aux  habitudes  de  sa  na- 
tion depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  Romains,  il  eût 
vouId  imposer  à  l'empereur  caché  dans  Ravenne,  ou  au 
sénat  Iremblnnl  dans  Rome,  une  convention  qui  eût  assu- 
ré à  son  peuple  un  établissement  sûr  et  à  lui  le  comman- 
dement des  forces  de  l'empire  ponr  le  défendre.  Il  n'y  peut 
parvenir;  furieux,  il  vient  alors,  en  ilO,  assiéger  la  ville 
éternelle  que  Ini  onvreni,  le  2i  août,  les  vaariens,  les  bar- 
bares dn  dedans.  <  Elle  est  prise,  >  s'éci'ie  saint  Jérôme, 
en  apprenant  qne  les  barbares  vdlus  de  peaux  ou  couverts 
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de  Ter,  avides  de  sang  et  de  balia,  se  sont  précipilis  an 
milieu  de  cette  population  sans  défense  et  de  ces  inerr^l- 
les  d'arcliileclare  et  de  richesee  accumulées  depuis  des 
siècles,  t  elle  est  prise  celle  qui  prit  tout  l'unÎTen.  ■  El, 
comme  l'écrivain  Laciauce  l'avait  prévu,  «  avec  elle  une 
civilisation  entière  succombe,  et  il  semble  à  craindre  quela 
lin  du  monde  ne  suive  celle  d'une  vilW  (1).  > 

La  mort  prématurée  d'AIaric,  au  moment  oii,  ftorli  de 
Rome,  il  voulait  aller  mettre  son  trésor  en  sflreté  dans  la 
Sicile,  et  ravèuement  de  son  successeur,  Alaulf,  qui  de- 
mande cl  obtient  d'épouser  la  sœur  de  l'empereur  et  d'al- 
ler s'établir,  avec  les  Gotlis  errante,  dans  le  midi  de  la 
Gaule  ou  en  Espagne,  accorde  quelque  répit  k  l'empire. 
Va  ministre  romain  d'Honorius,  Constance,  en  profile  lia- 
bilement.  Il  traite  de  l'établissement  des  Visigotbs  et  des 
Iturgondes  en  Gaule,  les  premiers  dans  ta  vallée  de  la 
Garonne,  les  autres  dans  celle  de  l'Ill  (Alsace};  les  habi- 
tants leur  céderont  les  deux  liera  de  leurs  terres,  de  leurs 
maisons,  de  leurs  esclaves  [41 9).  Les  nouveaux  venus  seront 
cousidérés  comme  des  bâtes,  et  ils  seront  chargés  de  la 
défense  commune.  Voilà  deux  peuples  qui  ont  enlîQ  ob- 
tenu dos  terres  cultivées  dans  un  meilleur  climat,  éter- 
nels objets  de  la  convoitise  germaine  depuis  cinq  cents  ans. 
Constance  laisse  encore  les  France,  alliés  remuanls,  mais 
voisins  accoutumés  de  l'empire,  s'étendre  et  s'avancer,  les 
Salions  jusque  vers  Tournay,  les  Ripuaires  jusque  vers 
Trêves.  La  Germanie  n'en  est  pas  moins  dans  l'empire  en 
le  défendant  ;  elle  l'occupe  et  prépare  son  démembrement 
sous  le  gouTcmement  officiel  de  Rome. 
Sous  Valentinien  III,  successeur  d'Honorius  {I9i- 455), 
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na  mercenaire  bart>are,  aa  serrice  de  Rome,  Scythe  d'ori- 
gine, c'est-à-dire  Golli  on  Vandale,  Aétius,  vrai  successeur 
de  Slilico»,  devenu,  à  force  d'audace  et  d'intrigae,  maî- 
tre de  la  milice,  duc  des  Romains  d'Occident,  comme  on 
l'appelait,  parvient,  à  la  tête  des  légions  et  de  ses  mer- 
cenaires, à  maintenir  dans  leurs  cantonnements  les  Visi- 
goths;  il  bat  les  Francs  Saliens,  sous  un  de  leurs  chefs,  Chlo- 
dioD,  en  i28,  sur  la  Somme,  contient  snrla'rive  gauche  du 
Rhin  les  Rlpuaires,  et  établit  les  Bnrgondes  dans  ht  vallée 
de  hi  SaAne.  Ce  barbare,  décoré  de  la  pourpre  consulaire, 
tenait  avec  sa  femme,  d'origine  gothe,  une  vraie  conr,  mé- 
l(-e  de  Romains  et  de  barbares,  dans  son  palais  du  Quiri- 
nal  où  il  avait  sa  statue.  Son  panégyriste  et  son  poêle»  un 
barbare  aussi  d'origine,  poëte  et  soldat,  Merobaud,  honoré 
également  d'une  statue,  avait  vu  Rome,  avec  ses  murailles 
impuissantes  et  ses  toits  dorés,  tomber  au  pouvoir  des  bar- 
bares, et  ceux-ci  partir  chargés  de  l'or  du  butin  ;  il  croyait 
pouvoir  cependant,  en  célébrant  la  puissance  d'Aélius,  an- 
noncer encore  à  cet  empire,  déjà  derai-bai-bare,  le  salul 
ol  un  long  avenir,  mundi  longœva  talus,  quand  la  barba- 
rie se  groupa  sous  un  chef,  aûn  d'enlever  à  Rome  sa  der- 
nière espérance  (1). 

Ce  fut  l'œnvre  d'Attila.  Ce  vrai  type  des  souverains  (ar- 
tares,qni  faisait  <  sécherTherbe  où  son  cheval  avait  passé,  » 
n'était  point  dépourvu  d'astuce  et  d'habileté  et  avait  quel- 
ques desseins  supérieurs  à  ceux  ordinaires  au\  barbares. 
Apr^  avoir  établi  sa  suprématie  sur  tous  les  petits  chefs 
Kalmouks,  ses  égaux,  sans  épargner  son  frère  Bleda  qu'il 


(1)  Herobaudls.  Paneg.  reliq.  EcUt.  Bj/,  Bonn.,  p.  li  cl  sgq. 
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lua  le  premier  poor  sa  résisunce,  il  fit  servir  les  hordesdf» 
HuDs,  rènnies  sous  nn  seul  commandemeot,  k  la  soaioif«ioii 
des  Slaves  et  des  Germaias,  de  loule  la  barbarie  au  nord 
da  Danube.  Tout  plia  sous  celle  épée  mystérieuse  iia'iin 
bouvier  huD  avait  découverte  et  lui  avait  apportée  comme 
un  présent  du  ciel.  Les  monugncs  des  Carpatbes  ne  défen- 
dirent point  les  Osirogolhs.  Leurs  chefs,  Valamir  et  Théo- 
domir,  Brent  leur  soumission;  le  premier  même  déviai,  ;i 
cause  de  la  fermeté  el  de  l'indépendance  de  ses  paroles,  on 
des  conseillers  les  plus  écoulés  du  roi  barbare.  La  prolec- 
lion  de  l'épouse  d'Odin  ne  servit  de  rien  celte  fois  a\\\ 
Longobards  et  &  la  famille  des  Asiings.  Le  roi  des  Gépides, 
Ardaric,  n'attendit  pas  la  guerre  pour  melire  sou  dévoue- 
ment aux  pieds  d'Attila.  Les  Hérules,  la  len-eur  des  autres 
Germains,  trouvèrent  leurs  matlres.  Une  partie  des  Bur- 
gondes,  restée  sur  te  Mein,  fil  sa  soumission.  Un  roi  che- 
velo  des  Francs  du  Neckar  implora  même,  conlre  un  de 
ses  rivaux  soutenu  par  les  Itomains,  la  protection  de  l'en- 
fant des  bords  du  Volga. 

Vrai  roi  des  rois  barbares,  Altila  avait  sa  résidence,  en- 
Ire  la  Theisg  et  le  Danube,  dans  un  grand  village  de  bois 
el  de  terre,  où  les  principaux  cliels  des  Germains  et  des 
Huns  lui  faisaient  une  sorte  de  cour.  Ce  fui  de  là  qu'il 
commença,  comme  autrefois  Decebal,  à  menacer  les  fron- 
tières romaines  et,  selon  les  expressions  deJomandès  et 
de  Cassiodore,  à  épouvanter  tes  pesples,  à  ébranler  la 
terre  el  à  rêver  ta  domination  du  monde,  mundi  domi' 
nalionem.  Un  jour,  sous  prétexte  de  poursuivre  quelques 
transfuges,  il  passe  le  Danube,  brûle  Ratiaria.  Singidon; 
deux  Tilles  grandes  et  peuplées,  Ndinus,  patrie  de  Con»- 
tanlin,  et  Sirmium,  l'ancienne  capitale  de  la  Paononie- 
Quand  l'empereur  d'Orient,  Tltéodose  II,  voulut  te  foire 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.  V.  —  L'iNVASIOn  EN  lIAnCHE.  24S 

assassiner  par  nu  des  siens,  k  l'occasioD  d'uoe  ambassade, 
on  put  croire  un  iaslant  que  Constanlinople  allait  tomber 
devant  ce  Kalmouk  qui  se  vantait  d'avoir  des  rois  pour 
générant,  tandis  que  les  empereurs  n'avaient  pour  géoé- 
raox  que  des  valets.  Après  avoir  tiré  vengeance  des  coupa- 
bles, il  se  contenta  d'envoyer  à  l'empereur  ce  terrible  mes- 
sage :  <  Attila,  fils  de  Mundzuck,  et  Tbéodose,  étaient 

<  deux  fils  de  nobles  pères;  Attila  était  resté  digne  du 
«  sien  ;  Théodose  s'était  déjà  dégradé  ;  car ,  en  payant 
«  tribut  à  Attila ,  il  s'est  déclaré  son  esclave.  Maintenant , 
«  voici  qu'il  a  mérité  d'être  puni  comme  an  esclave  mé- 

<  chant  et  pervers  pour  avoir  dressé  on  piège  à  son  mat- 
(  tre  !  >  Attila  préféra  jeter  sur  l'Occident  tonte  la  barbarie 
enrôlée  sous  ses  drapeaux. 

Esprit  rusé  qui,  dit  Jornandès,  aimait  les  négociations 
dans  l'espoir  d'en  tirer  toujours  quelque  avantage,  Attila 
demanda  la  permission  h  l'empereur  de  Rome,  Valentinien 
m,  d'aller  ch&tier  les  Visigoths  en  Gaule  et,  en  i5t,  il  ar- 
riva sur  le  Rbio  avec  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  Huns, 
Sarmates,  Alamans,  Osirogotbs,  Gépides,  etc.  Les  cliénes 
séculaires  et  les  aulnes  de  la  forêt  Hercynienne,  jetés  dans 
le  neuve,  servirent  de  pont  &  ses  soldats,  à  ses  cavaliei-s, 
à  SCS  chariots.  Sur  une  étendue  de  50  lieues,  l'armée  des 
pillards  couvrit  les  deux  Germanies  et  la  Belgique.  Attila 
en  léle  pénétra  dans  Trêves  an  milieu  des  ruines.  Les 
Iturgondes  essayèrent  de  résister  etfurent  battus,  les  Francs 
se  retirèrent.  Le  long  du  Rhin  les  villes  d'Aagst  (Baie), 
Argentoratum  (Strasbourg),  plus  loin,  Metz,  malgré  une 
belle  résistance,  Reims,  dont  presque  tous  les  habitants 
étaient  partis  et  dont  l'èvèque  avait  en  la  télé  tranchée, 
tombèrent  l'une  après  l'autre.  Les  horaiiies  qui  résistaient 
étaient  mis  k  mort,  les  femmes  emmenées  en  esclavage  ; 
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tODl  était  pillé,  raiDé,  alfomé.  La  fia  de  1&  Gaale  semblait 
arrivée.  Elle  Ait  saavée  par  les  draii-barbares  qie  l'em- 
pire anii  accaeillîs  on  [His  à  sa  solde.  Le  chef  des  milices 
romaines  d'Occideat,  serrlteor  impérieox  de  la  coar  de 
RaveDoe,  et  joaissaot  parmi  les  barbares  d'un  grand  cré- 
dit, Aétias,  fil  appel  à  tons  cenx  qoi  étaient  établis  dans 
la  Gaaie  et  qni  détendaient  leur  propriété  en  la  défen- 
dant. Le  Viâjgolh  Théodoric,  descendant  d'Alaric,  fixé 
dans  l'Aquilaine,  à  Tooloase,  le  roi  bargonde  Gondicatre, 
doot  les  SQjels  s'accoutamaienl  à  la  Tie  romaine,  le  roi  des 
Francs  Saliens,  HéroTée,  qni  occupait  déjà  la  Gante  du 
Nord,  l'Alain  Sangiban,  pris  depuis  longtemps  &  la  ^olde 
de  Rome,  et  bien  d'antres  barbares  encore,  acconni- 
rent  (1). 

Attila,  avec  sa  meute  de  rois  et  de  nations  était  déjà  sur 
la  Loire  ;  il  pénétrait  dans  Orléans,  qnand  Aétius,  à  la  léte 
des  mercenaires  armés  à  la  romaine,  des  Gotbs  conrerts 
de  peaui  de  béte  et  des  Burgondes  an  corps  gigantesque, 
l'attaqua  au  milieu  de  la  Tille,  le  U  jnin.  Le  Hun  battu 
recula  pour  la  première  fois  et  non  sans  peine  avec  sa 
mnllilude  de  cavaliers  farouches  et  de  chariots,  jusqu'à  la 
Marne  et,  à  CbaloDS,  s'arrêta,  choisissant  pour  déployer 
ses  troupes  les  plaines  ondolées  de  la  Champagne.  Ce  fat 
là  que  se  livra  cette  effroyable  bataille  des  nations.  Des 
deux  celés,  sons  Aélins  comme  sons  Attila,  il  n'y  avait  que 
des  barbares  et  sonrent  de  la  mSme  nation.  Déjà,  la  veille 
du  grand  jour,  dans  l'omlffe,  les  Franis  de  Hérovée  ac- 
courus avaienl,  à  coup  de  francisques,  assailli  et  di^rsé 
l'arriére-garde  des  Gépîdes.  Le  lendemain  mattn  le  roi  àea 
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rois  barbares,  après  avoir  consollé  ses  sorcières  qui  n"6- 
Mî«Dt  point  irës-favorabies,  disposa  k  sa  ganche  les  Osiro- 
goths,  à  sa  droite  les  Alamans  et  les  Oépides;  il  se  mit  au 
centre  avec  les  Huns.  Cependant,  du  cdté  d'Aétius,  Tho- 
rismond,  le  fils  da  roi  des  Visigolbs,  s'empare,  en  Tnce  des 
Ostrogolhs,  d'une  éminence  favorable,  tandis  que  le  géné- 
ral romain  occupe  le  centre  de  la  plaine  avec  les  légion*  el 
les  Alains,  et,  sur  sa  droite,  oppose  encore  les  Franks  aux 
Oépides.  <  Les  l&ches  t  >  s'écrie  AUila'en  voyant  le  mou- 
-vement  de  Thorismond,  cils  se  retranchent!  >  Et  il  donna 
le  signal  de  la  plus  horrible  mêlée  que  l'histoire  ait  vue. 
Les  Visigotbs  décidèrent  du  gain  de  la  bataille  en  se  pré- 
cipitant, à  travers  la  plaine,  sur  le  flanc  des  Huns  qu'ils 
culbulèrenl.  Après  une  tuerie  où  le  chef  des  Visigoths  pé- 
ril et  où  les  Huns  et  leurs  adversaires  laissëreat  oant 
soixante  mille  morls  sur  le  champ  de  bataille,  Attila,  vaïn- 
co,  se  retira  derrière  le  rempart  de  chariots  qui  formait  <ion 
camp  et  y  parut  si  redoutable  encore  qn'AéUus,  dont  une 
partie  de  l'armée  d'aillenrs  se  débanda,  le  laissa  partir  et 
repasser  le  Hhin  (451). 

L'année  suivante, l'Ilalie  vit  Attila  franchir  les  Alpea.  Al- 
téré de  vengeance,  il  en  voulait  cette  fois  à  Aélios,  e  le  seul 
homme  qui  se  pAt  opposer  &  lui .  »  Celui-ci  n'avait  pas,  ici 
commeen  Gaule,  à  sa  dévotion,  les  barbares  établis.  Aqui- 
lée,  aa  pied  des  Alpes,  au  fond  de  l'Adriatique,  défendue 
quelque  tempe  avec  courage  par  des  Golhs  anxihaire^, 
succomba  sons  les  balistes  dont  les  barbares  avaient  pris 
le  secret  aux  Romains  ;  elle  fat  presque  rasée.  Le  roi  des 
fiuns  arriva  jusqu'il  Milan,  qn)  oovrit  ses  portes.  La  désola- 
lion  semblait  s'avancer  à  travers  l'Italie,  quand  une  ambas- 
sade de  Rome,  composée  du  consulaire  Aviénus,  d'un  an- 
cien préfet  du  prétoire  et  de  l'évéque,  le  pape  Léon  I",  vint 


DiailizodbvGoOgle 


348  oHiei^fES  DB  l'allehagmi:. 

oiïrir  lin  Iriltui  aux  barbares  ()].  Siiperstilieux  comme 
loQs  les  barltares,  Atlila  avait  été  frappé  de  la  prompte 
mort  (l'AInric  après  la  prise  et  le  pillage  de  Rome.  Dans 
les  campemeats  où  il  était  alors,  sur  les  rives  du  Miodo, 
comme  sous  let  murailles  d'Aqailéo,  les  Huns  avaient 
b«ancnup  soufTert  des  eiïets  da  climat.  Les  antres  rois 
gi^rmnins  ne  les  avaient  pas  snivis  cette  fois.  Aëlios , 
:in'iviiut  avec  un  secours  Tourni  par  l'empereur  d'Orient, 
le  farouche  barbare,  heureux  d'un  témoignage  de  crainte 
et  de  la  promesse  d'un  tribut,  se  retira,  mais  ayant  perdu 
son  prestige  en  Germanie.  Le  chef  de  la  barbarie,  qui  avait 
reculé  deux  fois  dans  l'empire,  célébrait,  aux  bords  de  la 
Tlieiss,  de  noavelles  noces,  quand  on  le  trouva,  le  lende- 
main, mort  dans  son  lit.  Sa  nouvelle  époase,  llildico,  était 
assise,  voilée,  aux  pieds  de  son  cadavre.  Les  chefs  des 
Huns,  aprt'S  l'avoir  pleuré  en  se  tailladant  les  joues  avec 
letir  cimeterre,  se  disputèrent  sa  couronne  dans  des  com- 
bats terribles  qui  lui  Urent  des  funérailles  sanglantes,  et 
leur  puissance  se  dissipa  semblable  à  ces  tempêtes  rapides 
qui  disparaissent  en  ne  laissant  que  les  traces  de  leurs  ra- 
vages. 

Comme  dit  l'IÙEtorien  barbare  Jornandës,  une  fois  la  léle 
conpée,  les  membres  de  l'empire  hunniqae  se  dressèrent 
les  ans  contre  les  autres.  Les  Germains  parlrculièremenl, 
qui  élaicnt  traités  comme  des  esclaves,  voulurent  en  pro- 
fiter pour  redevenir  libres.  Le  roi  des  Gépides,  Arda- 
ric,  indigné  de  voir  «  tant  de  braves  nations  conduites 
comme  des  bandes  d'esclaves,  »  réunit  aux  siens  les  Suc- 
res, les  Oslrogoths,  les  Hémles,  les  Rages,  d'antres  en- 


(1)  Hisl.  miic,  XV.  -  Caîs-  Yar.,  lit».  L  -  Jorn..  c.  ; 


DiailizodbvGoOgle 


CiiAp.  V.  —  l'ikvasiok  en  harciib.  2i9 

côre,  et  litm  bataille  aax  Hnns  et  aux  Sarmales  dans  les 
plaines  de  la  Pannonie;  il  les  Taiaquit  complélemem.  Le 
ptus  jeune  des  fils  d'Attila,  Irnakh,  ramena  les  débris  des 
sienssnr  les  bords  de  la  mer  Noire,  d'où  devaient  sortir,  avec 
les  Avares,  Bulgares  el  Hongrois,  plus  lard,  de  nouyeaax 
eanemis  des  Germains.  Pour  ceu\-cii  ils  reprirent  le  ter- 
ritoire qui  avait  apparteuu  longtemps  à  lenr  race.  Ardaric 
établit  ses  Gépides  des  Carpathes  aux  rives  de  la  Theiss  et 
du  Danube,  au  centre  des  anciens  étais  d'Attila;  les  Longo- 
bards  descendirent,  derrière  eux,  les  pentes  des  Carpathes. 
Les  trois  Amales,  rois  des  Ostrogolhs,  occupèrent  la  Panno- 
nie, sur  la  rive  droite  du  Danube  et  de  laSave,  deSimtum 
à  Vindobofta  (Vienne).  D'autres  barbares,  les  Ruges,  sur 
les  boids  de  la  Horawa,  les  Hérules,  sur  le  moyen  Danube, 
des  Marcomans,  des  Qaades,  achevant  de  se  mêler  les  uns 
aux  autres,  pour  former  une  aouvelle  population,  se  ré- 
pandirent sur  la  rive  droite  du  haut  Danube.  Attila  était 
tombé,  mais  il  avait  donné  un  terrible  ébranlement  ft 
l'empire,  et  mené,  laissé  la  Germanie  plus  près  de  Rome[l). 
La  Gaule  et  l'Italie  s'en  aperçurent  quand,  après  la  mort 
d'Aétins,  Rome  tomba  un  instant  ((55)  au  pouvoir  du  con- 
quérant vandale  de  l'Afriqne,  Genséric.  A  la  nouvelle  de 
celte  catastrophe,  les  barbares  établis  dans  la  Gaule,  déli- 
vrés il  la  rois  de  la  crainte  des  Huns  et  de  Rome,  remuent 
et  s'étendent  dans  les  provinces.  Les  Francs  Ripnaires,  an 
nord,  s'établissent  décidément  de  Cologne  &  Trêves.  On 
voit  des  Satiens,  qui  étaient  d'abord  à  Toumay,  à  Thé- 
rouanne,  sur  la  Somme,  arriver  jusqu'au  Mans.  Les  Bur- 


(I)  Voir,  pour  la  chute  de  l'empire  iI'Altila.  Jom.,  c.  i 
gypp..  Vit.,  Sevei:  —  HUt.  Mue,  XIV.—  Procop.,  de  1 
thko,  n.  5. 
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gondes,  soos  quatre  roî«,  se  répaodeat  dans  la  rallèe  d«  la 
SaOne  et  dn  Rliftae.  Le  roi  des  Visigoibs  règoe  entre  le 
Rhône,  la  Loire  et  l'Océan,  même  an  delà  des  Pyrénées.  IMià 
les  côtes  de  la  mer  da  Nord  commencent  à  enToyer,  »«r  les 
rives  de  la  Grande-Bretagne,  ces  migrations  armées  de  co- 
lons sanons  et  angles  qui  refonlent  on  forcent  à  la  soamjs- 
flioD  la  popolalion  bretonne,  et  feront  pins  lard  de  ce  pays, 
qu'ils  se  disputeront  aussi,  l'Angleterre. 

La  chate  de  l'empire,  au  miliea  de  cet  effroyable  détor- 
dre, est  ce  qu'il  y  a  de  pins  caracléristiqne  dans  la  tIc- 
toire  de  l'invasion.  Un  Suéve,  un  certain  Hicimer,  derena 
maître  de  la  milice  impériale  après  la  seconde  prise  de 
Rome,  Ml  venir  nombre  de  Germains,  Héralea,  Scyrres, 
Tnrcilinges  et  autres  de  la  vallée  dn  Danube,  ponr  avtràr 
an  corps  de  troupes  mercenaires  ou  fédérées.  Avec  eus, 
sons  prétexte  de  défendre  l'empire,  il  fait  et  défoil  peadanl 
quelque  temps  des  fantômes  d'empereurs,  et  règne  en  leor 
nom.  Il  meurt,  en  472,  au  milieu  de  Rome  pillée  et  dévas- 
tée celte  fois  par  la  guerre  civile  et  l'émeute.  Un  ancien 
compagnon  et  conseiller  d'Altila,  on  Pannonien  dn  nom 
d'Oresle,  hérite  de  cette  eitnalion  et  du  commandement 
de  ces  mercenaires.  Il  croit  la  comédie  joaée  par  les  maî- 
tres de  la  milice  assez  longue  à  Rome,  et  veut  jeler  la 
pourpre  snr  les  épaules  de  son  fils.  C'est  le  moment  q« 
les  barbares  soldés  attendaient.  Leur  chef  prend  le  trône; 
ils  veulent  des  terres,  l'Italie  même  qu'ils  ont  défendue 
assez  longtemps  pour  mériter  de  la  posséder  enfin.  Oreste 
refuse.  Mais  le  file  aussi  d'un  ancien  officier  d'Altila,  l'Bè- 
rnte  Odoacre,  moins  scrupuleux,  se  met  à  la  télc  de  ceux 
qui  veulent  le  suivre,  marche  contre  Oreste,  l'atteint  près 
de  Pavie,  le  défait  et  le  (ne.  Maître  alors  de  Rome,  il  an- 
nonce an  Sénat  qu'il  prend  le  litre  de  roi  d'flalie,  des  terres 
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pour  les  siens,  et  il  lui  ordonne  de  renvoyer  h  Conslantinopîe 
les  insignes  de  l'empire  d'Occident  décidément  renversé 
{i^G).  La  Germanie  du  dehors  et  celle  du  dedans  avaient 
vaincu;  par  violence  et  par  trahison,  elles  avaient  réussi; 
l'empire  romain  n'existait  plus  ;  les  barbares  pouvaient  se 
donner  la  main  ou  se  battre  sur  ses  ruines. 

Telle  fat  la  Da  de  la  lutte  séculaire  des  Romains  et  des 
Germaiiis,  de  la  civilisation  antique  du  Midi  et  de  la  bar- 
barie du  Nord.  <  L'homme  pensant,  >  dit  assez  ambitieu- 
sement dans  sa  langue  l'on  des  historiens  les  plus  volumi- 
neux de  l'Allemagne,  <  l'homme  pensant  respira  librement 
comme  délivré  du  poids  pesant  qui  l'oppressait.  >  <  Cet 
événement,  >  ajoute  avec  mépris  un  autre  de  ses  historiens, 
pins  court  el  plus  récent,*  termine  l'histoire  de  l'antiquité. 
Pour  l'histoire  allemande,  il  sert  à  peine  &  en  déterminer 
un  paragraphe.  >  Je  doute  fort  que  l'homme  ait  plus  mé- 
rité le  nom  d'être  pensant  dans  les  siècles  qui  suivirent 
cette  victoire  des  Germains  que  dans  ceui  qui  précédèrent 
la  choie  de  Rome.  Hais  je  ne  m'étonne  pas  trop  que  le 
peuple  allemand,  qui  voit  encore  dans  les  tristes  gnerres 
lie  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  la  continuation  d'une 
lutte  de  race  contre  les  Gallo-Latins,  exprime  aussi  pea  de 
regrets  pour  la  chute  de  toute  nne  civilisation  et  n'y  trouve 
que  l'occasion  de  former  une  section  de  chapitre  dans  l'his- 
toire  des  ruines  qu'il  a  si  souvent  foites  sur  sa  route  (4). 


(1)  LuJen,  1.  V,  c.  vii,  in  /îne.  —  David  Huiler,  GackichU  i 
(Uutsehen  rolkes;  Berlin;  1871;  p.  25. 
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Ce  n'est  passans  rarson,  cependant,  qne  le  Han  Attila 
porle  dans  la  mémoire  des  hommes  rbonneor  ou  la  res- 
ponsabilité de  ia  destraclion  de  l'empire  romain.  C'est  )ni 
qaî  a  déterminé  la  grande  invasion.  Rome  avait  résisté 
aax  Cimbres,  aux  Tentons  el  anx  Snéves  d'Arioviste;  plus 
tara  anx  Alamans,  aux  Saxons,  aux  Francs  et  aux  Goths. 
Elle  succombe,  après  cinq  cents  années  de  lottes,  sons  l'é- 
branlement donné,  par  le  terrible  Kalmonk,  au  monde  bar- 
bare. C'est  Ini  qui  a  renversé  cette  poliliqne  sécnlaire  gràco 
h  laquelle  Rome  avait  combattu  la  barbarie  avec  les  bar- 
bares. Son  nom  plane  sur  les  ruines  du  vieux  monde  ro- 
main et  sur  les  états  barbares  qui  naissent  de  ses  débris. 

Rien  d'étonnant  que  cette  terrible  figure  ait  laissé  un 
long  souvenir  dans  l'imagination  des  penpies.  Mats,  par 
nne  contradiction  significative,  tandis  qne  le  nom  d'Attila 
ne  réveille  qne  l'ein^idans  les  contrées  latines,  il  rappelle, 
en  Germanie,  nne  certaine  idée  de  grandenr.  En  deçà 
du  Rliin  et  du  Danube,  ce  n'est  qu'un  fongueux  dévasta- 
teur. On  lui  attribue  toutes  les  ruines.  La  Vénétiesedépcu- 
ple  à  son  npproclie.  C'est  lui  qui  ordonne  la  mort  des  onze 
mille  vierges  de  Cologne;  dans  la  bataille  qne  la  tradition 
lui  foit  livrer,  sous  les  murs  de  Rome,  anx  Romains,  les 
imes  se  relèvent  du  champ  de  carnage  pour  continuer  le 
combat  dans  les  nues.  II  ne  faut  rien  moins,  contre  ce  bar- 
bare, que  l'intervention  des  saints,  celle  de  saint  Loup,  à 
Troyes,  ou  de  sainte  Geneviève,  h  Paris.  En  Germanie,  l'At- 
tilt  de  la  tradition  est  plaldt  un  puissant  et  pacifique  pas- 
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leur  de  peuples,  dépassant  les  anlres  rois  de  ta  léle,  lenrs 
épAeftde  sod  épée.  Bien  qu'autour  de  lui  règne  une  almos- 
plière  de  cataslrophes,  sa  calme  ligure  respire  une  certaine 
g^odcur  pacitiqne.  Dans  l'empire  romniu,  c'est  le  Fléau 
de  Die»,  ici  c'est  le  héros  de  la  fatalité.  Aussi  le  souvenir 
d'Attila  ne  s'est  conservé  en  France  et  en  Italie  que  dans 
les  légendes  dispersées  çii  et  là  où  le  barbare  a  passé.  En 
Allemagne,  il  devient  le  héros  d'un  nouveau  cycle  poéti- 
(jue.  Dans  le  grand  poème  national  des  Nibelungen,  qui 
romonle  à  un  (lis  d'Odin,  Attila  domine  tous  les  guerriers 
du  haut  do  sa  psissance,  il  rattache  à  lui  tontes  les  tra- 
ditions et  tous  les  siècles,  groupe  autour  de  lui,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  tous  les  grands  cheb  et  tous  les  peu- 
ples germains.  Les  Romains  civilisés  n'ont  gardé  que  te 
souvenir  de  ses  ravages  ;  les  Germains  barbares,  adora- 
teurs mËme  de  la  force  qui  les  opprime,  ont  gardé  celui 
de  sa  puissance  qui  a  pesé  sur  eux.  Il  forme  ta  transition 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  il  unit  la  légende  à  l'histoire, 
dans  cette  grande  époque  de  conquêtes  barbares  et  de  rui- 
nes romaines  à  laquelle  son  nom  fatal  préside.    ' 

Le  poème  des  Wibelungen  I  Rien  ne  montre  mieux  que 
ses  épisodes  les  plus  anciens,  qui  remontent  au  quatrième 
et  au  cinquième  siècles,  le  caractère  de  la  Germanie,  mal- 
tresse enfin  des  ruines  de  l'ancien  monde,  et  la  moralité  de 
ce  grand  événement  de  l'invasion  qui  termine  une  lutte  de 
cinq  siècles  entre  la  civilisation  el  la  barbarie.  Les  passions 
qui  font  agir  les  héros  et  qui  animent  les  héroïnes  du 
poëme  sont  toutes  barbares  et  sauvages,  sans  élévation  et 
sans  noblesse.  Ce  n'est  pas  autoar  d'une  ville,  c'est  aatonr 
d'nn  trésor,  le  trésor  des  Nibelttngen,  qae  roule  loate 
l'aclioD,  qae  seUvrenl  les  combats  des  guerriers.  La  soifdo 
l'or  ftllame  celle  du  sang  ;  l'amour  de  la  femme  n'y  est  pas 
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plus  élevé  que  l'amlntion  ;  la  vengeance  ello-mâme  y  esl 
mêlée  loujours  d'avarice.  Voilà  les  mobiles  qui  mèaent  les 
héroB  et  les  béroïnes  aa\  saDglanls  trépas  qui  encombrenl 
la  fin  dn  poème. 

En  cela,  la  poésie  esl  Ddéle  à  rbistoire.  Grégaire  de 
Toars  noos  a  décrit  ce  trésor  des  Gotbs,  corameocé  arec 
les  dépouilles  de  Rome  par  Alaric  et  qni,  selon  la  fortane 
des  siens,  passa,  entre  les  mains  de  ses  snccessenrs,  de 
Rome  à  Naples,  h  Tonlouse,  à  Narbonne  et  à  Tolède.  Dans 
ces  bassins,  ces  calices,  ces  patènes,  ces  plats  d'or  et  ces 
monceaux  de  perles  et  d'émeraudes  était  la  source  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  puissance  des  rob  vandales  el  burgondes, 
aussi  bien  que  des  rois  gotbs.  C'est  le  secret  de  rattache- 
ment et  de  la  ildétilé  de  leurs  hommes,  dans  l'histoire 
comme  dans  la  poésie.  Non  content  de  se  faire  livrer  tou- 
tes les  richesses  de  Carthage,  sous  peine  de  mort,  le  Van- 
dale Genséric  se  compose,  de  la  dépouille  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre  des  monuments  romains,  un  trésor  de  plusienrs 
millions  de  talents.  Ces  barbares  qui  s'étaient  mis  si  sou- 
vent à  la  solde  de  l'empire  accnmulentlesrichesses  et  se  les 
disputent.  C'est  là  la  caa.<te  des  guerres  entre  les  peuples 
et  des  meurtres  entre  les  frères  chez  un  même  peuple.  A  la 
mort  de  Chlolhalre,  Chilpéric  I"  se  hfilera  de  venir  à  Pa- 
ris pour  s'emparer  du  trésor  paternel  avant  ses  frères.  Les 
rois  barbares  épousent  souvent  les  veuves  de  leurs  frères 
ponr  avoir  leur  dot,  leur  trésor,  bien  qu'ils  soient  déjà  ma< 
nés,  Chlother  I",  par  exemple.  Un  roi  goth,  Sisenand,  en- 
gage à  Dagobert  un  plat  d'or  de  600  livres  pour  avoir  un 
secours  de  troupes,  et  le  fait  voler  sur  la  roule.  Après  tout, 
le  meurtre  se  paye  en  Germanie  et  la  vengeance  s'apaise 
on  s'assouvit  avec  de  l'argent.  C'est  le  wehrgeld. 

A  la  passion  de  la  ricliosse,  si  l'on  ajonle  la  jalousie  ins- 


DiailizodbvGoOgle 


ciiAP.  r.  —  l'invasion  en  mâhcbe.  255 

ptrée  aux  fennnes  par  l'amour  et  rwgueil,  on  aura  tont  ce 
qne  ce  temps  da  moins  »  fourni  d'éléments  moranx  au 
poëme.  Le  christianisme  y  apportera,  plue  tard,  des  senti- 
ments  de  loyinté,  de  fidélité,  de  pitié  qui,  loin  d'avoir  l'o- 
riginalité primitive  de  la  vraie  création  nationale,  parais- 
sent être  souvent  autant  d'intercalations  qui  jarent  avec 
l'ensemble  du  tissu. 

Le  plus  ancien  héros  de  la  légendeet  qui  a  conservé  dans 
l'Edda  Scandinave  un  caractère  plus  divin  et  pins  idéal,  le 
Franc  Sigfried,  le  seul  qui  ait  de  l'élévation,  comment  en- 
ire-t-il  en  possession  du  trésor  des  NibelangenT  Ceux-ci 
étaient  les  fils  d'nn  puissant  roi  li-anc  aussi,  Nibelnng;  ils 
venaient  d'hériter  de  ses  trésors;  voyant  venir  le  héros 
hardi,  ils  voulaient  partager  avec  lui.  Uais  Sigfried  prend 
poar  sa  part  l'épée  de  Kibelung  et,  ne  trouvant  pas  les  llls 
du  mort  contents  du  partage  qu'il  a  fait  avec  eux,  il  se  sert 
de  celte  bonne  épée,  Balmung,  pour  leur  prendre  tont  le 
trésoret  le  pays.  C'est  ainsi  qu'il  s'attache  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  et  devient  poissant.  Désormais  riche,  le 
beau  Sigfried  apprend  qu'il  y  avait,  au  pays  des  Burgondcs, 
une  belle  fille  de  roi,  nommée  Grimhilde;  il  vient  la  de- 
mander an  roi  son  père  et  fa  ses  frères,  bien  armé  el  accom- 
pagné, fa  Worms,  sur  les  bords  du  Rhin  ;  el  de  quelle  ma- 
nière? <  //  veut  la  prendre.  >  Ainsi  fait  Arminius  dans 
l'histoire.  <  Je  suis  un  guerrier,  >dil-il;  c  donc,  je  veux 
qu'on  dise  de  moi  que  je  possède  avec  droit  les  gens  et  le 
royaume  de  ce  pays.  Que  cela  vous  fbsse  peine  on  plaisir, 
je  vous  arracherai  ce  qne  vous  possédez,  bourgs,  campa- 
gnes et  richesses.  C'est  ma  volonté.  Si  vous  ne  pouvez  dé- 
fendre vos  len'es  par  votre  courage,  elles  seront  à  moi 
toutes.  En  revanche,  si  je  suis  le  plus  faible,  mon  héritage 
est  à  vous.  >  Et  c'est  ainsi  qu'il  obtient  la  main  de  Griia- 
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hilile  el  la  Giiëlité  des  prioces  burgondes;  leonbommes 
'Jevieoneut  ses  hommes  et  leur  pajs  son  pays.  Telle  esl 
l'îJée  (la  droil,  telle  la  source  da  déroneraeDl  de  l'homme 
^ï  l'homme,  da  rasselage  dans  le  poëme  national  allemand 
comme  dans  l'histoire  (<}. 

Les  héroïnes  da  poëme  sont  à  l'avenanL  Un  des  fils  dn 
roi  bargonde ,  Gnother ,  derenn  le  bean-Trére  de  Sigfried, 
s'éprend  aossi  de  la  belle  et  forte  Bmnehild,  la  deuxième 
héroïne  dn  poème  allemand.  Poar  avoir  sa  main,  il  lai- 
lait  l'emporter  sur  elle  k  lancer  nn  rocher  an  loin,  k 
maoier  la  lance  el  l'ëpée,  et,  après  les  fiançailles,  la 
Torccr  sur  la  conche  nnptiale.  <  Que  les  hommes  soient  là 
armés  on  lont  nus,  >  disait-elle,  <  c'est  tout  nn;  je  ne  craios 
la  force  d'ancun  homme  que  je  connaisse-  >  Sigfried  seul, 
par  des  sortilèges  qui  le  rendent  invisible,  assure  la  vic- 
toire à  Ganther,  son  beau-frère,  en  se  dérobant  galamment 
lui-même  à  son  triomphe;  il  emporte  seolement  l'anneau 
et  la  ceinlnre  de  la  femme  germaine  terrassée-  Il  aime 
Grimhilde;  c'est  elle  qu'il  épouse  et  qu'il  emmène  et, 
glorieux  de  cette  double  victoire,  il  lui  fait  indisa'ële- 
mcnt  hommage  de  l'anneau  et  de  la  ceinture  de  sa  rivale 
en  beauté,  en  puissance  et  en  richesse.  La  jaloosie  divisera 
donc  ces  deux  femmes.  Elles  seront  bientét  aux  prises  el 
souilleront  la  guerre  et  le  crime  au  cœur  des  hommes. 
Laquelle  aura  le  pas  sur  l'autre?  Voilà  bien  le  pays 
où  est  né  surtout  l'oi^ueil  mesquin  du  rang,  de  la  pré- 
séance,  presqu'inconnu  à  l'antiquité  clnssique  et  démo- 
cratique. La  femme  de  Sigfried  fait  reculer  celle  de  Gun- 
thcr  en  lui  montrant  l'auneau  ravi  et  la  fatale  ceinture. 
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Vainement  Sigft'îed  offre  satisfaction  et,  en  vrai  héros  ger- 
maîQ,  cb&lie  de  sa  main  l'indiscrële  et  vanitense  Grim- 
liilde.  Branehilde  cherche  on  vengear  et  elle  le  tronve 
anssi  dans  le  ciBnr  jaloux  d'an  de  ses  frères,  le  farouche  et 
envieux  Hagen. 

Voici  le  traître.  Il  vengera  llnjnre  faite  &  sa  scenr,  et,  en 
tnaot  Sigfried,  il  s'emparera  de  son  trésor,  pour  satisfaire 
ainsi  sa  haine  et  sa  conToitise.  Il  snrprend  à  Grimhilde  le 
secret  qui  permet  de  tuer  le  héros  franc,  malgré  la  peaa  de 
corne  qui  le  rend  invincible  ;  il  l'attire  donc,  sons  pré- 
texte d'une  partie  de  chasse  et,  pendant  que  celui-ci  se  dé- 
saltère, après  avoir  abattu  mainte  béte  Eauve,  il  lui  tra- 
verse le  corps  par  derrière,  de  part  en  part  ;  le  sang  jaillit 
sur  les  habits  da  meurtrier,  se  mêle  à  l'onde  de  la  fon- 
taine et  rougit  les  fleurs  de  la  prairie.  Il  faut  maintenant 
attirer  Grimhilde  an  palais  des  rois  bnrgondes  avec  son 
trésor.  La  veuve  du  héros  le  ramenait  entier,  sur  douze 
chariots  chargés  d'or  et  de  pierreries,  avec  une  bonne 
escorte,  qnand  Hagen  l'atlaqne,  avec  ses  compagnons  avi- 
des, s'en  empare  et,  pour  le  soustraire  à  toutes  les  rei^er- 
dies,  le  hitdescendre  dans  le  Rhin,  prés  de  Saint-Goar,  an 
goDilK  légendaire  de  la  Loreley.  Hais  personne  n'en  pro- 
Htera  ;  et  Grimhilde,  veuve  de  son  héros  et  de  ses  trésors, 
il  son  tour,  ourdira  sa  vengeance. 

Ainsi  l'action  se  déroule  au  milieu  de  descriptions  de 
combats  de  lances  et  d'épées,  de  chasses  an  fond  des  forêts 
on  snr  les  bords  escarpés  et  écumeux  des  fleuves,  de  fêtes 
el  de  banquets  oi!t  les  princes  fbnt,  avec  leurs  trésors,  de 
splendides  largesses,  et  ofi  les  Qdèles  se  pressent  anlonr  des 
puissantes  et  riches  dames.  Les  mêmes  scènes  se  renoovql- 
lent  à  fotiguer  l'imagination  la  plus  intrépide.  Les  éUncel- 
les  de  feu  jaillissent  sous  la  main  des  héros  qui  frappent 
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les  armures.  Le  MDg  qui  coule  des  blesntres  rnisseMe  & 
travers  les  casques  et  les  heaumes.  Les  traits  volent  et 
irooent  les  bencliers,  dans  nae  snile  de  mêlées  Tniienset  et 
aa  milien  da  cootioDel  fracas  des  épées.  Haiaie  (emme  en 
pleure.  <  Mais,  >  dit  le  poète,  <  que  ceux-là  meurent  qni 
sont  destinés  à  monrir  et  qu'on  les  laisse  h  ta  mort.  >  Les 
virants  se  réjouissent.  Les  vainqueurs  ont  de  beaux  vête- 
ments, des  casques  brillants,  des  selles  ronges  et  de  l'or 
sans  le  peser;  les  dames  entassent,  dans  leurs  bahuts,  les 
étoffes  éclatantes  de  soie  relevées  d'agrafes  pesantes  d'ar- 
gent, les  ceintures  d'or,  les  perles  et  les  pierres  précieuses 
pour  s'en  parer  les  jours  de  ISte.  EUes^émes,  dit  le  poëte, 
rivalisenlparleurleint  arec  l'éclat  de  l'or;  et,  le  soir,  dans 
des  banquets  oh  les  nombreux  gnerriers  sont  présidés  par 
le  roi,  plus  d'un  riche  vêtement  est  ladié  par  le  vin  ré- 
panda; car  les  écbansons  nombreux  suffisent  à  peine  an 
service. 

Cependant,  Grimhilde,  qui  pleurait  la  perte  du  héros  Sig- 
fried  et  du  irésor  des  Nibelungen,  renaît  à  l'espoir  qaand 
le  roi  des  Huns,  Etze)  (c'est  l'Attila  de  l'histoire),  envoie  de* 
mander  sa  maio.  Elle  n'a  point  onbUé  son  premier  éponx; 
mais,  pour  se  venger,  elle  épousera  ce  Hnn,  ce  païen,  et 
elle  se  fait  prêter  serment  par  ses  futurs  Qdèles  et  servi- 
teurs ;  ils  seront  les  premiers  à  venger  ses  ofTeoses.  C'est 
pour  cela  qu'elle  veut  encore  être  puissante  et  riche.  Les 
rois  buT^ondes,  malgré  leurs  craintes  de  l'avenir,  n'osent 
refuser  lenr  sœnr  au  puissant  roi;  bientél  même  les  voici 
qui  se  rendent  à  la  fatale  fête  où  les  invite  la  nouvelle  reine 
des  Huns  pour  les  y  faire  monrir.  Us  partent  accompagnés 
d9  vaillants  guerriers.  Ils  arrivent  an  pays  des  Huns,  le 
traître  Hagen  en  léte.— c  M'apportes-tu  le  trésor  des  Nibe- 
lungen T  »  Voilà  le  premiw  mot  de  Grimhilde,  la  superbe. 
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entoarée  de  ses  fidèles.  Le  sage  Dietrich  de  Vérone  (le 
Théod(»ic  de  l'hisloire)  réassit  nue  première  fois  &  retenir 
les  épées  qai  allaient  briller  an  soleil;  et,  le  soir,  Attila  réu- 
nit ses  dooze  rois,  ainsi  que  nombre  de  gaerriem  burgon- 
des  et  hana,  dans  nn  banquet  où  les  riandes  énormes  char- 
gent la  table  et  où  le  vin  coule  à  flots.  A  la  lia,  le  vienx 
souverain  barbare,  attendri ,  foit  Tenir  le  jeune  fils  de 
Grimbilde  pour  le  présenter  à  ses  oncles.  Hais,  an  moment 
où  Hagen  accneillait  déjà  ce  témoignage  d'amitié  par  une 
parole  manTaise,  on  entend,  an  palais  dn  roi  ban,  le  brait 
d'ode  qnerelle.  C'est  la  veuve  de  Sigfried  qni  l'a  foit  éclater 
an  milieu  des  bommes  de  la  suite  des  rois  bons  et  bar- 
gondes.  AnssitAt  Hagen  se  lève  et,  de  son  épée,  fait  voler, 
comme  signal  de  la  bataille,  la  tête  de  l'enfant  d'Altiln  et 
de  Grimbilde.  Tandis  qne  le  roi  et  la  reine  des  Bons  s'é- 
chappent avec  peine,  commence  la  tuerie  effroyable  d'hom- 
mes pressés  qui  se  hachent  les  ans  les  autres  aa  milieu  de 
cris  de  rage.  Hagen  et  les  Bnrgondes,  pour  prix  du  vin 
qu'on  leur  a  servi,  versent  à  flots  le  sang  qni  coule  par  les 
onveriures  et  les  gouttières  du  palais.  Vainqueurs  et  maî- 
tres de  la  place,  ils  jettent  par  les  fenêtres  les  corps  qui  se 
brisent  sur  le  pavé;  et  ils  se  fortiflent  dans  le  palais. 

<  Celui  qui  tuera  Hagen  et  qui  m'apportera  sa  tête,  > 
s'écrie  Grimbilde  témoin  de  cette  victoire,  «  recevra  de 
l'or  ronge  plein  le  bouclier  d'Etzel.  >  Elle  ordonne  le  siège 
de  la  place  et  envoie  ses  fldèles  à  la  mort,  mais  inutile- 
ment; les  cadavres  des  Huns  s'amoncélent.  Elle  fait  mettre 
le  feu  au  palais.  Les  Burgondes,  épuisés  par  la  chaleur  el 
.  la  soif,  plus  que  par  la  bataille,  commencent  &  se  lasser, 
c  Q  ue  ceux  qui  sonfi'rent  de  la  soif,  >  s'écrie  Hagen,  <  boiven  t 
du  sang,  c'est  meilleur  qne  te  vin.  >  Les  Bm^ndes  s'age- 
nouillent près  des  cadavres  encore  chands  poor  y  boire  h 
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leurs  blcssaresoQTertea;  et  ils  recommencent  h  lever  et  à 
abaisser  les  haches  cootre  leors  ennemis  qai  pénètrent  dans 
le  palais  an  milieu  des  braDdons  enflammés  et  des  plan- 
chers incendiés  qai  craqnent  sons  leurs  poids;  mais  cette 
foisils  SDCCombeol  sons  le  nombre.  Le  traître  Hagen  et  son 
frère  Gonlher  reslent  seuls.  C'est  alors  qne  Dietridi  de 
Vérone,  le  paissant  roi  des  Golbs,  de  son  bras  invincible, 
les  désarme,  les  lie  et  les  envoie  par  son  Itdèle  serviteur, 
Hildebrand ,  à  la  reine  Grimbilde.  —  <  Veax-tn  me  dire 
où  est  le  trésor  des  Nibelnng,  >  s'écrie  la  furie  altérée  de 
vengeance  el  d'avarice,  c  je  te  renverrai  dans  ton  pays.  > 
—  <  Il  est  où  personne  ne  le  saurait  trouver.  >  —  <  Ah  1 
c'est  ainsi,  j'irai  jusqu'au  bout.  >  Elle  fait  d'abord  «ouper 
la  tête  de  Gunlhor  et  la  présente  par  les  cheveux  k  son  frère. 
<  C'est  bien,  ■  dît  Bagen  ;  f  maintenant  tous  ceux  qui  sa* 
vaieot  on  est  le  trésor  sont  morts  excepté  moi.  Femme 
de  l'enfer,  tu  ne  le  sauras  jamais.  >  Furieuse,  la  reine 
aperçoit  l'épée  de  Sigfried  qui  était  encore  aux  cdiés  de  Ha- 
gen ;  elle  la  lire  da  fourreau  et,  de  ses  deux  mains,  abat 
la  léte  de  son  frère  et  du  meurtrier  de  son  premier  éponz. 
Mais  le  vieil  Hildebrand,  serviteur  de  Dietrich,  honteux 
de  voir  tomber  un  si  raillant  guerrier  par  la  main  d'une 
femme,  se  précipite  sur  Grimbilde  et  la  coupe  en  deux.  Le 
puissant  Attila  el  le  sage  Dietrich  n'ont  plus  qu'à  pleurer 
sur  la  mort  de  tant  d'hommes,  de  fidèles  et  de  parents  qui 
avaient  terminé  la  fête  d'une  façon  si  sanglante. 

Et  voilà  les  récils,  en  vers  sonvent  barbares,  quelquefois 
énergiques ,  que  nos  voisins ,  après  les  avoir  longtemps 
oubliés,  ont  remis  en  honnenr  depnls  la  renaissance  litté- 
raire du  siècle  dernier  et  la  renaissance  patrioUqoe  de  ce- 
lui-ci. On  D'anrait  qu'à  louer  ce  soin  religieux  qui  a  enri- 
chi leur  histoire  littéraire  du  moyen  Age  de  ce  fruste  joyau. 


D,a,l,zt!dbvG00gIf 


CHAP.  V.  —  L'iMTASIOn  EU  MARCHE.  Î6I 

si,  non  coDleuts  de  se  vanier  de  posséder  on  poème  épique 
Dational  qni,  d'aillcars,  n'appartient  pas  seolement  à  l'AN 
magne,  mais  anssi  h  la  Scandinavie,  ils  n'avaient  souvent 
voulu,  dans  leur  admiralion  complaisante,  placer  le  Nibe- 
lungenlied  à  côté  aa  moins  du  grand  poëme  de  la  Grèce 
héroïqae.  Que  les  Germains  aient  pendant  longtemps,  an 
moyen  &ge,  répéta  ces  chants  nés  an  milieu  des  chocs  des 
penptes  barbares  entre  eux  et  do  leur  effroyable  poussée 
contre  l'empire  romain,  on  le  comprend.  Ce  poëme  a  bien 
la  saveur  barbare,  la  crudité  sauvage,  la  naïveté  de  pas- 
sion grossière  qni  déborda  alors  sur  l'Europe  et  y  régna 
loDgtemj»  après  l'invasion.  Il  respire  une  odeur  de  com- 
bats et  de  meurtres  qui  n'est  pas  sans  caractère  et  qui  de- 
vait longtemps  plaire  aux  contemporains  des  rois  francs, 
goths  et  lombards,  dévorés  aussi  de  convoitises,  altérés  de 
vengeances,  souillés  de  meurtres  et  de  tueries  sans  On. 
Les  deux  reines,  Frédégonde  et  Bmnebnut,  et  Rosamonde, 
la  femme  forcée  et  la  meurtrière  du  roi  lombard,  Alboin, 
ressemblent  bien  aux  héroïnes  des  Nibelungen;  le  roi  Chil- 
péric,  et  tant  d'autres,  au  traître  Hagen.  L'Europe,  boule- 
versée par  l'iovasioD  et  au  pouvoir  des  Germains,  cadiera 
longtemps  encore,  an  fond  des  forêts  germaines  on  des  pa* 
lais  romains  occapés  par  les  envahisseurs,  de  pareilles  scè- 
nes. C'est  le  poème  de  l'invasioc,  de  la  convoitise,  du  rapt, 
de  la  vengeance  et  du  carnage  pour  le  carnage.  Nulle 
l)art,  l'appétit  de  l'or  et  la  soif  du  sang  n'ont  été  dépeints 
avec  des  traits  plus  saisissants.  On  sent  que  la  nation  qui 
a  créé  et  répété  ce  poème  aimait  le  meurtre  pour  le  meur- 
tre, eade  gaudet,  comme  disait  des  Germains  le  poète  Ho- 
race, et  qu'elle  en  vivait. 

Quelques  traits  toacbants,  qui  montrent  parfois  les  héros 
capaldes  d'oublier  la  haine,  en  voyant  la  personne  aimée  ; 
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ptasienrs  caraclèrei  et  épuodei  heoreai,  fonrnia  par  les 
tempi  pMtérieors;  des  peintares,  qu'on  ne  voit  qoe  là,  de 
la  nature  et  de  l'homaoîti  sanvages,  ne  racbëteiit  pas  l'iai- 
precstoo  que  vous  laissât  presque  lonjonn  cette  grossière- 
té de  mœurs,  sans  élération  et  sans  générosité,  ces  naosées 
de  aaug,  que  toos  apportent  à  satiété  ces  combats  sans 
grandeur.  El,  inrolontairement,  on  se  reporte  vers  celte 
race  noble,  Une  et  Traimcnt  héroïque  des  Hellènes,  qui, 
SUT  les  rires  de  la  Troade  baigoiie  par  la  mer  mythologi- 
que de  l'Archipel,  créa  ce  poème  oà  se  livrent  des  com- 
bats au  lien  de  se  faire  des  tueries  ;  où  U  valeur  et  non  le 
meurtre  s'idéalise;  où  les  mortels  et  tes  dieux  se  rappro- 
chent, ceux-là  pour  s'ennoblir,  ceux-ci  sans  trop  se  dégra- 
der; où  le  crime  eaRn  &  conscieuee  de  la  lalaiité  qui  l'at- 
teint. Là,  en  eiïet,  tout  s'épure  si  bien,  sous  un  ciel  traos- 
parenl  et  dans  une  raison  supérieure,  à  la  fois  humaine 
et  divine,  que  tontes  les  nations  cultivées  y  onl  pu,  comme 
dans  an  miroir,  reconnaître  et  contempler  le  vrai  génie. 
Non,  eu  dépit  des  savauls  amateurs  de  la  pureté  sau- 
vage et  des  dilettanti  tndesqaes  de  la  barbarie  crue,  nous 
ne  regrettons  pas  même  que  le  poëme  ne  nous  soit  pas 
arrivé  dans  sa  primitive  originalité.  Quelques  bons  moi- 
nes, en  effet,  des  sacril^es  évidemment,  au  dixième  siè- 
cle, en  le  remaniant,  en  adoucirent  et  en  tempérèrent  les 
teioles  par  l'introduction,  souvent  assez  gauclie,  de  senti- 
ments chrétiens  et  de  coutumes  plus  nobles  et  plus  loyales 
qui  datent  d'un  temps  postérieur,  mais  qui  en  ont  altéré  la 
pureté  native.  Avec  un  peu  plus  de  couleur  du  temps  et 
dos  licnx,  croit-on  que  le  poëme  y  gagnerait  beaucoup 
en  beauté  réelle  et  en  valeur  morale,  auprès  de  toutes  les 
nations?  Il  est  à  croire,  par  exemple,  que  l'intervention  re- 
ligieuse dn  terrible  Odin,  du  sauvage  Tbor  on  de  la  bar- 
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baro  Frygga,  o'eOt  jamais  rivalisé  avec  celle  da  Jnpittr 
grec,  qui  &ît  trembler  le  ciel  et  la  teire,  oo  de  la  déesse 
Attiené  qui  édaîrcit  et  raaeérëne  son  (rônt.  Noos  aniioas 
en  des  dieux  pins  barMres,  comme  nous  aTons,  dans  les 
Nibelungen,  des  hommes  plos  barbares  ;  tels  fils,  tels  pères. 
Le  poëme  des  liibelungen  aurait  été  ainsi  plas  national, 
plus  exclusïTement  allemand,  plus  spécial  à  nne  race; 
mais  je  doute  que  l'origiDalité  pare  que  l'oa  regrette  assu- 
rât an  poëme  ce  qni  Ini  manque  justement  et  qui  bit  son 
infériorité  :  ce  caractère  général,  unirersel,  h  la  Tois  ha- 
main  et  divin,  qui  fait  d'un  poëme  le  patrimoine  du  monde 
civilisé. 

Le  Nibelungenlied  est  bien  le  poifme  d'une  race  et 
d'une  époque  sauvages,  tontes  deux  inférieures  à  la  Grèce 
antique  ;  il  naqoit  an  milieu  des  ruines,  sous  une  rosée 
de  sang,  et  s'épanonit  au  milieu  du  conflit  des  passions 
les  plus  mauvaises,  au  sonfRe  du  vent  de  haine,  de  des- 
truction, de  crimes  sans  nom,  qui  sévissait  de  tous  les 
points  de  l'horizon.  L'Allemagne,  elle-même,  n'a  pour 
ces  récits,  nous  l'espérons  du  moins  encore,  qu'une  admi- 
ration archaïque.  (ïr&ce  au  christianisme  qui  a  altéré  le 
vrai  poëme,  elle  n'en  a  pas  vécu,  comme  lu  Grèce  a  vécu 
d'Homère.  Quel  avenir  pour  l'Allemagne  et  pour  la  civi- 
lisation, si  la  vie,  la  littérature  d'un  peuple  avait  procédé 
des  Nibelungen,  comme  la  Grèce  procède  d'Homèi-e! 
et  n'est-ce  pas  une  dépravation  du  goût,  qu'on  remarque 
aux  époques  trop  raffinées,  que  de  s'éprendre  ainsi  de  la 
barbarie.  Un  poêle  lalin  du  cinquième  siècle,  soldat  d'édu- 
cation romaine  et  d'origine  barbare,  Merobaud,  contem- 
porain des  Germains  qui  commençaient  k  chanter  ces  por- 
mes  au  milieu  des  ruines  de  l'empire,  jugeait  mieux  celle 
barbarie  dans  ses  vers  médiocres,  mais  qui  s'inspiraient 
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LIYRR  III 

GALLO-FRANCS    &    GERMAINS 

FRANCE  &  ALLEMAGNE 

CHAPITRE  VI 

Blfels  désastreux  de  l'invasion.  —  Henrouse  Hision  de%  Oallo- 
Francs  en  Gaulo  ;  Ciovis  et  les  mérovingiens  ;  ils  arrâLent  #tt 
Rhin  l'invasion  qui  coulinue  en  Italie  par  les  Oslrogoths  et  les 
Longobards.  —  Lutte  de  la  Qermanie  émigrâe  et  conquérante 
contre  la  barbarie  sédentaire.  —  Séaclion  guerrière  des  Vrancs 
et  religieuse  ilu  •brisllanisnia  contre  la  Germanie  barbare.  — 
Clother  II  et  Dagoborl.  —  Conversion  et  civilisation  de  l'AUe- 
magne  méridionale  et  de  la  Bavière. 


Après  aToir  vt>  les  légions  romaines,  gardiennes  de  la 
cirilisalion  snr  le  Htiia  et  le  Danabe,  ponaser  leurs  camps' 
jnsqne  sar  les  monts  de  Bobéme  od  les  rives  et  la  Theto, 
les  barbares  do  Nord  courrent  fflaintena^  ie*  bords  ée  la 
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Seine  et  de  la  Garooae,  do  Tibre  et  do  GoadalqnÎTir,  as 
mtliea  des  raines  qu'ils  ont  faites  et  des  champs  qn'ils  ODt 
dérasiés.  Les  profoadenrs  lerribles  de  la  forèl  Hercynienne 
ont  élé,  quatre  nèries  aupararant,  surreillées,  sondées  par 
les  aigles  romaines.  Hainlenani,  la  barbarie  la  pins  sau- 
vage occupe,  an  milieu  des  raines  des  villes,  les  somp- 
tueux ptlaLi,  et  dans  les  campagnes  revagées,  les  villas 
rougis  du  aang  de  lean  anciens  maîtres. 

Laissons  les  pins  aventQrenx  de  ces  01s  d'Odin  à  leurs 
tieslinées  brillantes  et  le  plus  souvenl  «pbémëres-  Le  bar- 
bare Odoacre,  le  chef  de  mercenaires  bémles,  qui  a  mis 
fln  i  l'empire  romain,  réside  k  Ravenne,  dans  le  palais 
des  derniers  emperenrs,  et  s'essaye  à  nommer  des  consuls 
ri  des  présidents  de  province,  pour  céder  bienlAt  la  place 
à  la  nation  des  Ostrogoths.  Le  Vandale  Genséric,  en  Afri- 
que, an  pied  de  l'Allas,  transmet  à  ses  fils,  bientôt  amollis, 
lo9  riches  trésors  qn'il  a  enlevés  &  Rome  et  an  Capitole.  En- 
touré, dans  la  ville  romaine  de  Toulouse,  de  Gaulois  dis- 
tingués, ayant  pour  secrétaire  un  rhéteur  estimé,  le  Vist- 
goth  Enric,  an  descendant  d'Alaric  qui  prit  Rome,  tente 
de  faire  l'emperear  en  se  faisant  prêter  hommage  par  d'au- 
tres nations  barbares,  et  il  prétend  associer,  pour  le  midi 
de  la  Gaule  et  pour  l'Espagne,  dans  an  «oda,  les  coutumes 
Je  la  Germanie  et  les  lois  romaines.  Ces  fils  émigrés  de  la 
Germanie  ont  franchi  les  limites  de  l'Allemagne,  sans  je  ter  la 
terre  de  la  patrie  par-dessus  leur  épaule,  selon  la  formule 
consacrée;  et,  pour  s'en  être  trop  éloignés,  ils  disparaîtront 
plus  ou  moins  promptement,  absorbés  par  les  vaincus  ou 
faisant  place  &  d'antres  conquérants  qni  se  fondront  eux- 
mêmes  peu  il  peu  sous  le  soleil  du  Midi,  au  milieu  des  po- 
pulations qu'ils  ont  soumises.  Combien  de  temps  faadra- 
t-il  cependant  k  la  race  latine  pour  se  icleTcr  dans  ces 
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contrées,  en  s'assiiailant  ses  vainqueurs  adoucis,  ponr  re- 
constitaer  des  aatïoas  noDrelles  et  reprendre  l'œavre  în- 
lerrompae  de  la  civilisation  T 

An  milieu  de  ce  grand  boaleversement,  la  race  tentoni- 
qne  a  reconquis  cependant  le  terrain  qne  Rome  loi  avait 
airaché.  Redescendu  vers  l'oaest  et  le  midi ,  le  flot  a  re- 
pris poar  rivages,  même  an  delà  da  Rhin  et  dn  Danabe,  la 
forêt  des  Ardennes,  la  chaîne  des  Vosges  et  la  barrière  des 
Alpes.  Ici  la  race  latine  et  la  civilisation  romaine  ne  se 
relèveront  pas  de  sitdt;  les  vainqueurs  refont  la  Germa* 
nie  où  Rome  a  passé.  La  romanité,  comme  disaient  les  la- 
tins de  la  décadence,  le  romanitne,  comme  disent  an- 
jonrd'hni  les  Allemands,  aTailrecnlé;el,  là  où  il  subsistait 
encore,  il  était  bien  menacé.  De  l'empire  romain,  il  ne 
reste  plus  qne  l'empire  de  Byzance  qui,  plus  heureux,  mais 
au  milieu  de  fortunes  bien  diverses,  subsistera  jusqu'au 
quinzième  siècle,  ponr  tomber  alors  entre  les  mains  d'au- 
tres barbares. 

Alliés  aDlrefois  des  Romains,  ce  sont  les  Francs  qui  sem- 
blent déjà,  près  de  la  Germanie,  foire  peu  à  pen,  sur  le  ter- 
ritoire gallo-romain,  l'établissement  le  plus  durable.  Quand 
les  Salicns,  arrivés  jusqu'à  la  Somme,  jettent  une  colonie 
jusqu'au  Mans ,  l'événement  qui  les  fait  passer  du  com- 
mandement du  roi  Chîldéric,  père  de  Clovis,  sons  le  Ro- 
main «gidius,  gouverneur  dn  centre  de  la  Gaule,  annonce 
déjà  la  communauté  d'intérêt  de  ce  pays  romain  et  des 
conquérants  francs.  Les  Francs  Ripnaires,  plus  barbares, 
en  s'établissant  par  bandes  dans  les  domaines  de  la  rive 
ganche,  autour  des  villes  menacées,  rançonnées  et  souvent 
prises,  comme  Hayence,  Trêves,  et  même  bientôt  Mets, 
épargnent  moins  ce  pays.  Le  poiite  Ansone  ne  reconnaîtrait 
plus  les  édinces  de  marbre  et  les  riants  rivages  de  la  Mo- 
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Belle  qn'il  avail  cbaolés.  Les  barbues  ne  respecleot  ^ère, 
il  cause  de  sa  merreilleiue  posilioo  sar  le  Rbio  et  parce 
qn'ils  la  possèdent,  qM  la  Tille  de  Cologne.  Plus  haut,  les 
Vosges  arrêtent  à  peine  les  Saèves  errants  on  les  AlanHns 
qni  arrÏTent  par  petites  bandes  et  se  répandent  sor  le 
Bhin,  antonr  on  dans  les  mors  de  Constance,  de  Bàle,  de 
Strasbourg  et  acbërenl  de  gernuniser  ce  pays. 

Le  Danube  est,  pour  la  rire  droite,  une  moindre  défense 
encore,  el  le  pays  occupé  autrefois  par  les  Celles  et  ensmte 
par  les  Romains,  du  fond  du  bassin  auK  Alpes  riiétiqaes, 
devient  tout  germain.  Four  quelque  temps,  la  nation  des 
Ostrogoths  campe  an  milieu  des  débris  de  Sirmium,  h  l'ar- 
rirée  de  la  Save  et  de  la  Drave  dans  le  Danube,  Ut  où,  on 
joslant,  les  Hernies  araient  séjourné  avec  Odoacre.  L'upA- 
Ire  du  Noriqne  (Aulriclie),  l'anacborète  Sérerin,  qui,  du 
monastère  de  Faviane  ou  de  sa  cellule  du  monl  CelUits 
(Kalenberg),  près  de  Vienne,  défendait  les  villes  romaines, 
aatant  par  sa  sainteté  qne  par  son  conrage,  prédit  et  voit 
s'accomplir  la  ruine  de  Batata  Castra,  qui  devient  Fassao, 
par  les  Alamans.  Encore  les  Oslrogolhs  et  les  Alnmans 
étaient-ils  des  barbares  demi-dvilisés  par  leurs  rapports 
antérieurs  avec  les  Romains.  Hais  qne  devint  le  pays 
quand,  ii  la  place  des  Oslrogoths,  qni  partirent  bienlAI 
pour  la  Macédoine  et  ensuite  pour  l'Italie,  sons  le  célèbre 
Théodoric,  le  contemporain  de  Clovis,  arrirèrent  les  Lon- 
gobards  ou  Lombards,  c  sortis  comme  l'épée  du  fourreau 
pour  une  nouvelle  moisson  d'hoaimes,  >  et,  derrière  eux, 
les  Gépides ,  après  le  long  pèlerinage  qn'ils  avaient  fait, 
il  travers  tes  ruines,  de  la  Baltique  au  DanubeT  Là,  la  race 
latine  et  la  civilisaliou  romaine  ne  reparaîtront  guère;  le 
désert  reviendra  aussi  aulonr  de  débris  ou  de  cadavres  de 
villes,  cadmtra  urbium;  les  cullarcs  mêmes  de  céréales, 
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de  légames,  les  plants  de  fruits  on  de  vignes  que  les  Ro> 
mains  avaisnt  répandus,  tout  est  compromis  (1). 

Ces  barbares  avaient  assez  à  Taire  4e  se  maintenir  en 
possession  de  ces  villes  désolées  et  de  ces  campagnes  qui 
gardaient  à  peine  un  reste  de  prospérité.  Leurs  frères  et 
leurs  rivaux  en  déprédations  et  en  conquêtes,  qui  com- 
blaient les  vides  laissés  par  enx,  tes  poussaient  toujours  en 
avant  et  menaçaient  encore  de  les  remplacer.  Les  Prisons 
occupaient,  entre  les  bonches  lia  Rhin  et  de  l'Yssel,  sur  les 
bords  da  lac  Flevo,  la  place  désertée  par  les  Francs  Sa- 
lions. Les  Saxons,  non  contents  de  tenir  les  detu  rives  du 
Weser,  commençaient  k  arriver  sur  les  bords  du  Rhin  jus- 
qu'à Cologne.  Les  Francs  de  la  rive  droite,  échelànnés  an 
milieu  de  la  Germanie,  sur  le  plateau  volcanique  de  monta- 
gnes qai  accompagnent  le  cours  sinueux  du  Mein,  et  des- 
cendant volontiers  cette  belle  rivière,  poussaient  les  Ri- 
puaires  de  la  rive  gauche  à  s'étendre  dans  la  fertile  Gaule, 
et  les  Alamans  à  passer  le  fleuve.  Derrière  eux,  la  nou- 
velle association  des  Thuringiens  on  fils  de  Thor,  qui  de- 
vait laisser  son  nom  &  la  sombre  forêt  de  chênes  qui  aboa- 
lit  an  sommet  du  Hartz,  devenait  plas  redoutable  sur  les 
bords  de  la  Saaie,  alHuent  de  l'Elbe.  Elle  livrait  1&  de  terri- 
bles batailles  aux  Francs  qui  s'en  souvinrent  longtemps. 
Les  Angles,  aux  embouchures  de  ce  fleuve,  les  Wame;», 
aax  sources  de  la  Verra,  étaient  comme  tes  denx  ailes  de 
cette  nouvelle  armée  d'Odin.  Et,  déjà,  suivant  la  pente  qui 
emportait  la  Germanie  du  nord  au  sud,  la  race  slave,  à 
son  tour,  débarrassée  du  joug  des  Teutons,  des  Gotbs  et 


(1}  Sulv.,  de  Gub.  ûei,  VU  :  Oenique  expugnata  est  qtutler  urbs 
Gatlorum  Trtvir.  —  Eugipp.,  Yila  S.  Sev.  —  Améd.  Thierry,  RicU  de 
f  Aùt.  nijn.  au  ànqviiine  tUcle.  —  Zeuss.,  de  la  p.  393  à  la  p.  SiO. 
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lies  Mongols  qn'die  arait  ktoglempt  soIm,  réapparaissait  sar 
l'Oder,  snr  le  Harel  arec  tes  Wendes  oa  les  S4Nrbet,  et  se 
glissait  à  Irarers  les  iléâlés  qui  cooTraient,  de  ce  cAté,  la 
Tieiile  Bohéoie  k  laquelle  les  anciens  Gankis  avaient  don- 
na mm  nom.  Ainsi  ravenae  encore  &  l'élat  nomade,  comme 
an  temps  des  Cimbres,  des  Tentons  et  des  SaëTes,  la  race 
tevtooiqae,  pwdant  k  l'orient  ce  qn'elle  gagnait  à  l'occi- 
d«it,  se  déplaçait,  dn  nord-«st  an  sad-est,  aai  dépens 
des  races  celtes  et  latines  et  an  profit  des  Slaves  et  même 
bientôt  des  races  mongoles  auxquelles  Attila  avait  ouvert 
la  route  encore  temée  de  leurs  débris. 

L'hnmanité  connut  rarement  d'aussi  grandes  misères, 
comme  le  dit  très-bien  Amédée  Thierry,  surtout  snr  les  ri- 
ves encore  disputées  dn  Rhin  et  du  Danube.  Les  barbares 
qui  émigraient  par  nations  et  s'établissaient  plus  ou  moins 
au  gré  des  populations  dans  les  provinces  intérieures  de 
l'empire  avaient  encore  ponr  elles  quelques  ménagemenls. 
Hais  ceoi  qui  passaient  violemment  le  Rhin  et  le  Danube, 
les  deux  vieilles  barrières,  s'ils  s'établissaient,  chassaient 
les  habitants  ou  les  soumettaient  an  servage  pour  jouir  de 
leur  travail ,  s'ils  venaient  seulement  pour  piller ,  char- 
geaient leurs  chariots  de  la  vaisselle,  des  vêtements,  des 
tapis  volés,  ramenaient  même  la  population  en  esclavage 
pour  s'en  servir;  ils  brûlaient  surtout  les  demeures  qu'ils 
ne  pouvaient  habiter.  L'un  de  ces  rois  alamans,  fidèle  ix  ces 
instincls  de  race  que  César  avait  déjà  reconnus,  aurait,  nous 
dit  Eagippius,  enlevé  jusqu'anx  murailles,  s'il  avait  pu  les 
transporter,  comme  tout  le  reste,  au  delà  du  Danube.  Dans 
ce  va-et-vient  de  bandes  déprédatrices  qui  arrivaient  et 
de  troupes  de  fugitifs  qui  émigraient  dans  l'intérieur,  an 
milieu  des  champs  ravagés,  les  plus  fortes  villes  seules,  où 
s'accomulaient  les  habitants,  pouvaient  se  défendre,  au  ris- 
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qae  des  épidémies  brorisfes  par  la  densité  de  la  popola- 
Uon.  Les  riches  villages,  doot  na  Romain  comparait  encore 
les  maisons,  dans  la  seconde  moitié  dn  qoatriime  siècle,  à 
celles  des  Romains,  commentaient  à  disparaître;  c'était  le 
vrai  règae  de  la  famine,  de  la  peste,  de  la  désolation,  des 
raines  et  de  la  mort  (1). 


Voilà  l'invasion  qu'on  a  todIq  noos  représenter  trop 
sooTcnt  comme  nn  bienfait,  sons  prétexte  que  les  barbares 
auraient  renouvelé,  épuré,  par  nn  sang  nouveau,  le  sang 
épuisé  de  la  population  abâtardie  de  l'empire,  et,  ainsi, 
rajeuni  et  régénéré  une  société  vieillie  et  destinée  !i  périr. 
C'est  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  qu'il  convient  surtout 
de  réfuter  ce  préjugé  dangereux,  né  de  l'opinion  qui  veut 
loqjours  faire  sortir  des  bienfaits  de  la  guerre  même , 
et  d'an  goût  factice  pour  les  prétendues  vertus  barbares, 
auquel  il  est  temps  de  renoncer,  si  l'on  ne  veut  dé- 
truire la  civilisation  par  la  guerre  sous  prétexte  de  la  foire 
avancer,  et  encourager  les  peuples  les  plus  ambitieux  et 
les  pins  grossiers  à  accuser  leurs  voisins  de  corruption  pour 
se  donner  l'avantage  de  les  battre  et  de  les  dépouiller,  en 
prétendant  les  punir  et  les  régénérer. 

Comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Guérard,  dont 


(1)  Eugipp.,  Vit.  Sev.,  XLIV  :  ParUtes  lanlum  quoi  DanuMo  mn 
potuil  traïuferre.  —  Amfldéo  Thierry,  Ricits  (fe  fkUt.  rom.  Vue 
province  du  Danube.  —  Amm.  Marc ,  1.  LXVTI,  c.  i. 
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on  ne  saorait  contester  la  edence  et  l'impartialitë  <  ce 
serait  en  rain  qne  la  poésie  et  l'esprit  de  système  pren- 
draient à  tâche  d'exalter  les  Gerniains,  de  grandir  et  d'en* 
noblir  leur  caractère  et  de  les  peindre  comme  ayant,  par 
lenr  mélange  avec  les  Romains ,  retrempé  l'état  social. 
Lorsqu'on  recherche  avec  soin  ce  que  la  civilisation  doit 
anx  conqaéranls  de  l'empire  d'Occident,  on  est  fort  en 
peine  de  tronver  qaetqne  bien  dont  on  paisse  lenr  faire 
honneur.  >  Cbes  les  vainqueurs,  en  ciïet,  ce  qui  aurait  pu 
être  louable  n'était  pas  encore  organisé,  chez  les  vaincDs, 
ce  qui  l'avait  été  tombait  en  décadence  et  fut  alors  tont  à 
fïiit  détruit;  il  y  eal  désorganisalîon  générale-  <  Il  n'y  avait 
chez  les  nns  que  les  instincts  malfoi.«ants  et  grossiers  des 
peuples  barbares;  chez  les  autres,  que  la  corruption  des 
peuples  civilisés  :  c'était  ce  qui  valait  le  moins  dans  la  bar- 
barie comme  dans  la  civilisation.  Aussi,  lorsqu'ils  furent 
réunis,  n'eurenl-ils  guère  à  mettre  en  commun,  pour  fon- 
der nne  société  nouvelle,  que  des  mines  et  des  vices.  Mais, 
il  faut  le  dire,  la  part  apportée  par  les  conquérants  était 
(le  beaucoup  la  plus  mauvaise  des  den%.  L'esprit  d'indé- 
pendance qui  les  animait  n'était  antre  qu'un  penchant 
irrésistible  à  se  livrer  sans  règle  et  sans  frein  à  leurs  pas- 
sions Êtroaches  et  à  leurs  appétits  brataux.  La  liberté  qu'ils 
connaissaient,  la  lilierté  qui  lenr  était  chère,  et  pour  la- 
qaelle  ils  bravaient  les  dangers,  était  la  liberté  de  bire  le 
mal.  Avides  de  posséder  qnelqae  chose,  ils  s'efforçaieiit,  à 
tout  prix,  d'acqnérir  davantage,  et,  lorsqu'ils  affronlaient 
la  mort,  c'élait  moins  par  dédain  pour  la  vie  que  par 
amour  pour  le  balin  (1).  > 

(I)  Guérsril,   Polyptyque  tf/nm'non,  i.  I,  p.  200.  —  H.  Guiiot, 
>lans  uns  de  &c.s  \tpMe&  lofOns.  qu'il  faut  tot^ours  relire,  sur  VHis- 
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Qaelle  que  soit ,  en  elTet,  la  proportion  du  mélange  qui 
eut  lieu  enlre  les  Romaias  et  les  barbares,  sur  le  terriloirc 
de  l'empire,  il  est  certain  que  les  générations  issues  de  ce 
mélange  ont  élé  plus  grossières,  plus  robustes  peut-être, 
il  coup  sûr,  [Doins  aptes  &  la  civilisation  et  à  la  cniture, 
et,  moralement,  pires.  C'est  un  fait  que  les  peuples  sauva- 
ges, ayant  moins  d'idées  et  d'aptitodes  que  les  pcuplts 
civilisés,  n'indaent  que  déravorablement  snr  les  autres 
penples  par  leur  mélange.  Bien  loin  que  leurs  races  amé- 
liorent les  antres,  ce  sont  elles  qui  ont  besoin  d'ëlre  amélio- 
rées ;  et  une  race,  comme  celle  des  Romains  et  des  Gaulois, 
douée  de  qualités  et  d'aptitudes  supérieures,  pouvait  seule 
le  foire.  Physiologiqnement,  les  barbares  n'améliorèrent 
donc  pas  la  population  gallo-romaine;  ils  la  rendirent 
peut-être  pins  forte,  mais  plus  grossière.  Celle-ci,  au  con- 
traire, en  y  perdant  d'abord,  ne  parvint  que  lentement  à 
affiner  et  à  assouplir  les  barbares,  quelquefois,  il  est  vrai,  en 
les  corrompant.  Il  faut  du  temps  avant  que  les  générations 
nouvelles,  imprégnées  des  qualités  et  des  aptitudes  supé- 
rieures, arrivent  au  type  perfectionné  qui  se  propage  par 
Ini-méme.  L'histoire  le  constate  :  après  l'invasion,  une  sorte 
de  ntslicilé  crue,  de  stupidité  barbare  (1),  née  de  la  sau- 
vagerie ,  passe  dans  les  populations  italiennes  on  gallo-ro- 
maines. La  grossiëi-eté  et  la  rndesse  naturelles  ans  barba- 


lûire  de  la  civilisation  en  France,  a  bien  nionti'é,  en  los  comparani 
aux  sauvages  d'Amérique,  que  les  Germains  n'avaient  guère  d'au- 
tre origiaalilé  que  les  us  et  coutumes  propres  à  tous  les  barbaru». 
I"  vol.,  Jeç.  VI. 

M)  Grégoire  de  Toura.  iliivc.  Jul.,  c.  xxxix  :  Cruda  nutidtas; 
3lir.  tancti  Goaris  :  Tania  ejtu  animinn  innata  est  ferilate  bar- 
barica  stotidilas. 
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res,'1oin  de  dimiDner.aDgmenleut  même  aa  milieu  des 
troubles  He  la  guerre  ;  et,  dans  le  passage  d'an  état  à  un 
autre,  le  premier  résultat  du  contact,  c'est  la  roplare  de 
tous  les  liens  de  la  moralité  naturelle  ou  de  la  discipline 
acqnise.  Barbares  et  civilisés,  tous  se  portent  davantage  h 
l'io^bordination  et  aux  débordements,  et  se  montrent  plus 
rebelles  aux  sentiments  d'émotions  délicates  ou  à  la  con- 
ception d'idées  plus  relevées  de  civilisation  et  de  culture. 
A  l'expression  du  mot  barbare  se  joint  l'idée  de  la  gros- 
sièreté des  mœnrs  et  des  habitudes  païennes,  comme  ii 
l'expression  de  romain,  les  barbares  attachent  avec  déduin 
l'idée  de  faiblesse  et  de  corruption.  Le  résultat  da  mélange 
est,  ponr  longtemps,  l'abaissement  et  la  détérioration  réci- 
proques. Le  Romain  s'assaavagit ,  le  barbare  se  corrompt. 
Le  niveau  de  l'inlelligence  baisse,  celui  de  la  barbarie 
monte;  la  naïveté  primitive  cède  à  la  corruption,  et  la  mol- 
lesse elle-même  devient  grossière;  c'est  longtemps  après 
que  Véqtiilibre  s'établit  assez  pour  produire  des  généra- 
tions à  la  rois  pins  intelligentes  et  plus  fortes ,  capables 
de  reprendre  l'œavre  etTroyablement  interrompue  de  la 
civilisation' 

On  serait  embarrassé  de  troaTer  ce  que  les  barbares 
apportèrent  de  bon  avec  eux,  et  les  historiens  allemands, 
en  répi^lnnt  si  souvent  quâ  les  Germains  se  gfttèrent  au 
contact  des  Romains  qu'ils  venaient,  disent-ils,  régéné- 
rer, oublient  et  les  siècles  de  barbarie  dans  lesquels  leurs 
ancêtres  avaient  croupi  et  ceux  qu'ils  ont  inaugurés  dans 
des  pays  autrefois  civilisés.  Ou  Tacite  avait  bien  ranté 
les  Germains  trois  siècles  auparavant,  on  leur  barbarie 
avait  bien  dégénéré  à  l'époqne  de  l'invasion,  t  De  même 
que  chez  les  bètes  des  forêts,  la  férocité  varie  suivant 
les  espèces,  >  dit  d'eux  un  contemporain,  c  ainsi,  chez 
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ces  Inrbareg,  la  croanté  prenait  une  forme  différente  sai- 
vanl  lear  caractère,  lenrs  habUudea  et  surtout'  leurs  su- 
persliltons.  La  plupart,  encore  afiiliét  an  culte  d'Odin, 
comme  les  Francs,  les  Saxons,  les  Thariogiens,  les  Hern- 
ies, croyaient  se  faire  bien  venir  de  lenrs  dieux  par  d«s 
sacriUces  hnmains,  maie  de  diiïérentes  manières.  Les  vss 
n'immolaient  que  leurs  ennemis  et  lenrs  prisonniers;  les 
antres  égorgeaient  de  préférence  lenrs  compatriotes  et 
mémo  leurs  proches  parents.  Pour  quelques-uns,  l'inno- 
cence même  de  la  victime  avait  on  pi-ix  de  plus  ;  ils  ver- 
saient avec  délice  le  sang  des  faibles,  des  innocents,  des 
vierges  et  des  prêtres.  »  Cet  esprit  de  famille,  cette  mo- 
ralité, même  cette  chasteté  tant  vantés,  qae  lonl-ils  de- 
venus ?  Grégoire  de  Tours  trouve  à  satiété  che^î  les  sim- 
ples hommes  libres,  comme  chez  les  rois  et  les  princes,  le 
sujet  de  ses  récits  de  qnerelles  fratricides,  de  meurtres  et 
surtout  de  vols  et  de  déprédations  perpétuels  qui  compo- 
sent la  vie  ordinaire  des  Germains  sur  !e  sol  de  la  con- 
quête ;  et  les  peintures  qu'il  foit  de  la  polygamie  et  de  l'in- 
conlioencc  la  plus  tiéréglée  et  la  plus  persistante  qu'on 
puisse  imaginer  sont  ji  l'avenant  (1). 

Si  ks  barbares  s'étaient  bornés  &  se  partager  les  campa- 
gnes sans  culture  et  sans  maître,  pour  devenir  laboureurs, 
ils  cassent  rendu  service  an  moins  à  l'ancien  territoire  de 
l'empire.  Mais,  que  se  faisaient  livrer  les  conquérants,  si 


ii;  Biig.,  Pu.  s.  Stver.,  passjm  :  MutHpticet  crwttiilatuiit  ipecies, 
lidliiaruin  more  peragebant...  Deos  suùs  humana  creUebant  ccede 
mukeri ..  PropinquoruDi  coiuuev«rant  tnortes  o/ferre...  Cessais 
eoiuitlebantiram  cœtteolam  innocenlix  effUsione  tanguinis.  —\o\r 
le  tableau  de  ces  mceurs  dane  nosEntreliem  lur  le  moj/en  àgt,  1. 1  : 
IliJicr;  Poris. 
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noa  les  villas  ponr  s'y  reposer,  les  meilleurs  cbamps, 
du  bétail  et  les  bras  des  anciens  esclaves  et  des  colons  ro- 
mains poar  vivre  dans  l'abondance  et  jonir  sans  snenr, 
comme  en  Germanie,  de  ce  qn'îls  avaient  conquis  an  prix 
dn  sang.  Les  Visigoths,  les  Burgondes,  les  Ostrogolhs  ar- 
rivenl,  il  est  vrai,  dans  lenrs  caulonnemenls  en  corps  de 
nation,  avec  l'attirail  complet  des  peuples  nomades,  bétail, 
chariots,  instrnmenls  de  labour.  Ils  foDt  cultiver  parfois, 
par  la  main  de  leurs  familles,  tes  terres  qui  leur  élaientas- 
signées.  Uaisce  n'est  pas  l'ordinaire.  En  reprenant  la  vie 
nomade,  ils  ont  rappris  les  mœurs  de  la  guerre.  Quant  aux 
Saxons,  aux  Francs,  qui  s'étendent  pen  à  peu  on  arrivent 
par  petites  bandes,  aux  barbares  mercenaires,  Rnges,  Hé- 
rules  et  autres  qui  composaient,  par  exemple,  l'armée  d'O- 
doacre,  le  plus  souvent  ils  n'ont  que  leur  couteau,  leur  fra- 
mée  ou  leur  épée,  et  ne  se  recommandent  guère  par  les 
habitudes  de  la  vie  sédentaire  ou  de  famille.  Ils  s'emparent 
de  vastes  prairies,  avec  le  bétail,  les  colons,  les  esclaves, 
en  usent  et  en  abusent  en  prodigues  et  quelquefois,  après 
avoir  épuisé  ces  champs  et  exercé  leur  incontinence  où 
ils  s'étaient  établis,  ils  désertent  leur  nouvelle  demeure  et 
laissent,  sans  postérité  ou  avec  oae postérité  plus  misérable, 
leurs  domaines  en  plus  mauvais  état  qu'auparavant.  On  ne 
voit  pas  qu'il  y  eut,  même  dans  les  dernières  années  de 
l'empire  romain,  de  ces  famines  si  fréquentes  et  si  edroya- 
blcs  dont  nous  parlent  si  souvent  les  chroniqueurs  depuis 
le  premier  jusqu'au  dixième  siècle. 
Les  barbares,  disent  quelques  historiens  allemands  (1). 


(I)  C'est  ce  (pieje  trouve  encore  dnns  l'histoire  toute  réconte  du 
peuple  allemand,  de  H.  David  Hallar,  qui  appelle  acs  <»n<(uëntiil3 
les  libéral«urs,  befreier,  des  provinces  (p.  tl). 
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en  abasant  des  expressions  fort  exagérées  de  Salvien,  vin- 
rent délivrer  aasst  les  Romains  de  l'oppression  de  Rome, 
et,  en  lenr  prenant  Icnrs  terres ,  ils  abolirent  an  moins 
les  impôts  de  l'empire.  Ce  sont,  pour  enx,  des  conquérants 
biea  venus  et  de  donx  maîtres.  Ne  sait-on  pas  que  le  roi  os- 
trogoth,  Théodoric,  qni  voulu!  traiter  les  vaincus  snr  le  pied 
de  l'égalité  ne  persévéra  point  et  mourut  àla  peine?  A.-t-on 
oublié  que  les  malbeoreux  habitants  de  ta  Gaule  méridio- 
nale appelèrent  les  Francs  contre  les  Visigoths  et  ne  se 
trOBvéreut  pas  mieux,  Grégoire  de  lonrs  en  fait  foi,  de 
leurs  seconds  maîtres?  L'abolition  des  impéts  romains  était- 
elle  équivalente,  pour  les  propriétaires,  à  la  spoliation  des 
deux  tiers  de  leurs  propriétés?  ces  impôts  même,  les  rois 
barbares  ne  les  relevèrent-ils  pas  bientôt  ou  ne  les  rempla- 
cèreat'its  point  par  d'astres  f  Qui  ne  le  sait  ?  Les  anciennes 
populations,  après  la  conquête,  tournèrent  vers  l'empire 
romain,  comme  vers  un  idéal  de  paix  et  de  prospérité, 
leurs  regrets  attristés,  et  c'est  cela  même  qui  rendit  plus 
lard  possible  la  restauration  d'un  empire  germain  bien 
pire ,  si  l'Eglise  n'en  eût  tempéré  le  caractère.  Hais  en- 
lin,  les  barbares  repeuplèrent  les  provinces  et  remplirent 
les  vides  de  l'empire.  N'étaient-ce  donc  pas  les  Germains 
surtout  qui,  en  assiégeant,  quatre  siècles  durant,  la  civili- 
sation sur  les  rires  du  Rhin  et  du  Danube,  avaient  contri- 
bué le  plus  il  dépeupler  les  provinces  obligées  de  foumlr 
partout  el  toujours  des  soldats  ;  n'avaient-ils  pas  fait  ces 
horribles  vides;  et,  est-il  bien  sur  que  ces  barbares  bru- 
taux sorti*  des  forêts  germaines,  et  transplantés  dans  te 
sein  de  J'empire,  aient  avantageusement  remplacé  ces 
populations  en  foie  de  ctUure  qui  allaient  mourir  sur  la 
frontière  ^or  empêcher  l'envahissement  de  lenr  sol  ?  Ce 
qa'oa  ne  saurait  nier,  c'ost  le  coiq»  porté,  sans  aucune  es- 
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péce  de  compensalion,  k  la  Oeor  même  «le  la  civilisalion, 
aux  lellres  et  aux  arts,  par  coniéqneDl  k  la  Traie  cultore 
hnraaine,  il  U  morale. 

Eq  tace  de  la  décadence  poliliqae,  civile,  aa  cinquième 
siècle,  il  y  avait,  daos  l'empire  romain,  gr&ce  k  la  propa- 
gande chrétienne,  rénovation  dans  les  lellres,  dans  les  loia 
et  presque  dans  les  arts.  Les  œnvres  des  grands  doclenrs 
de  l'Eglise,  les  Basile,  les  Angostin,  las  Jérôme,  avaient 
porté,  en  feoe  de  la  lillérature  profane  en  décadence,  la 
littëralnre  religieuse  k  une  h&Dteor  qae,  plus  lard,  elle  de- 
vait mettre  des  siècles  k  regagner.  Qaand  la  grande  inspi- 
ration de  la  phiLoeophie  stoïcienne  avait  cessé  d'inspirer  le 
droit,  la  morale  chrétienne  l'avait  repris  en  sons^envre  et, 
dans  les  dernières  constitations  des  empereurs,  l'avait 
amélioré  k  son  tour.  Eu  foœ  même  de  la  jaridiclioa  ci- 
vile, qui  était  tombée  en  décadence  avec  tout  le  reste  dans 
l'empire  romain,  l'Eglise  avait  élevé  sas  tribunaux  et  lïtit 
intervenir  ses  sentences  dans  les  questions  les  plus  délica- 
tes. L'invasion  barbare  qui  interrompit  celte  action  réno- 
vatrice ne  put  atteindre  ces  monuments  impérissables  de 
l'esprit,  qui  sont  du  moins  restés  entiers  k  la  postérité, 
pour  en  faire  naître  d'autres.  En  apportant  ses  coutumes 
barbares,  elle  laissa  même  aux  Romains  leur  ancien 
droit.  Hais  la  dévastation  qui  se  déchaîna  sur  les  moim- 
roeats  de  l'art  païen  et  sur  ceux  du  quatrième  siècle  chré- 
tieu,  elle,  interrompit  avec  des  ruines  toutes  les  tradi> 
tione,  éloufb,  dans  leurs  germes  mêmes,  la  naissance  de 
nouveaux  cbeb-d'œnvre ,  et,  par  cMiséquent,  atteigait 
dans  ses  sources  l'éducation  morale  des  peuples.  La  rniBC 
de  basiliques,  de  cheb-d'oenvr»  chrétiens  que  nous  rap- 
pellent la  nwsaïque  de  sainte  Padentienne,  les  figures 
de  sainte  Sabine  et  de  sainte  Conalance,  et  la  basilique  de 
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ConslaDtin,  h  Rome,  oe  nous  parlent  qae  trop  de  ces  per- 
les. Dans  les  tiëcles  snivants,  l'obscnrité,  la  sécheresse, 
l'ignorance,  les  jugements  faax,  le  style  tourmenté  et  bar- 
bare qa'on  trouTe  dans  les  écrits  dn  cinquième  an  dixième 
siècle,  le  renTersemenl  de  tonte  règle,  les  disproportions 
choquantes  des  monaments  nouveaux,  ou  la  raideur  insi- 
pide et  les  altérations  monstruenses  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  ne  nous  attestent-ils  pas  aussi  ces  déploraMes 
résultats,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  (1)?  Maïs  quelles 
ruines  et  quelles  dépravations  morales  nous  font  entrevoir, 
dans  les  générations  atteintes  par  cet  immense  malbenr, 
ces  déformations  de  l'art  et  ces  décombres  matériels  ! 

En  retour  des  désastres  de  tous  genres  qae  l'invasion 
apporta  anx  populations  dn  monde  ancien,  celui-ci  com- 
muniqua au  contraire  à  la  barbarie  germaine  le  bienfait  du 
christianisme  ;  la  plupart  des  historiens  allemands  le  re- 
connaissent. Encore,  avant  de  sacrifier,  avec  quelque  re- 
gret, le  culte  originel  d'Odin  et  des  forêts  germaines,  se 
glorifient -ils,  la  plupart  du  temps,  en  disant  que  le  christia- 
nisme avait  été  comme  mis  en  réserve  pour  empêcher  la 
race  lodesque  de  se  corrompre  an  milieu  des  races  gallo- 
latines  dégénérées,  et  loi  assurer  le  grand  avenir  auquel 
elle  était  destinée  ;  et,  malgré  la  lenteur  et  les  difficultés 
de  cette  conversion,  qui  dura  pins  de  quatre  siècles,  d'Ul- 
pliilas  à  Charlemagne,  il  en  est  même  qui  ne  se  font  pas 
laute  de  répéter  cette  affirmation,  qui  a  parfois  trouvé 
créance  chez  nous,  que  le  christianisme  avait,  avec  l'esprit 
allemand,  une  affinité  toute  particulière  et  comme  une  in- 
time parenté  I 


(i;  Vitet,  Journal  des  Savants,  février  186G,  p.  83. 
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L'Eglise  ne  coQverlil  généralement  les  liarbarcs  qu'à 
leur  arrivôe  dans  l'empire.  Il  est  vrai,  elle  illait  déjà  an- 
devant  d'eai  qnand  ils  vinrent.  L'école  chrétienne  de 
Trêves,  illastrée  par  l'exil  de  saint  Athaaase,  remplissait 
(le  ses  missionnaires  les  bords  da  Rhin.  Viclorin,  évéqne  de 
Petlau,  sur  la  rive  droite  du  Danabe,  aux  frontières  dn 
Xorique  et  de  la  Pannonie,  mourait  pour  la  foi  au  temps 
de  Dioclélien.  Comme  il  y  avait  dans  les  années  romaines 
un  grand  nombre  de  barbares  qui  devenaient  dirétiens, 
ils  rapportaient  chez  eux  la  connaissance  du  christianisme. 
A  la  On  du  qualrième  siècle,  le  christianisme  avait  essayé 
de  passer  le  Danube  cl  le  Rhin.  Hais  il  n'avait  pas  fait  en- 
core beaucoup  de  progrès.  Les  barbares  ne  se  convertissent 
réellement  qu'en  arrivant  sur  te  sol  romain  ei  dans  l'at- 
mosphère du  christianisme.  Chez  eux,  le  sol  en  friche,  l'é- 
pais fourré  de  la  forêt,  l'anarchie  habitaelle,  l'état  de 
guerre  permanent,  entretiennent  trop  lenr  attachement 
aux  anciennes  divinités  nationales.  Le  célèbre  Ulphilas, 
le  fils  de  la  Louve,  ainsi  qu'il  s'appelait,  avait  évangéiisé 
d'abord,  sans  beaucoup  de  succès,  les  Golhs,  avant  leur 
anivée  dans  l'empire,  puisqu'il  eut,  ainsi  que  d'autres,  i 
souffrir  la  persécnlloD  des  souverains  et  du  peuple  gotbs. 

Les  infortunes  de  la  nation  gothique  vinrent  au  se- 
cours de  sa  propagande.  Lorsque  les  Visigoths  s'enfuient 
devant  les  Huns,  l'an  376,  et  demandent  des  terres  sur  la 
rive  droite  dn  Danube,  dans  la  province  de  la  Mœsie,  Ul- 
philas joue,  entre  les  fugitifs  et  l'empereur,  le  rate  de  né- 
gociateur, et  le  met  à  profit  pour  sa  foi.  Seulement,  l'em- 
pereur Valens,  arien,  met,  i.  l'admission  des  Visigoths  chez 
lui,  la  aindtlion  qu'ils  se  fassent  chrétiens  à  la  façon  d'A- 
rius,  et  l'apatrc  et  le  peuple  des  gotiis  y  contentent  sans 
trop  de  peine  ;  c'est  ainsi  que  les  Visigoths  entrent  chré- 
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tiens  arieas  dans  l'empire.  UlphiUs  Tait  ptos  ensuite  pour 
la  conversion  desGoths,qui  6tait  d'abord  toute  extérieure, 
en  traduisant  la  Bible  en  langue  gothique,  et,  pour  leur 
InHtraction  même,  en  composant  à  lenr  nsage,  avec  des 
lettres  grecques,  latines  el  quelques  runes  germaines,  un 
alphabet.  C'est  làl'œuvre  remaniée,  même  continuée  après 
Ulphilas  et  fixée  dans  un  manoscrit  du  sixième  siècle,  qui 
a  été  retrouvé,  bien  longtemps  après,  dans  un  monastère 
de  Suède,  et  qui  forme  le  plus  ancien  monument  de  la  tan- 
gue germanique.  Le  bon  Ulphilas  se  garda  seulement  de 
traduire  le  livre  des  Bois,  de  crainte  de  réveiller,  par  ses 
récils  gueiTiers,  l'ardeur  belliqueuse  de  ses  néophytes  (1). 
Parmi  les  écrivains  allemands,  s'il  en  est  qui  se  sont  ingé- 
niés h  trouver,  dans  la  mythologie  odinique,  des  analogies 
arec  la  trinité,  qui  devaient  les  prédisposer  à  receyoir  el  à 
adopter  le  christianisme,  d'autres  n'ont  pas  manqué  de  pré- 
tendre que  la  croyance  an  dieu  guerrier,  Odin,  les  menait 
plus  aisément  à  celle  du  Christ  humain  d'Arins,  et  même 
que  la  traduction  et  l'œuvre  d'Ulphilas  annonçaient  déjà, 
dix  siècles  auparavant,  la  traduction  el  l'œuvre  de  Lu- 
ther. Malgré  tontes  les  conjectures  pins  ou  moins  ingénieu- 
ses qu'on  peut  faire,  il  n'y  avait  aucune  analogie  entre 
l'odinisme  et  le  christianisme,  et  Odin  ne  prédisposait  pas 
les  siens  plntét  à  l'hérésie  qu'à  l'orthodoxie  chrétienne.  On 
sait  avec  quel  fanatisme  les  Saxons  résistèrent,  plus  lard, 
à  l'épée  chrétienne  de  Charlemagne.  Les  Francs,  qui  furent 
les  premiers  orthodoxes,  étaient  des  sectateurs  d'Odin,  au 


(I)  Voir,  par  exemple,  H.  David  Uitllitr,  Hûl.  du  peuple  allein., 
p.  41  ;  Borlin  ;  1871  :  Diœ  mocU  war  doi  Chrùlenthum,  welches 
alUiiiahlich  die  innigste  Yerbindung  mil  dem  deutschen  Geisle  ein- 
ging. 
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même  litre  que  les  Golhs  qai  furent  les  pruniers  barbares 
hérétiques,  et  ta  bible  d'Ulphilas  ne  dut  pas  être  beaacoop 
lae.mémc  chez  le  peuple  dont  le  chef,  Théodoric  le  Grand, 
sarail  k  peine  lire.  Hélas  I  l'histoire  prouve  trop  que 
tons  les  barbares  se  disaient  chrétiens  de  oom  et  des 
lèvres,  bien  avant  de  l'être  da  cœar,  au  hasard  des  événe- 
ments, sans  savoir  enx-mémes  ce  qa'ils  faisaient  ;  et  lors- 
qu'ils entendaient  à  peine  la  morale  du  christianisme,  il  est 
dtlEcile  de  supposer  qu'ils  comprissent  quelque  chose  aux 
subtihtés  de  la  théologie  (1). 

C'étaient  sartout  les  bons  et  grands  exemples  donnés 
encore  par  k  race  latine  qui  convertissaient  les  barbares. 
Plusieurs  de  ces  conversions  en  font  foi.  Les  Marcomans,les 
Rngeset  autres  se  dispotaient  la  possession  du  cours  moyen 
du  Danube.  A  la  Qn  du  quatrième  siècle,  nne  de  leurs  rei- 
nes, Pritigilde,  entendant  raconter,  par  un  chrélien  d'Italie, 
les  actions  d'Ambroisc,  évéque  de  Uilan ,  envoie  bu  saint 
des  messagère  et  des  présents,  afin  qu'il  Ini  lasse  «avoir 
comment  elle  doit  croire  et  prier.  Elle  convertit  son  mari 
et  une  partie  de  son  peuple.  Plos  tard ,  l'anachorète  Séva- 
rin,  qui  vivait  an  milieu  de  cette  cohne  de  barbares,  et 
protégeait  contre  eux  les  débris  de  la  population  romaine 
de  ces  contrées,  parvenait  à  les  dompter.  Un  jour  le  roi  des 
de3tructearsdePassau,Gibold,soubaite  de  le  voir.  L'homme 
de  Dieu  va  trouver  fe  roi  et  lui  tient  an  langage  si  ferme 
que  le  barbare,  troublé,  prometde  rendre  ses  captifs  et  d'é- 
pargner le  pays  ;  on  l'entend  ensuite  déclarer  à  ses  com- 
pagnons que  jamais,  en  aucun  péril  de  guerre,  il  n'avait 


(IJ  Voir  H.  Bugonbeim  :  Histoire  du  pauple  altentand  et  de  sa 
evUure,  I,  p.  178  et  tqq. 
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tremblé  si  fai'l-  Rien  D'est  plas  beaa  que  le  récit  des  der- 
niers moments  de  Séverin,  lorsque,  averti  de  sa  lin  pro- 
chaine, il  mande  auprès  de  lui  le  roi  Plethée  et  la  reine 
Gîsa,  fougueuse  arienne,  dont  il  avait  plus  d'une  fois  com- 
battu les  violences.  Après  avoir  exborlé  le  roi  h  se  souve- 
nir de  Diea  et  k  traiter  doucement  ses  sujets,  il  met  sa 
main  sar  le  cœur  du  barbare  et,  se  tournant  vers  la  reine  : 
■  Gisa,  >  Ini  dil-il,  <  aimes-la  celte  àme  pins  que  l'or  et 
l'argent T  »  Et,  comme  Gisa  protestait  qu'elle  préférait  son 
époni  à  tons  les  trésors  :  «  Eh  bien  donc,  >  reprend-il,  <  cesse 
d'opprimer  les  justes,  de  peur  qne  leur  oppression  ne  soit 
votre  ruine.  Je  vons  sapplie  tons  deux,  en  ce  moment  où 
je  retourne  à  mon  maître,  de  vous  abstenir  du  mal  et  d'ho- 
norer votre  vie  par  des  actions  bienfaisantes.  >  Voilà  les 
actes ,  les  exemples  qui  persuadaient  pins  souvent  qne  les 
subtilités  de  la  doctrine  pan  accessibles  aux  barbares. 

Nous  savons,  par  Ammien  Harcellin,  qne  les  Burgondes 
obéissaient  à  deux  clieb.  Van  religieux,  appelé  sinitte,  et 
l'autre  militaire,  appelé  heiidiHos.  Le  premieV  était  le  plus 
puissant  des  deux;  car  il  pouvait  faire  mettre  l'autre  à 
mort,  quand  la  nation  avait  éprouvé  une  défoite  on  quand 
la  récolte  était  mauvaise.Lorsque  les  Burgondes  furent  dé- 
bits cependant  par  les  hordes  hunoiqaes,  ils  s'en  prirent, 
cette  fois,  à  leur  chef  religieux,  le  massacrèrent  et  deman- 
dèrent en  Gaule,  it  l'évéque  de  Trêves,  nn  missionnaire 
pour  les  instruire  dans  le  cbristiaaisme  d'Anus.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  les  trouve  plus  païens  dans  l'empire.  On  les 
voit  passer  de  l'orthodoxie,  un  peu  pins  lard ,  en  4i0,  à 
l'arianisme,  on  ne  sait,  alors,  sous  l'influence  de  quel 
homme  on  de  quel  événement  ;  mais  on  n'ignore  pas  que 
la  victoire  de  Clovis  et  de  ses  fils,  plus  tard,  suffit  ponr  les 
ramener  à  l'orthodoxie. 
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Pendant  l'iaTasion ,  dans  la  contrée  demi-romaioe  et 
demi-barbare  da  Rhin  et  da  Dannbe,  le  christiaDisme, 
qai  jr  avait  fait  d'assez  grands  progrès,  recule  en  m£me 
temps  que  lacivilisation  romaine.  Cologne,  Strasbourg, 
Coire,  sar  le  Rhin,  Lorch,  Petlan,  sor  le  Dannbe,  Salz- 
bonrg,  avaient  en  déjà  leurs  confesseurs  et  leurs  évéqnes. 
La  hiérarchie  avait  commencé  à  s'organiser  dans  ces 
contrées.  Hais  les  Goths  et  les  Bnrgondes  arrivant  ariens 
dans  l'empire,  et,  à  plus  forte  raison,  les  Francs,  les  Ala- 
mans  et  les  autres  se  répandant  en  païens  sur  les  rives 
rhéno  -danubiennes,  les  barbares  ne  respcctenl  guère  les 
églises  plus  qae  les  palais.  Bien  des  basiliques  sont  détrui- 
tes, des  successions  d'évéqoes  interrompues.  Tout  est  bien- 
Ut  à  refaire.  Dans  le  Noriqae  même,  six  ans  après  la  mort 
du  courageux  saint  Séverin,  en  488,  ses  disciples  persécu- 
tés chargent  son  corps  sur  leurs  épaules  et  vont  chercher 
la  paix  par  delà  des  Alpes,  tant  les  Germains  étaient  peu 
préparés  par  Odin  à  recevoir  ou  à  garder  le  christianisme. 

Mais  les  barbares  émigrés  on  établis  dans  l'empire 
sont  bien  plus  réellement  et  plus  vite  initiés  à  une  demi- 
culture  romaine  et  à  une  certaine  pratique  de  la  foi  chré- 
tienne. La  possession  surtout  de  pays  pins  riches,  plus 
fertiles,  plus  méridionaux  et  plus  enviables  les  rendait 
promptement  ennemis  de  ceux  qui  étaient  restés  en  proie 
à  la  pure  barbarie,  à  l'antique  misère  sur  le  vieux  sol  ger- 
main, el  qui  jalousaient  le  sort  de  leurs  devanciers  plus 
heureux.  Entre  ces  barbares  romanisés,  ces  néophytes 
chrétiens  dans  les  villas  et  les  campagnes  cultivées  de  la 
Gaule  ou  de  l'Italie,  el  les  vieilles  tribus  restées  lidètes  à 
leurs  coutumes  et  à  leur  religion  anx  pieds  des  chênes  sè- 
calaires,  aux  bords  des  sources  qu'ils  adoraient  encore  et 
sur  un  sol  ingrat,  commença  donc  une  autre  latte.  La  Ger- 
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manie  aa  service  de  Rome  et  la  Germanie  indépendante 
avaient  été  déjà  aux  prises  avant  l'invasioa,  bien  qu'elles 
allassent  sans  le  savoir  an  même  but  :  la  destrnction  de  l'em- 
pire- Maintenant  l'intérêt,  les  idées  politiques,  les  croyan- 
ces religienses  les  séparent  bien  plus  profondément.  La 
Germanie  émigrée,  victorieuse,  tiériljére  de  l'empire,  et  la 
Germanie  sédentaire,  resiée  chez  elle,  sevrée  des  jouissan- 
ces de  la  conquête,  se  tournent  l'une  contre  l'autre.  Il  faut 
que  l'une  des  deux  succombe. 

Ce  sont  deux  mondes  tout  différents  encore  que  le  Rhin 
on  les  Alpes  séparent.  An  delà,  la  Germanie,  telle  à  peu 
près  que  nous  l'ont  fait  connaître  Tacite  et  Ammien  Mar- 
cellin,  pauvre  et  avide,  libre,  mais  anarchique.  Même  mo- 
bilité, même  avidité  des  peuplades,  même  indépendance 
des  individus.  Les  rois  y  sont  faibles,  les  mails  tont-puis- 
sants  ;  on  combat  avec  les  mêmes  armes,  on  juge  avec  les 
mêmes  formates.  La  Germanie  émigrée,  aa  contraire,  se 
(î\e  et  s'organise  dans  sa  conquête.  Le  chef  salien, descen- 
dant de  Herowig,  et  l'Amate  Théodoric,  en  Gaule  oa  en 
Italie,  agrandissent  leur  autorité  sur  leurs  compagnons 
francs  ou  goths  et  snr  toute  la  contrée  conqaise,  en  pre- 
nant quelque  chose  da  pouvoir  impérial  qu'ils  ont  ren- 
versé- Ils  réunissent  encore  les  Champs  de  Mars,  mais  ils 
les  dominent  ;  ils  ne  sont  plus  che&,  ils  deviennent  rois. 
Les  barbares  conquérants,  par  nu  contact  continuel  arec 
la  population  romaine,  tgoulent  &  lear  force  les  ressources 
de  la  civilisation  dont  ils  héritent  en  la  frappant.  Ils  em- 
pruntent à  la  société,  aux  armes,  au  gouvernement  romain 
ce  qui  convient  à  leai^  intérêts,  à  leur  courage,  à  leurs 
mœurs.  Ils  se  transforment,  ils  deviennent  tin  peuple  nou- 
veau, plus  avisé,  plus  riche,  sans  perdre  beaacoup  d'une 
énergie  barbare  qui  est  seulement  mieux  guidée. 
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La  coDTersioD  pins  prompte  et  ptas  complète  anssi  des 
émigrés  aa  christianisme  crense  on  abîme  plas  profond 
entre  eax  et  leurs  coDg<ënère8.  Maintenant  Odin  et  le  Christ 
sont  aui  prises.  Les  Romains  a'enssenl  pas  foit  la  gneiTe 
pour  imposer  leur  nouvelle  religion,  la  propagande  leur 
suflisait.  Mais  les  barbares,  en  adoptant  le  chrisUanitinie, 
le  détériorent,  le  matérialisent  et  l'abaissent  comme  on  ne 
le  verra  que  trop.  En  verlo  de  leur  vieille  éducation  odl- 
niiine,  ih  commencent  môme  à  le  prendre  comme  une  reli- 
gion de  guerre  ;  ils  veulent  convertir  en  même  temps  que 
soumettre;  avec  leur  manière  toale  barbare  d'entendre  les 
choies,  ils  font  de  la  croix  une  épée.  Aussi  la  civilisation 
romaine  et  le  christianisme,  battns  et  refoulés  par  l'inva- 
ston,  en  enrôlant  à  leur  service  les  barbares  éublis,  re- 
prennent l'olTensive  contre  la  Germanie  pure  et  païenne 
pour  repgner  k  leur  tour  et  reporter  plus  loin  les  fi'on* 
tières  perdues.  C'est  sous  nne  antre  forme  encore  le  com- 
bat de  la  barbarie  et  de  In  civilisation. 

La  lutte  durera  quatre  siècles  encore.  A  la  fin,  les  Ûls 
des  conquérants deTempire,  renouvelés,  instruits,  souvent 
inspirés  par  les  vaincus,  les  vengeront  par  la  soumission, 
la  conquête  et  la  conversion  de  la  Germanie  barbare;  vic- 
toire plus  heureuse  que  l'autre,  même  pour  le  parti  vain- 
cu, puisque  l'Allemagne  lui  di)t,  nu  moyen  Age,  d'entrer 
d'aussi  bonne  heure  dans  la  société  civilisée  de  l'Occident, 
étendue  alors  du  Rhin  et  des  Alpes  h  la  Baltique  et  k 
l'Elbe. 

Il  s'est  cependant  trouvé  des  fenatiques  de  la  nationalité 
teuïonique  pour  regretter,  dans  leur  patrie,  la  victoire  de  hi 
tradition  romaine  qui  s'introduisit  chez  eux  aussi,  et  de  la 
croix  chrétienne  qui  abolit  les  aacriflces  hnmains.  Quelque 
estime  que  l'on  venille  faire  du  génie  original  d'ane  race 
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qui  n'avail  rien  apporti  encore  an  monde  que  les  désas- 
tres et  la  mine,  on  ne  sanrait  avec  enx  déplorer  cette  dé- 
faite qni  arrêta  enAn  les  migrations  de  la  race  germaine, 
la  Usa  chez  elle  et  accrut  les  forces  de  !a  vie  sociale  et  sé- 
dcnlaire  en  Europe.  On  peut  admettre  qn'il  n'eut  pas  dlë 
bien  TAcheiix  que  la  Germanie,  comme  la  Gaule,  eAt  subi 
la  victoire  de  Tempire  et  du  paganisme  romains;  et  il  se- 
rait certes  diOicile  de  trouver  ce  que  cette  nouvelle  con- 
quête de  la  Germanie  barbare  et  païenne  par  les  Germains 
latins  et  chrétiens  enleva  de  bon  au  vienx  et  original  teu- 
tonisme.  Prétendre,  que  le  génie  antique  et  romain  n'a- 
vait rien  à  donner  de  bon  k  l'éducation  et  à  la  constitution 
de  la  société  politique  el  civile  nouvelle,  même  en  Germa- 
nie, et  que  le  christianisme  n'avait  rien  b.  édiUer  dans  l'ûm* 
des  sectateurs  d'Odin,  c'est  vraiment  vouloir,  encore  aa- 
jourd'hui,  poursuivre,  dans  le  domaine  des  lettres,  l'inva- 
sion barbare  faite,  an  cinquième  siècle,  contre  tout  ce  qu'A- 
thènes, Rome  et  Jémsalem  avaient  fait  faire  de  progrès  k 
riinmanité. 

La  victoire  remportée  par  des  Germains  sur  la  Germa- 
nie respectera  d'ailleurs  diez  elle,  comme  nonsle  verrons, 
bien  des  choses,  bien  des  iraditi<ms,  des  cootumes  origina- 
les qui  n'étaient  pas  tontes  également  mauvaises,  et  la  hii 
romaine  et  la  foi  chrétienne  modifieront  sans  l'atlérer,  sans 
même  l'entamer  toujours,  dans  ce  qn'il  avait  cependant 
de  moins  bon,  le  caractère  national  germanique.  S'il  y  eut 
perle  morale,  ce  ne  fat  pas  pour  la  Germanie.  An  contact, 
le  christianisme  se  fait  parfois  païen  pour  conquérir  le  bai^ 
bare  ;^i  le  Germain  se  corrompt,  le  Romain  s'endorclt.  En 
somme,  les  excès  de  l'étal  sauvage  et  ceux  de  la  culture  se 
combinent,  sur  le  len-ttoirc  barbare  comme  sur  le  terri- 
toire de  l'empire.  La  sauvagerie  tudesque  s'émonde,  se  pu- 
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ride,  sans  trop  perdre  de  sa  nareur  prîmilire.  Le  chrislia- 
nisme  et  le  droit  romain  trouvent  pent-ëlre  poor  leont 
enseigoemenls  des  natures  pins  neuves,  une  énergie  de  M 
et  d'action  plus  grande  chez  les  Germains  ;  mais  la  grossiè- 
reté de  lenr  intelligence  encore  incnlle  enlève  aussi  â 
la  loi  de  sa  rectitade  et  arrache  à  Is  foi  des  concessions 
fâcheuses,  ou  la  gâte  de  superslitions  enfantines. 

Une  preuve  indubitable  que  le  contact  de  la  barbarie 
germaine  avec  l'inlelligeDce  romaine  et  la  foi  chrétienne 
ramène  la  civilisation  partout  en  arriére,  en  commençant 
pour  elle  une  étape  nouvelle ,  c'est  qu'il  restera  tou- 
jours, eu  moyen  âge,  une  différence  marquée  entre  les 
nations  qui  se  développent  sur  le  sol  de  l'empire  et  celles 
même  converties  qui  se  formeront  dans  le  pajs  de  l'inva- 
sion. Le  caractère  romain,  la  rectitude  de  l'esprit,  la  supé- 
riorité de  culture  domineront  davantage  dans  les  institu- 
tions, comme  dans  la  population  des  provinces  de  l'empire; 
le  caractère  germain,  l'imagination  désordonnée,  le  caprice, 
l'flpreté  primitive  se  conserveront  davantage  sur  le  sol  hé- 
réditaire de  la  Germanie;  et  cette  différence  correspondra 
pendant  longtemps,  à  l'avantage  des  premières,  t  une  iné- 
gtUté  de  culture  et  de  civilisation  qui  n'est  pas  encore 
aujourd'hui  complètement  effacée.  La  Germanie  brnle, 
originelle,  en  cédant  loujoars  à  la  penle  qui  l'entraîne 
vers  le  sud-ouest,  à  l'incorrigible  avidité  et  à  la  séculaire 
turbulence  de  ses  populations,  devait  provoquer  elle-même 
contre  elle  ce  retour  de  la  Germanie  conquérante,  policée, 
qui,  même  en  la  civilisant,  la  laissa  en  arrière. 
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Mais  d'oà  Tiendrait  cette  réaction  contre  la  vieille  Ger- 
manie, du  Rhiu  ou  des  Alpes,  des  conqnéntDts  germains 
de  l'Italie  on  de  ceux  de  la  Gaule? 

On  a  remarqué ,  non  sans  raison ,  que  dans  les  derniers 
siècles  de  l'empire ,  la  Gaaie  était  celle  de  tontes  les  pro- 
vinces romaines  qai  avait  gardé  peat-éire  le  plus  d'indé- 
pendance et  joué  souvent  le  râle  le  pins  important.  Après 
avoir  Irès-vaillamment  défendu  son  indépendance,  elle 
semblait  avoir  da  moins  pris  le  goût  d'avoir  chez  elle  le 
soaverain  qui  l'avait  vaincue  et  qui  commandait  au  monde. 
Nulle  population  n'avait  subi ,  à  nn  plus  haut  degré ,  la 
tran^ormation  de  la  conquête  ;  mais,  en  prenant  les  mœurs, 
elle  avait  voulu  prendre  anssi  les  droits  des  conquérants. 
Bile  imitait  Rome,  mais  avec  la  prétention  persistante  et 
souvent  exprimée  de  la  remplacer.  <  Vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  après  J.-C,  au  moment  où  l'anarchie  cl 
l'invasion  parurent,  une  première  fois,  rendre  à  citaqne 
province  le  soin  de  sa  défense,  la  Gaule  avait  proBté  de  l'in- 
ten'ëgne  pour  porter  à  sa  télé  des  soldats  nés  smr  son  ter- 
ritoire et  créer  une  sorte  d'empire  gaaiois  qui  put  se  main- 
tenir treize  années.  Elle  n'avait  été  ni  moins  prompte  ni 
moins  habile  ii  tourner  &  son  avantage  la  division  de  la  di- 
gnité impériale  devenue  si  habituelle  depuis  Dioclétien. 
Constance  Chlore,  Constantin,  dans  sa  jeunesse,  n'avaient 
pu  gagner  le  cœur  de  leur  province  qu'en  prenant  l'alti- 
tude de  souverains  gaulois  par  excellence.  Après  eux ,  Ja- 
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lien,  3Ubis3ant  la  même  inllu^ce  ou  saivant  la  même  po- 
liliqae,  arriva  ainsi  au  même  succès.  Sons  ce  régime,  la 
Gaule  01  admirer  souvent,  sur  le  sol  le  plus  favorable  et 
chez  la  nation  alors  la  plus  intelligente  de  l'empire,  les  ri- 
chesses renaissantes  de  la  paix  et  toute  l'activité  de  la 
foi  (I).  » 

Au  moment  de  la  chute  de  l'empire ,  quand  l'invasion 
harhare  traverse  en  tous  sens  ses  provinces,  c'est  la  Gaule 
encore  qui  montre  les  efforts  les  plus  désespérés  de  la  vi- 
talité qui  abandonne  ce  grand  corps.  Sur  le  Rhin,  on  rem- 
porte les  plus  grandes  victoires  contre  la  barbarie.  En 
Gaule,  s'accomplissent  les  révolutions  qui  disposent  de 
l'empire.  Trêves,  sur  la  Moselle,  était  presque  une  autre 
Rome.  Saint  Jérôme  déplore  sa  première  prise  avec  plus 
de  douleur  que  celle  de  Rome.  Elle  fut  un  instant  contre 
Conslantinople,  en  prêtant  refuge  à  Atbanase  contre  Arius, 
la  capitale  de  l'orthodoxie.  De  là  partent  des  tentatives  d'u- 
surpation auxquelles  des  barbares, comme  Arbogast, prêtent 
leur  énergie  et  leur  nom.  La  misère  proteste  encore  d'une 
façon  redoutable  dans  la  révolte  de  ces  Bagaudes,  pauvres 
paysans  ruinés  par  l'oppression  fiscale  et  les  déprédatioas 
barbares,  qui  inscrivent  sur  leurs  enseignes  le  mot  mélao- 
colique  d'espérance.  Et  les  gouverneurs  romains  de  la 
Gaule  centrale,  ^Egidius  et  Syagrius,  se  défendent  sur  le  sol 
gaulois,  entre  Paris  et  Soissons  ,  au  milieu  des  barbares, 
après  la  chute  même  de  l'empire  romain.  On  comprend  d'a- 
vance, parla,  comment  la  Gaule,  accoutumée  à  mettre  à  sa 
tête  des  soldats  pour  défendre  son  sol  et  se  constituer  une 
sorte  d'Indépendance  même  àms  l'empire,  adoptera  et 


^1)  M.  de  Broglie,  l'Eglise  chrétienne  et  fempire  romain. 
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luellra  au-dessus  d'elle  un  premier  conquôrant  baibaiv 
poui'  se  défendre  avec  lui  contre  les  autres. 

L'Kalie,  qui  élait  devenue  par  les  armes  la  maltresse  du 
monde,  était,  au  contraire,  de  tons  les  pays  celui  qui  avait 
le  plus  perdu,  sinon  le  goût,  an  moins  les  habitudes  et  les 
forces  de  l'indépendance  et  de  ta  domination.  LesproriU' 
ces  étaient  venues,  comme  à  tour  de  râle,  après  les  pre- 
miers Césars,  imposer  h  Rome  et  h  l'Italie  les  maîtres  du 
monde.  C'était  donc  chez  elle  que  l'on  trouvait,  à  la  lin  de  ' 
l'empire,  le  moins  de  soldats  et  le  moins  de  volonté  de  se 
défendre.  Là,  il  y  avait  moins  encore  misère  que  dépo- 
pulation. Le  sort  de  l'Italie,  dans  les  dernières  années  de 
l'empire,  n'est  pas  du  tout  entre  ses  mains,  mais  dans  cel- 
les des  mercenaires  barbares,  des  soldats  fédérés,  sous  Xoi 
mallres  de  la  milice,  qui  font  et  défont  les  derniers  fantô- 
mes d'empereur.  Depuis  longtemps  la  capitale  n'est  plus  a 
Rome,  mais  à  Hilan  ou  &  Ravenne;  les  chrétiens  saluent 
presque  avec  joie  sa  chute,  au  moins  politique,  sous  les 
coups  des  barbares,  et  l'empire  disparaît  en  Italie  avant  de 
tomber  en  Gaule. 

«  Rome,  cependant,  >  nous  dira  Jornandés,  a  après 
la  chute  de  l'empire,  règoe  encore  sur  les  imaginations.  > 
Rome  a  conservé,  en  effet,  un  prestige  qui  ne  fera  même 
que  s'accroître  ;  mais  ce  prestige  n'est  plas  le  même.  Ce 
n'est  pins  la  grandeur  mifitaire,  mais  la  gmudeur  reli- 
gieuse, la  domination  politique,  mais  laRlomination  morale 
qn'elle  vise.  Les  papes,  qui  ont  remplacé  ses  empereurs, 
placent  déjà  son  universalité  dans  une  autre  sphère.  Qnand 
Rome  tombe  aux  mains  d'Alaric,  saint  Jérôme  s'écrie  : 
t  Le  monde  romain  croule,  mais  notre  télé  ne  fléchit  pas  : 
Ruit  orbis  romanus,  at  nostra  cervîx  erecta  non  ftecli- 
lur.  >  Le  christianisme  dresse  sa  léte  indomptée  sur  les 
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raines  de  l'empire,  dnns  Rome  elte>méme.  La  vieille  capi- 
tale ne  rem  pins  de  conquêtes  de  ses  propres  mains,  elle 
les  inspirera  seulement  de  sou  esprit  nouveau.  Ce  ne  sont 
plus  les  pays,  mais  les  races  qu'elle  vent  subjuguer.  La 
conquête  matérielle  partira  de  la  Gaule;  la  conquête  mo- 
rale viendra  de  l'Ualie. 

Il  y  avait,  on  l'a  vn,  entre  les  Gaulois  du  Nord  suiIod) 
et  les  Francs  du  Rhin,  des  affinités  nombreuses  qu'expli- 
quent un  mélange  précoce  des  deux  races  sur  ce  lerri- 
toire,  et  leurs  continuels  rapports  de  voisinage.  César  les 
avait  déjà  remarqués  :  €  Les  Belges,  les  Ner\iens,  »  dit-il, 
«  sont  les  plus  braves  des  Gaulois  ;  plus  éloignés  de  Rome, 
ne  souffrant  l'importation  ni  du  vin  ni  de  tout  ce  qui  amol- 
lit les  Ames,  ce  sont  des  hommes  farouches  et  de  grande 
vaillance.  >  Dans  les  peintures  que  les  anciens  nous  font 
des  barbares,  les  Francs  sont,  parmi  les  Germains,  cens 
qui  ressemblent  le  plus  aux  Gaulois  ;  ils  apportent  nn  en- 
train, une  gaieté,  <  même  dans  le  mal,  »  nous  dit  Am- 
mien  Harcellin,  que  n'ont  pas  les  autres  Teutons  (1).  Dans 
le  dernier  siècle  de  l'empire,  les  Francs  Saliens  ou  Ripuai- 
res,  souvent  ennemis,  pins  souvent  encore  auxiliaires,  tou; 
jours  remuants  et  batailleurs,  défendent  encore  plus  l'em- 
pire qu'ils  ne  l'attaquent.  Ils  ne  sont  pas  des  étrangers 
pour  la  Gaule.  L'empire  les  a  soufTerts  dans  la  Ratavie, 
avec  leurs  rois  (eum  regibus),  entre  les  bras  do  Rhin;  il 
les  a  établis  ensuite  dans  la  Toxandrie  jusqu'à  la  Meuse,  et 
de  Cologne  à  Uayence,  il  les  a  constitués  comme  gardiens 
de  la  rive  gaurlie  du  Rhin.  S'il  faut  en  croire  le  GrecAga- 
thias,  les  Francs  étaient  les  plus  civilisés  des  barbares.  «  Ce 


(I)  Voir  plus  liaul,  c 
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ne  soDl  point  des  nomades,  >  dit-il,  *  ils  font  usage  de  la 
culture  et  des  mœoi's  romaines;  pour  des  barbares,  ils  ont 
de  l'éducation  et  de  la  politesse,  et  diffèrent  surtout  des 
autres  germains  par  le  vêlement  et  la  vois.  Ce  qoe  j'aime 
en  eux,  surtout,  ce  sont  les  sentiments  de  justice  et  de 
concorde  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  antres  (Ij.  > 

Quand  l'empire  se  relire,  ces  demi-barbares  s'élendent 
donc  natnrellement  dans  la  Gaule,  les  Salieos  jusqu'à  la 
Seine,  les  Ripuaires  jusqu'à  Trêves,  sur  la  Moselle,  confi- 
nant les  uns  aux  autres  vers  le  confluent  de  la  Sambre 
et  de  la  Meuse.  Mais  c'est  plnldt  une  extension  qu'nne 
conquête.  Us  n'émigrent  pas  tout  à  coup,  demandant  le 
tiers  ou  les  deux  tiers  des  terres,  des  bestiaux,  des  escla- 
ves. Ils  prennent  les  terres  abandonnées  comme  ils  ont  ac- 
cepté d'abord  celles  qu'on  leur  avait  données.  Entre  eux  et 
les  Romains,  il  y  a  souvent  accord,  comme  sons  ^Egidius. 
Barbares  et  païens,  mais  voisins  d'ancienne  date  el  souvent 
amis  des  Gaulois,  les  Francs,  en  s'avancant  dans  l'inté- 
rieur, ménagent  les  villes  et  sont  en  bon  accord  avec  les 
évéques  qui  les  protègent  et  les  défendent.  Rien  ne  donne 
mieux  l'idée  de  la  manière  dont  s'établissent  les  Francs  en 
Gaule  que  la  victoire  du  célèbre  Ois  de  Cbitdéric,  notre 
Clovis,  sur  le  pati-ice  Syagrins,  commandant  des  dernières 
troupes  romaines  en  Gaule. 

Une  lettre  de  saint  Rémi  semble  établir  que  ce  fulur 
conquérant  avait  en  un  grade,  peut-être  celui  de  maître 
de  la  milice,  dans  les  armées  romaines,  comme  quelques- 
nus  de  ses  ancêtres  avant  loi  [i].  C'est  on  rival,  le  dernier 


r  Amra.  Marc..  XVII,  8.  3.  -  Gregor.  Tiir.  II,  9.  —  Agathius. 
I.  î  ;  Eïoi  yàf  c!  4*pirf(M  «3  vciiiScf,  etc. .  eic.  —  (î)  Dom  Bou- 
<(uol,  IV,  p.  51.  —  M.  Peligny,  Etiutes  mii-ovingiennet. 
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roprésenlant  i)e  l'aotorlti  rooiBine  qu'il  bat,  en  486,  ii 
Soissons,  et  met  à  mort.  Du  champ  de  bataille,  il  veut  eo- 
voyer  à  saiat  Rémi,  pour  se  foire  bieu  venir,  ce  vase  sacré 
qu'il  ne  pai'donnera  pas  à  ud  soldat  d'avoir  brisé.  11  s'ap- 
proprie, comme  frail  de  la  victoire,  le  domaine  impérial  et 
ilLslribue  k  «cr  compagnons  les  biens  et  terres  de  cca\  qui 
sont  morts  en  le  combatlnnl.  Il  prend  sa  demeure  à  Sois- 
.«ons,  plus  lard  A  Paris,  après  avoir  épousé  la  chrétienne 
Chlotildeet  gagné  parlkiosensiblementjusqu'àlaLoire  [T; 
il  ne  réclame  pas  non  plus  des  anciens  liahilauls  le  tiers  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  richesses,  comme  firent  d'autres 
peuples.  Il  ne  partage  pas  en  vainqueur  le  pays  [2],  Il 
prend  seulement  la  domination  de  la  Gaule  qui  était  va- 
cante, cl  cela  surtout,  comme  l'atteste  parfaitement  Gré- 
goire (le  Tours,  grilce  aux  souhaits  et  aux  désirs  de  tous  : 
Amore  desitlerabili  omnium  (3).  Comment  s'expliquent 
ces  souhaits  et  ce  penchant  de  tous  les  Gaulois  pour  les 
Francs,  si  ce  n'es!  par  l'ancienne  communauté  d'intérêts, 
de  dérenso,  et  comme  par  l'intime  et  tacite  alliance  qni 
existaient  entre  eux? 

Tel  n'est  pns  le  sort  de  l'Italie.  Le  roi  des  Ostrogotlts, 
Théodoric,  qui  vient  an  nom  d'un  empereur  d'Orient,  avec 
tout  un  monde  d'émigrants  (lolo  migrante  i»  Iialiam 
mundo),  reconi[uérir  ce  pays  sur  les  barbares  qui  ont  ren- 


Ij  fjeila  Fi-ancorum.  c.  iv  :  Eo  lemjioif  dilatavil  Chlodov€tlius 
aiHitlîfh-um  regnuin  suitm  utqtu  Set/aanant.    Segtiente   teiiiport 

iisilue  Ligureiil —  fit  C'est  œ   qu'établissent  HaJity,    Savigny. 

Pai'dpifliis  et,  tout  récemment  encore,  Guérard.  Irin.,  I,  p.  5l)i. 
—  Hetiguy,  p,  j77.  —  (3j  Grsg.,  II,  23  :  Omnes  eos  (Franeosj  amore 
desiderabili  ctiperenl  regnare.  —  Comp.  Proo.,  de  DeUo  Oolhieo, 
I.  12. 
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versé  l'empire,  lui  inflige  le  sacrifice  coûteux  et  blessant 
lies  denx  tiers  des  terres  romaiDae.  Après  avoir  foil  peut- 
être  des  vœnx  pour  Inl  et  les  Ostrogoths,  les  Ilalieas  n'a- 
gréent pas  longtemps  son  gouvernement,  malgré  les  ef- 
forts môme  qu'il  fit  pour  mériter  leur  atlacliement.  Chose 
digne  de  remarque!  Ciovis,  en  renversant  le  dernier  gou- 
verneur romain,  dëtrailTadministration  de  l'empire;  il  éta- 
blit les  siens  au  milieu  des  Gaulois,  sans  chercher  à  les  unir; 
il  laisse  à  chacun  ses  lois,  ses  domaines,  il  ne  se  préoccupe 
guère  de  gouverner;  et  les  Francs  et  les  Gaulois  deviennent 
bienlât  un  seul  peuple.  Théodoric  alliche  la  prétention  de 
faire,  dans  les  cadres  de  l'empire  maintenu,  des  Goths  et 
des  Bomains,  par  la  législation  et  le  régime  commun,  on 
même  peuple;  et  les  Romains  et  les  Ostrogoths  restent, 
sur  le  même  sol,  comme  deux  peuples  juxtaposés,  inconci- 
liables, bientôt  ennemis;  il  n'y  a  point  fusion  entre  les  deu'ï 
peuples- 

C'est  l'union  avec  les  anciens  habitants  qui  rendit  les 
Francs  si  puissants  an  dedans  et  an  dehors.  Il  y  avait  alors 
an  centre  de  la  Gaole,  entre  la  Loire  et  la  Seine,  une  po- 
pulation robuste  et  guerrière,  connne  sous  le  nom  d'ar- 
moricaine ;  c'était  la  vieille  souche  de  la  race  gauloise  tra- 
vaillée et  mise  en  œuvre  par  l'art  militaire  des  Romains, 
c  Là  avaient  commandé  i£gidius  et  Syagrios;  là,  an  mi- 
lieu de  l'invasion,  >  dit  l'historien  grec  Procope  (1),  <  était 
an  peuple  de  braves,  âvSps;  i^a<ia\.  Les  Francs  auraient 
voulu  les  soumettre.  Mais,  troavant  que  cela  n'élailpas  pos- 


(1)  Procopo,  de  Bello  Ootkico,  I.  12  :  Outû  tî  îÎî  ïvaXa'îv  Çj'' 
fiivtEç  SuvxiJiso);  i-i  [jiTlp»  bf&prflin.  —  Voir  nos  Entretiens 
l'Histoire  rftt  nuiyenâge,  ("vol. 
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sible,  i\$  prérérèrenl  s'en  faire  des  eompagnoat  et  comme 
det  parents;  les  Ganl4^  y  consentirent,  et  c'est  ainsi  qae, 
rénois  en  qd  senl  penpie,  ti;  hx  X^bi,  ils  airiTèreot  à  on^ 
grande  puissance.»  La  liberté  bit  là  ce  que  le  poQToir  n'ob- 
tient pas  en  Italie  ;  le  même  intérêt  unit  les  Francs  et  les 
Ganlois,  et  la  même  loi  laisse enoemis  les  Goths  et  les  Ita- 
liens désanis  par  l'intérêt  et  la  spoliation. 

Aussi  le  roi  Clovis  est  l'ennemi  des  Germains  et  le  dé- 
fensear  de  la  Gaule.  En  f  9i ,  se  rappelant  les  maax  qae  les 
Thoringiens  avaient  foils  autrcrois  aux  Francs,  il  va  les  re- 
lancer dans  lears  Toréls  et  leur  enlève  nne  partie  de  leur 
territoire.  Cinq  années  pins  tard,  en  id6,  les  Alamans  qui, 
à  la  faveur  de  l'inrasiOD,  s'élaient  aussi  étendus  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  jusqu'au  pied  des  Vosges,  entrent  en  que- 
relle avec  leurs  voisins  du  nord,  les  Francs  Ripuaires  de 
Cologne,  et  leur  roi  Sigebert.  Celui-ci  est  blessé  dans  un 
combat,  mais  Clovis  va  à  son  secours;  il  bal  et  repousse  les 
Atamans,  ne  voulant  pas  qu'une  autre  domination  menace 
la  Gaule.  C'est  là  l'ensemble  d'événemenls  qu'on  résume 
ordinairemeni,  et  un  peu  sons  forme  légendaire,  dans  la 
bataille  de  Tolbiac.  Vainqueur,  Clovis  rassemble  tous  les 
hommes  de  race  franque  poar  poursuivre  les  Alamans  chez 
eu'c.  Hais  ceux-ci  implorent  sa  grâce  :  s  Nous  te  prions,  > 
disent-ils,  «  de  ne  pas  exterminer  tout  ce  peuple  ;  doréna- 
vant nous  sommes  h  toi  [<]  ;  s  et  Clovis  commande  &  une 
partie  des  Alamans.  On  ne  peut  savoir  au  juste  jusqu'où 
celle  domination  s'étendit  et  si  elle  alla,  dès  lors,  an  del» 
du  Rhin.  Quand  ou  se  rappelle  que  les  barbares,  après  une 


(1)  Greg.  Tur.,  It,  30  ;  Ne  avtplius,  qttxsumtis,  pereal  popiiJtu  ;jaiii 
tut  sumus. 
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victoire,  aTaient  l'habitade  de  demander  ii  uq  peuple  Tain- 
ca  )e  liers  de  son  territoire,  on  pent  coDjectarer,  sans  in- 
vraisemblaace,  que  Clovis,  pour  donner  an\  Francs  et  à  sn 
domination  la  frontière  naturelle  de  la  Gaule,  soumit  cette 
Altemanie  jtisqa'au  Rhin,  c'est-à  dire  qu'il  prit  l'Alsace. 

En  battant  les  Alamans,  le  roi  rcanc  s'était  Tait  le  défen- 
seur du  sol  gaulois.  Souverain  d'une  population  chrétienne, 
dans  un  pays  chrétien,  il  ne  ponvail  rester  païen.  En  se  fai- 
sant baptiser  h  Reims,  par  la  main  de  saint  Rémi,  et  dans 
une  assemblée  d'évéques,  il  contracte  an  lien  de  plus  arec 
les  Gaulois  et  même  avec  tous  les  anciens  sujets  de  l'em- 
pire. Grflce  à  cette  alliance  et  au  concours  de  l'Eglise  et 
des  populations  de  Gaule,  il  n'est  plas  un  étranger,  mais 
un  allié,  un  soldat  ii  leur  seiTice,  miles  noster,  dit  l'évéque 
de  Vienne,  Avitas.  Et  c'est  là  ce  qni  donne  à  Clovis  la 
paissance  d'expulser  les  Visigoths  &  Voulon  on  Veuille,  en 
Ii07,  et,  plus  tard,  de  soumettre  les  Burgondes.  c  Beaucoup 
de  Gaulois,  •  dit  encore  Grégoire  de  Tours,  et  cette  fois  il 
parle  de  ceux  du  Midi,  <  désiraient  ardemment  les  Francs 
poar  maîtres  (1).  >  Clovis  devient  ainsi  comme  une  pais- 
sance gauloise,  même  plus,  une  puissance  catholique.  Les 
signes  extérieurs  en  sont  évidents.  C'est  à  Paris  qu'il  place 
la  capitale  de  son  i-oyanme,  calkedram  regni.  Le  pape 
Hormisdas  lui  envoie  nne  couronne  d'or.  L'emperear  d'O- 
rient, comme  un  honneur,  lui  fait  don  de  la  pourpre  con- 
sulaire. Couvert  de  la  chiamyde,  Clovis  ceint  le  diadème  à 
Saint'Martin -de-Tours.  Maître  de  la  Gaule,  il  devient,  par 
cela  même,  le  chef  de  toute  la  race  franqne.  Les  antres 


(I)  Greg.  Tur..  X.  31,  7,  8,  Vila palruiii,  c.  i 
ctipiebant. 
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petits  rois  de  Cambrai,  de  Théroaaime,  de  Cologne,  lai 
avaient  d'abord  prâlé  leur  concours,  mainlenanl  ils  liû 
font  place.  On  lai  pardonne  même,  pour  ce  résultai,  It 
trahison  et  les  meurtres  qui  les  font  disparaître-  Les  Francs 
eux-mêmes  l'applaudissent  en  donnant  de  la  (ramée  sur 
leurs  boucliers.  Seul  orthodoxe  parmi  ces  rois  barbares, 
goths,  burgondes  et  autres,  tons  ariens,  il  puise  une  non- 
velle  force,  même  contre  les  autres  barbares,  dans  son 
union  avec  les  Gaulois  et  avec  l'Eglise  latine  orthodoxe. 

Le  roi  des  Ostrogoths,  Tbéodoric,  ne  semble  d'abord  pas 
moins  puissant.  Couvert  aassi  de  la  chlamyde,  ayant  aux 
pieds  la  chaussure  peinte,  entouré  de  Romains  et  de  bar- 
bares, qaaad  il  fait  une  visite  h  Rome,  il  assiste  aux  jeux 
du  cirque  et  fait  distribuer  le  blé  au  peuple  romain  ;  à  le 
voir  on  dirait  un  empereur.  Il  gouverne  et  légifère.  Pendant 
quinze  années  da  gouvememetit  éclairé  que  guident  ses 
conseillers  romains,  l'Italie  retrouve  une  certaine  prospé- 
rité. 

An  dehors  même,  la  puissance  du  roi  des  Ostrogoths  pa- 
rait plus  grande  que  celle  du  roi  franc.  Il  étend  par-dessns 
les  Alpes,  sur  les  barbares,  une  antorité  qui  porte  sa  fron- 
tière presque  jasqn'au  Danuhe.  Les  débris  du  peuple  des 
Uérules  avaient  voulu  lui  barrer  le  chemin  de  l'Italie  et  en- 
suite l'attaquer.  Il  les  soumet  et  adopte  pour  lils  leur  roi, 
Bodhlph;  grJkce  à  leur  obéissance,  il  tient  dans  le  Noriqae 
les  passages  des  Alpes.  A  la  suile  du  départ  des  Oalrogotbs 
de  la  Pannonie,  les  Géptdes  s'étaient  empressés  cette  fois 
de  passer  le  Dannbe  et  avaient  pris  leur  place.  Théodorie 
aide  leur  roi ,  Irasarick,  à  la  défendre  contre  les  Longobards 
toujonrs  errants.  Des  Alpes  Juliennes  à  Sirmium,  il  étend 
ainsi  son  inlluence.  Il  prend  même  soos  son  patronage  pro- 
bablement la  partie  plus  occidentale  da  midi  de  la  Germa- 
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Die  menacée  par  les  Francs.  Les  Alamans  de  ta  Forét^Noire 
cl  Aa  VoFarIberg,  du  Rhin  au  Lecli,  lui  doiveal  sans  donle 
(le  ne  pas  subir  le  sort  de'ceus  qui,  du  RMn  aux  Vosges, 
obéissaient  aux  Francs.  Enfin,  dans  celle  partie  supérieure 
du  Danube,  des  peuples  divers,  Quades,  Marcomans  et  au- 
tres, qui  s'étaient  si  longtemps  disputé  les  vallées  de  l'Inn, 
sur  la  droite  du  fleuve,  ou  celles  de  la  Regen,  sur  la  gau- 
che, commenceot  alors  à  se  fondre  peut-être  en  un  seul 
peuple  sons  son  patronage,  avec  des  chefs  ou  ducs  bientôt 
célèbres,  les  Agilolflngs,  sons  le  nom  de  Boïowares  [Ba- 
varois). 

II  y  avait  là  plutdt  eitensioD  d'influence  que  conquête. 
C'était  la  façon  de  procéder  du  roi  des  Ostrogoths.  Eponx 
il'Audeftede,  sœur  deClovis,  il  cherche  contre  lui  une  al- 
liance dans  le  nord  de  la  Germanie,  et  accorde  sa  fllle 
Amalaberge  &  an  (Ils  du  roi  de  Thuringe,  Bazin,  comme  il 
ft  donné  sa  fllle  an  roi  des  Visigoths  en  Gaale,  Alaric  It, 
et  sa  scenr  à  an  roi  des  Vandales  d'Afrique,  Thrasamond. 
Grâce  à  cette  puissance,  il  arrête  les  Francs  dans  la  pour- 
suite des  Visigoths  en  Gaule,  et,  an  moment  même,  tuteur 
du  jeune  roi  de  ces  vaincus,  il  semble  régner  snr  les  deux 
peaples  frères  en  Espagne  et  en  Italie.  Mais  l'arianisme  fait 
sa  foiblesse,  comme  celle  de  son  peuple,  au  milieu  de  pays 
et  de  populations  tout  h  fait  orthodoxes.  Vainement  évite-t* 
il  longtemps  de  froisser  les  sentiments  religieux  de  ses 
sujets  romains.  A  la  Qn  de  sa  vie,  il  se  heurte  violemment 
contre  cette  difficulté,  condamne  h  une  mort  cruelle  den.t 
Romains  orthodoxes  distingués,  Boëce  et  Symmaque,  au 
grand  scandale  du  pays  conquis;  et,  détesté  de  tons,  il 
meurt  en  doutant  de  la  darêe  de  son  œuvre.  Non  sans  rai- 
son I  Le  royaume  des  Ostrogoths  allait  bientêt  tomber, 
rilalie  devait  subir  d'autres  vicissitudes;  les  héritiers  de 
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Clovis,  au  contraire,  gardèrent  la  Gaule  et  enrent  pour 
ambition  et  pour  but  la  conquête  de  la  Germanie. 


Après  la  mort  de  Tbéodoric  (526),  grand  dans  la  mémoire 
des  barbares,  honni  dans  celle  des  llaliens,  la  sdssion  po- 
litique el  le  schisme  religienx  éclatent  en  Italie,  à  la  la- 
venr  de  dissensions  de  palais,  sons  sa  fille,  la  savante  Ama- 
lasonthe.  Le  maître  de  l'empire  d'Orient,  Justinien,  qui 
avait  sor  sa  frontière  d'autres  barbares,  trouve  là  une  heu- 
reuse occasion  de  reprendre  la  péninsule  ;  Bélisaire,  son 
général,  déjà  vainqueur  des  Vandales,  ariens  aussi,  en  Afri- 
que, débarque  à  Naples  ;  et  le  royaume  brillant  des  Ostro- 
goths,  qai  chancelle  en  de^  des  Alpes,  perd  bîenUt  tonte 
inllaence  au  delà.  C'est  le  signal  de  nouveaux  bouleverse- 
ineDts  sur  la  rronlière  orientale  de  l'Ilaile  et  bienlAl  dans 
l'Italie  elle-même. 

LesLongobards,  sous  leur  roi  Tato.ne  se  voyant  poiotcon- 
tenus,  au  Danube,  par  la  main  qui  s'était  étendue  sur  eux, 
se  prennent  de  querelles  avec  la  nation  des  Bérules 
qui  occupait  toujours  le  revers  oriental  des  Noriques.  Une 
grossièreté  sufiit  pour  mettre  aux  prises  les  deux  peuples 
cl  amener  la  ruine  de  l'un  d'eux,  tant  la  barbarie  était 
grande  encore  en  Germanie!  Le  frère  de  Rodulph,  le  roi 
des  Hérules,  dans  une  visite  chez  les  Longobards,  raillé  pour 
sa  petite  taille  par  Rometrude,  Ûlle  de  Tato,  insulte  grièvc 
ment  celle-ci;  Rometrude  s'en  venge  en  le  faisant  assassi* 
ner  au  moment  où  elle  lai  leodaJt  la  coupe  de  l'hospitalité. 
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Voilà  au  vrai  les  scènes  barbares  que  reflële  bien  le  poënie 
tics  Xibelungen.  il  D'eu  faut  pas  (Invanlago  pour  mettre  les 
deux  peuples  aux  prises  ;  el,  sur  les  cadavres  des  HéruTcs 
battus,  poursuivis,  massacrés  au  milieu  de  verdoyantes  prai- 
ries qu'ils  prennent  en  fuyant  pour  on  l&c,  les  Longobards, 
tovjonrs  noraades,  font  un  nouveau  [las  rers  le  sud-ouest  et 
s'emparent  de  la  Pannonie,  plus  voisine  encore  de  l'tlalie. 
Les  vieilles  nattons  germaines  semblent  encore  reprendre 
leur  marche  vers  le  sud^onest.  La  puissance  des  Ostrogoths 
ne  pent  pins  les  arrêter  sur  les  Alpes. 

Après  la  mort  de  Clovis  (5H),le  royaume  des  Francs  est 
divisé  entre  ses  (ils;  les  Ftancs,  cependant,  plus  heureux 
que  tes  Ostrogotbs  d'Italie,  conservent  et  même  angmeu- 
leal  leur  prépondérance.  Tandis  que  trois  de  ces  fils 
contianent,  par  la  soumission  des  Borgondes  et  l'entière 
expnlsioD  des  Visigolhs,  la  conqnéte  de  la  Ganle,  le  qua- 
trième, roi  des  Francs  Uipuaires,  le  seul  qui  appartienne 
à  cette  hisloire,  Thierry  !*■'  ou  Thenderic,  poursuit  l'œaTre 
de  son  père  sur  la  rive  droite  da  Rhin  et  commence  à  re- 
porter, an  delà  dn  fleuve,  la  guerre  et  ia  conquête  des 
Francs  onis  à  la  Gaule. 

Unchef  saxon.dunomdeOhlochilaïc,  pi-end  l'olfeDsiTe: 
Thierry,  chef  des  Ripnaires,  te  repousse,  te  bat,  lui  impose 
an  tribut,  et  ainsi  recommence  la  guerre  contre  les  ptiens. 
L'anardiie  qni  régnait  au  sein  de  la  pins  pure  Germanie, 
dans  la  Tbnringe,  lui  fonroit  une  occasion  plus  ravorable. 
Trois  frères,  fiaderic,  Ermiofrid  et  Berther,  avaient  hérité 
de  ta  Tbnringe.  Mais  la  femme  dn  second,  Amalaberge,  de 
la  bmille  du  Golh  Théodoric,  ne  cessait  d'exciter  son  mari 
à  déponiller  ses  frères  pour  s'emparer  de  tont  le  royaume- 
Un  jour,  elle  lui  couvre  seulement  ta  moitié  de  sa  table,  et 
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comme  il  lui  demandai!  ce  que  cela  signifiait  :  <  Il  con- 
vient, >  lai  dit-elle,  <  que  celui  qui  se  contente  de  la  moitié 
d'on  royaume  ait  la  moitié  de  sa  table  vide.  >  Toujours  le 
môme  esprit  de  rivalité  et  de  convoilisa  entre  ces  barbares. 
Enninfrid  appelle  donc,  pour  guerroyer,  ses  frères,  le  roi 
des  Francs  Rjpuaîres,  Thierry  I"',  promeltant  de  partager 
avec  lui  les  fruits  de  sa  victoire.  Mais,  ses  deux  Ti-ères  dé- 
pooillés  et  morts,  il  oublie  c  la  foi  promise  »  et  ne  veut 
donner  au  roi  franc  ni  terres,  ni  trésor.  Thierry  revient 
alors,  l'année  suivante,  avec  son  frère  Chlother,  les  Sa- 
liens  et  même  des  Saxons  pour  tirer  vengeance  du  par* 
jure  (527). 

Les  Thuiingîens  avaient  creosé,  dans  le  rliamp  de  ba- 
taille, UD  grand  nombre  de  fosses  recouvertes  de  gazon  ;  ils 
jetèrent  ainsi  d'abord  un  grand  désordre  dans  la  cavalerie 
franque  qui  s'avança  imprudemment  snr  le  terrain.  Hais 
les  Francs  tournèrent  bientôt  cet  endroit  dangereux  et  re- 
commencèrent l'attaque  avec  furie.  Les  Thuringiens  et  lenr 
roi  s'enfuirent,  trouvèrent  l'Undstrutt  devant  eux  et  y  fu- 
rent massacrés  en  si  grand  nombre  que  lears  cadavres  sw* 
virent  de  pont  pour  passer  sur  l'autre  rive.  Qaelques-oss 
tinrent  encore,  avec  leur  roi  Erminfrid,  dans  one  forleresse, 
appelée  Schindingen,  située  sur  le  fleuve.  Ils  allaient  se 
rendre,  et  le  roi  b'anc  acceptait  déjà  leur  soumission,  quand 
les  Saxons  qui  .n'avaient,  disaient-ils,  jamais  reculé  s^ns 
vaincre,  escaladèrent  la  forteresse  et  massacrèrent  ses  dé- 
fensem-s.  Erminfrid  eut  cependant  d'abord  la  vie  sauve  en 
se  mettante  la  discrétion  de  Thierry.  Hais,  emmené  captif, 
il  fut  un  jour,  dit  Grégoire  de  Tours,  précipité,  «  on  no  sait 
par  qui,  »  dn  tiaat  d'une  tour  ou  il  se  promenait  avec  son 
vainquenr  pour  admirer  les  environs.  La  partie  sud  de 
l'antiqae  Thuringe,  k  l'ouest  de  l'Undstrutt,  passa  sons  la 
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doroinalioo  des  Francs;  l'extrême  nord,  ayec  le  célèbre 
Hariz,  fut  cédé  par  eux,  &  lacaadition  d'uo  tribut  anx 
SaxoDS  qui  lee  avaieDl  aidés  dans  la  guerre  (1).  L^nom  de 
Thnriagc  resta  seulement  au 'centre,  de  l'Undstrutt  aux 
montagnes  Iioisées  de  r£rz.  Une  fille  du  dernier  roi  de 
Tburinge  et  de  sa  femme  Antalaberge,.  réfugiée  en  Italie, 
épousa  un  roi  lombard,  Audoin,  et  une  autre,  Radegonde, 
le  roi  franc  Clolher,  pour  s'enfuir  ensuite  à  Poitiers  et  y 
deyenir  une  sainte. 

La  puissance  franque  atteignait  ainsi  le  fond  de  ta  Ger- 
manie, par  les  montagnes  qui  longent  le  cours  du  Mein,  jus- 
qu'il l'angle  sortant  de  la  forêt  de  Bohême  formé  par  le 
FiclileJberg;  elle  pesait  à  la  fois  sur  les  populations  du  Nord 
et  sur  celles  du  Midi  qu'elle  séparait  et  pouvait  prendre  à 
revers. 

Le  fils  de  Thierry  I",  le  jeune  et  vaillant  Théodebert,  hé- 
ritier de  sa  puissance  sur  les  bords  du  Rhin  et  an  centre  de 
U  Germanie,  en  profila  pour  étendre  son  pouvoir;  même 
au  Midi,  et  annonça  tout  ce  que  les  Francs  pouvaient  faire. 
Après  avoir  vu  tomber  Rome  aux  mains  des  Grecs  de  Cons- 
tantinople,  le  roi  des  Ostrogoibs,  an  des  successeurs  affaiblis 
de  Théodoric,  Vitigès,  proposa  de  céder  aux  Francs,  avec 
la  Rhélie,  les  hautes  vallées  du  Rhin  et  de  l'ion  pour  eu 
obtenir  quelques  secours.  L'empereur  Joslinien  leur  ottrU, 
de  son  c6té,  de  l'argent  pour  rester  tranquilles.  Avec  cette 
mauvaise  foi  qui  avait  toujours  été  signalée  chez  les  Francs, 
Théodebert  accepte  des  deux  mains,  ajoute  à  son  armée  les 
peuplades  allemaniques,  suèves  ou  soaabes  au  delà  du  Rhin, 
leur  donne  pour  chefe  deux  ducs,  peut-être  francs,  Leu- 


(1)  Grégoire  Ue  Tours,  III.  4.  7.  —  Vidukind,  1,  ! 
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lliar  et  Bocelin,  et  ne  profile  da  ptssage  da  Splangeo 
i]ae  ponr  descendre  dans  la  vallée  dn  V6  avec  une  cohue 
ile  baiterM,  battre  k  la  fois  les  Osti-ogoihs  et  les  Grecs  et 
ranger  les  environs  de  HîlaD  jnsqn'à  ce  que  le  climat  et 
la  ramine,  décimant  sef  hordes,  le  Torcent  &  rebronsser 
chemin.  Ce  rusé  et  hardi  Ripoaire,  s'il  faot  en  croire  Aga- 
thias,  nourrissait  de  bien  pins  vastes  projets.  Après  les  val- 
lées  de  la  Rhétie,  il  se  foisait  aussi  céder  celles  des  Alpes 
Carniqnes  et  la  Vénélie,  à  l'orient,  poar  aller  chàlier,  h 
Consiantinople,  l'emperenr  JusUnien  qni  prenait  orgueil- 
leusemeol  le  litre  de  Francique  et  i'AltemaHiqae.  Celle 
acquisition  lut  assirait  déjà  la  soumission  des  BoioKaret 
(Bavarois)  menacés  par  le  nord  et  le  midi.  Il  s'allia  encore 
avec  le  roi  des  Lombards,  Waccho,  dont  il  épousa  la  fille, 
e\,  se  jouant  avec  tarbnlence  et  sans  scrupule,  au  milieu 
(les  roses  de  la  diplomatie  byzantine  et  des  malheurs  des 
Ostrogolhs,  il  prétendait  entraîner  tonte  la  Germanie  qni 
lui  était  dévonée,  des  Trootières  de  la  Fannonie  à  l'Océan 
di  Nord,  sur  l'empire  d'Orient,  lorsqu'il  mourut  (5*7)  (I). 
Après  lui,  les  deux  chefs  des  Alamans,  Leuthar  et  Buce- 
]in,  entraînèrent  seulement,  par-dessus  les  Alpes,  deux  hor- 
des (le  sauvages  et  de  païens  qui  arrivèrent,  en  ravageant 
comme  des  torrents,  jusqu'aux  extrémités  de  l'Ilalie  et  dis- 
parurent presque  jusqu'au  dernier  homme  sous  l'action  du 
climat  et  le  soulèvement  des  populations  italiennes  on  des 
armées  byzantines  indignées  et  réunies. 


(1)  Dont  Bouquet.  IV,  p.  59  :  Per  Danuhium  el  limitem  PannonUe 
nsqw  in  (keani  littoribus  dominatio  porrigitur.  —  Jornandâs, 
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Au  oiomeDl  OÙ  l'empire  des  Ostrogotbs  tomba,  en  Italie, 
poar  céder  la  place  à  l'aatorilé  byzantioe,  la  paîssance  des 
Francs  apparaît  pour  la  première  fofe  dans  sa  fcudeur, 
mais  elle  rencootre  aussi  ses  limites.  (7«ftt  sooS  le  roi  Clo- 
therl",  déjà  héritier  defoatelfiCnle  sur  ses  frères  et  en- 
snite  de  scm  petit-neveu,  le  Sis  deThéodebert,  Tbéodebald 
(554-60).  On  voit  ce  dernier  des  Sis  de  Clovis,  maître  de  son 
royaume  encore  agrandi,  battre  les  Frisons  qui  tendaient  à 
envahir,  derrière  les  Saliens,  toute  la  Batavie  et  donner 
poarépouseanducdes  Bavarois,  Garibalà,  un de$ siens,  la 
veove  de  Tbéodebald  qu'il  avait  d'abord  voulu  épouser(l}. 

Ce  Garibald  est  le  premier  chef  des  Bavarois  et  le  pre- 
mier prince  de  la  race  des  Agilelfings  qu'on  connaisse. 
On  convint,  lors  de  cette  altiapce  qui  cadie  une  sou- 
mission, que  la  dignité  ducale  ne  sortirait  pas  de  celte  fa- 
mille. C'était  une  domination  importante  que  celle  du  pays 
qui  alkit  du  Lech  k  l'Ion  et  à  l'Ems.  Si  le  poète  Forlunat, 
en  le  traversant,  voyait  les  ruines  de  /uracia  (Salzbourg), 
il  constatait  que  les  murailles  romaines  d'Augsboorg  (Au- 
gusta  Vindelicorum),  de  Ralisbonne,  de  Lorch,  de  Pas- 
sau,  étaient  encore  debout  et  abritaient  quelques  restes  de 
la  civilisation  romaine  el  même  cbi-élienne.  Les  Alamans 
ou  Suèves  (Sonabes},  car  ils  tendaient  à  ne  former  plus 
qu'un  même  peuple,  des  rives  dn  Lecb,  par-dessus  la  Forêt 
Noire,  Jnsqn'au  Rhin,  sous  leurs  chefs  nommés pai-  les  rois 
francs,  leur  étaient  plus  étroitement  soumis  encore  que  les 
Thuringiens  récemment  aussi  vaincus.  C'est  de  cette  façon 
que  les  Francs,  maîtres  de  la  Gaule,  et  reionmant  cooii'ela 


{i)  Grég.  de  Tours,  tV,  9  :  Daiu  ei  GaribaUum  ducem.  Lex  Ba- 
jaoariorum,  titr.  n,  c.  i,  u,  m.  -•  Fortunat,  IX,  i,  p.  30t. 
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«•ermaBie  les  forças  qn'ils  cmpnntaimt  i  l'andan  empire, 
devenaient  dfijfc  le«  dominatenn  d«  toate  la  haute  Allena- 
gne  OB  d*  l'AUemaine  méridionale,  aa  sixiAoM  aiëde.  t^ 
terrenr  de  lear  mr,  dit  le  poëte  Fortonat,  s'iteodaH  des 
extrémités  de  la  Frise  h  celle  de  Ift  Soère  : 

<  Terror  et  oiti-cmia  Friaoaibns  stqne  Sucbis.  > 


Mais,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  la  nation  qui  anDonçail, 
dès  cett«  époque,  nue  opiniitre  résistasM  à  la  domioation 
franq&e,  était  la  nation  saxonne.  Restée  fidèle  à  sa  TÎeille 
constitolioQ,  som  ses  nobles  oo  Adelinys,  nos  rois  oa 
même  sans  ducs,  elle  s'était  fortemeot  assise,  de  l'Ens  & 
l'Elbe,  dans  la  rallée  âa  Weser,  en  s'af^yaol,  depais  ta 
iléfaile  des  Tharingiens,  aux  foréis  dn  HarU.  En  555,  (es 
Saxons  refasèrenl  anx  Francs  le  tribut,  prix  de  ta  cession 
d'une  partie  de  la  Thuringe.  Clotber  I"  n'eat  qa'à  paraître 
à  la  tête  d'one  armée  pour  les  roir  bientôt  diqxisés  i  s'ac< 
qnilter.  Hais  les  Francs  ne  conswilirent  point  comme  lai  i 
se  contenter  de  si  peu  et  à  perdre  leurs  frais  de  guerre. 
«  Ce  sont  des  trompeurs,  >  s'écriaient  les  cfaeb,  <  ils  ne 
tiendront  pas  leur  parole.  >  Les  Saxons  offrirent  en  rain 
jusqu'il  lears  viîtements  et  leurs  troopeauc.  c  Prenez  lont 
cela,  >  disaient-ils,  c  nuis  laissez  la  liberté  à  nos  fenunes 
et  à  nos  enhnts.  >  Clotber  Toolail  accoter.  <  Faites-leur 
la  guerre,  si  tods  Toalez,  »  assQndt-U  aux  siens,  «  moi  je 
n'y  prendrai  ancnne  part.  >  Mais  les  tnsics  se  prédpitè- 
rent  dans  la  lente  da  roi ,  l'en  arracbèrrat  <A  nmlnreot  le 
tuer.  H  mena  donc  les  Francs  contre  les  Saxons.  Il  périt 
dans  la  bataille  nne  (elle  multitude  d'hommes  de  part  et 
d'autre,  qu'on  ne  saurait  les  compter.  Mais  les  Francs  lai^' 
sêreot  .le  plus  de  monde,  et  Clotber,  coosteraé,  s'en  re- 
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loama  en  disant  anx  siens  :  «  le  vous  l'avais  bien  dit  de 
ne  point  marcher  cmilre  ce  peaple  indomptable.  »  Tel  est 
aa  moins  le  récit  de  l'bistoriea  contemporain  Grégoire  de 
Tours.  Les  ttérOTingiens  devaient  s'arrêter  ans  limites  de 
la  grande  et  vieille  Saxe  qai  comprenait  alors  tont  le  nord 
pattrre  et  barbare  de  l'Allemagne. 

A  lamortdece  roi  desFrancsetde  la  Gaiile(361),deci; 
ilominatenrdela  Germanie  méridionale,  et,  îi  la  Ëiveordes 
querelles  qDi  diviserait  ses  fils,  sortoat  Sigebert,  roi  des 
Francs  Hipnaires  oaOstrasiens.snrla  rive  gancbeduRbin, 
et  Chilpéric,  roi  des  Salions  ou  Nenstriens,  dans  le  bassin 
delaSeine,  du  temps  des  célèbres  BronehnitetPrédégonde, 
la  mobile  et  lorbolcaite  Germanie  {tait  encore  en  proie  aox 
convDlsioQs  qui  entredioquaiest  les  peuples  les  uns  contre 
les  autres,  et  qui  les  prédpitaieot  hors  de  leurs  limites. 

Au  moment  où  les  Longobards  étaient  venus  s'établir 
snr  les  rives  du  moyen  Danube,  dans  l'antique  Pannonie 
(Antriche),  les  Gépides,  qui  les  suivaient  presque  toajoars 
en  les  goerroyaDt,  étaient  arrivés  anssi  dans  rancienne 
Dacie,  entre  le  Dantibe  et  la  Tbeiss.  Le  Danube  seul  les 
séparaiL  Ces  deux  peuples  avaient  Iransporié  lit  ieurs  anti- 
ques rivalités ,  leur  vieux  levain  de  traditiumelle  veor 
^ance,  qu^aiguisait  encore,  tantdt  t'argeol  des  Bj'zantins, 
qui  se  plaisaient  à  les  mettre  aux  prises,  tantôt  la  posses- 
sion disputée  des  vieilles  villes  romaines  de  Sirmium  ou  de 
Singidon.  l'animosilé  était  arrivée  h  son  comble,  sons  le 
roi  lombard,  AlbcHu,  fils  d'Aedoin,  et  sous  le  roi  géfHde, 
Tborismond,  fils  de  Tborisend,  quand  survint  une  biwle 
de  barbares  d'une  antre  race,  déj&  combattue  par  les  Ger- 
mains, et  qui  épiait  le  moment  de  m  glisser  aussi  k  la  place 
qa'ils  abandonnaient.  Célai^t  tes  Avares  on  Onighours, 
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tnélaoge  de  Mongols  et  deFinoois,  débris  de  lagrandeinva- 
eioo  des  Hqds.  Après  :)Toir  Irarersé  les  steppes  de  l'Earope 
orienlale,  descend&Dt  rers  le  nord-onest,  ces  nooTeanx  Te- 
nus «{^Mraisseot  d'abord  en  hordes  de  caraliers,  sur  le 
moyea  Elbe,  derriâre  les  Ttinringiens.  Le  nonrean  roi  des 
Francs  RipnaJres,  Sigebert,  an  âls  de  Clother  I*',  en  vrai 
chef  chrétien,  prend  la  défense  de  la  Germanie  menacée 
et  bat,  en  56i,  ces  barbares  aux  cheveux  tressés  comme 
des  serpents,  malgré  lears  incantations  magiques,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  et  les  fanlAmes  qu'ib  évoquent,  pour  jeter 
II'  di^sordre  dans  l'armée  franque.  Lenr  chef  on  khan,  k 
qui  le  vainqueur  donna,  du  reste,  des  vivres,  des  moulons 
et  des  bœnb,  rebroussa  chemin  vers  le  sud,  franchit  les 
Carpathes,  et  se  trouTa  comme  sur  la  tête  des  Longobards 
et  des  Gépides,  qui  se  disputaient  le  terrain,  au  fond  de  la 
vallée  du  Danube,  attendant  si,  à  la  faveur  de  leurs 
querelles,  ils  pouvaient,  eux  troisièmes,  s'en  emparer?  Ils 
guettaient  leurs  discordes. 

Dans  une  des  batailles,  si  fréquentes  entre  les  deux  na- 
tions, Alboin,  flls  du  roi  des  Longobards,  avait  tué  l'un  des 
fils  dn  roi  âes  Gépides  d'un  coup  de  lance.  Emerveillés  de 
son  courage,  les  Longobards  demandèrent  an  père  d' Alboin 
d'admettre  son  flls  an  banquet  de  la  victoire.  Hais  un  vieil 
usage  défendait  an  prince  des  Longobards  de  s'asseoira  la 
table  de  son  père  avant  d'avoir  été  armé  de  la  main  d'an  roi 
étranger.  Alboin  part  intrépidement,  avec  quarante  hom- 
mes, et  se  présente  à  frhorismond,  roi  des  Gépides,  celui- 
là  même  dont  il  avait  tué  le  flls.  L'hospitalité  était  sacrée 
chez  les  barbares;  Thorismond  accueille  Alboin,  qui  s'as- 
sied &  table,  k  la  place  même  de  sa  victime.  En  le  voyant  lik, 
pendant  le  festin,  le  roi  ne  peut  retenir  ses  larmes,  alors 
son  fils,  Cnnimund,  échauffé  par  le  vin,  se  lève  furieux. 
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c  Les  LoDgobanls,  >  s'écrie-t-il,  «  onl  la  figure  et  l'odeui- 
des  juments  de  dos  plaioes  de  Sarmalie.  >  —  «  C'est  pour 
cela,  1  lui  répond  Alboin,  c  que  tous  avez  senlî  la  force 
des  coups  de  pied  de  ma  nation  :  va  reconnallre  la  plaine 
d'Asfeld  et  chercbes-y  les  ossements  de  ion  frère  ;  ils  s'y 
trouvent  confondus  avec  ceni  des  pins  rils  animanx.  > 
Des  deux  parts,  on  allait  en  venir  aax  mains.  Le  roi  des 
Gépides  saava  son  hâte,  qui  revint  chez  son  père  s'asseoir 
à  la  table  royale.  Rien  ne  nous  montre  miens  que  ces 
scènes  racontées  par  Paul  Diacre,  l'historien  des  Lom- 
bards, on  en  étaient  ces  races  attardées.  Ce  ne  sont  pas 
les  seules  de  ce  genre. 

Bientôt  Âlboin  devient  roi  à  son  tour.  En  même  lemps, 
Thorisroond  laisse  après  lui  Cnoimoad  pour  bérilier.  Une 
femme,  comme  cela  se  voyait  sonrent  chez  les  barbares, 
amène  la  dernière  guerre  entre  tes  denx  peuples.  Lors 
de  son  voyage  avenlnrenx  chez  les  Gépides ,  Alboin  avait 
été  frappé  de  la  beauté  de  Rosamonde,  fllle  de  Gnoimund. 
Il  la  demande  en  mariage  h  son  père,  qui  répond  par  un 
refus  dédaigneux.  Il  la  désire  d'autant  plus.  Les  passions 
privées  de  ces  barbares  sont  implacables  ;  le  plairir  de 
l'amour  relèvera  encore  celui  de  la  vengeance.  Il  font  à 
Alboin  la  fille  du  roiCunimund,  comme  il  fiiUait  antrelbis 
à  Armin  (Arminiut)  la  fille  du  roi  Ségesle.  Telle  est  la 
seule  politique  des  barbares,  tel  est  le  respect  des  femmes 
Tante  par  Tacite-  Le  roi  des  Longobards,  Alboin,  pour  ar- 
racher à  ses  ennemis  celle  qu'il  convoite,  recherche  donc 
l'alliance  du  khan  des  Avares,  devenu  son  voisin.  Il  lui 
offre  la  dixième  partie  du  bétail  qu'il  possède,  la  moitié  du 
butin  et  tout  le  pays  des  Gépides.  Altaqnés  de  deux  cAtés 
ft  la  fois,  les  Gépides  ne  peuvent  résister  ft  celte  double  fu- 
reur. Cnnimund  périt  de  la  main  d' Alboin  ;  son  crâne  sert 
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ûe  coape  à  son  Tainqnear;  sa  belle  Bile,  Rosamoode,  ost 
mise  an  lit  d«  mMnirier  de  son  père,  et  les  Arares  s'ëta- 
hiissent  dass  le  bassin  de  la  Tbeiss.  Quant  k  Alboin,  cel 
exploit  commence  sa  forlnne  de  conquérant,  668. 

Fier  d'afoir  accompli  cetie  sécalaire  Tengeance,  depuis 
longtemps  ponnuivie,  allié  du  rai  franc  Clolber,  courtisé 
par  l'empereur  d'Orient,  à  qui  il  avait  fourni  des  troupes 
pour  la  conquête  de  l'Italie  sur  les  Ostrogotlis,  Alboin  vou- 
lut suirre  le  cliemio  des  Alaric  et  des  Théodoric  en  Iulie, 
quoique  la  fortune  semblftl  assurer  peu  de  solidité  aux 
établissements  barbares  dans  ce  pays.  Déjà  la  domination  by- 
zantine établie  dans  la  Péninsule  chancelait,  malgré  les  la- 
lents  de  l'ennaque  Narsès,  successeur  du  vainqueur  des  Os- 
trogotlis,  Bélisaire.  Alboin,  dans  un  festin,  fait  servir  à  ses 
compagnons  du  raisin  et  des  fruits  rapportes  par  les  bar- 
bares que  KyzaDCe  avait  pris,  en  Italie,  k  sa  solde  et  congé- 
diés a  cause  de  leurs  excès  ;  puis,  il  leur  ordonne  de  mettre 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  lenrs  maisons  roulantes 
ponr  passer  les  Alpes  el  il  fait,  dans  la  barbarie,  un  appel 
aaqnel  répondent  vingt  mille  Saxons,  des  Saèves  et  des 
Sarmates.  Il  laisse  alors  laPannonie  (Autriche)  à  ses  bons 
amis  les  Avares  et,  tandis  que  ceux-ci  passaient  le  Danube, 
suivis  des  Slaves,  qai  occupèrent  alors  tes  basses  rives  de 
la  Drave  et  de  la  Save,  il  gravit  les  Alpes  Juliennes,  con- 
.  temple,  d'un  de  leurs  sommets,  qui  a  gardé  depuis  celte  épo- 
que le  nom  de  Hontagne-du-Roi,  sa  future  conquête,  et  ar- 
rive bienUH  en  vainqueur  dans  ce  bassin  du  PA  qui  devûit 
son  ro}-anme  et  qai  prit  depuis  le  nom,  qui  lui  est  resté,  de 
Lombardie. 

Avec  eux,  ces  conquérants  transportent  aussi  en  Italie  les 
sombres  tragédiesde  famille  des  Germains.  Dans  un  banquet 
de  vicloire,àVérone,le  nouveau  conquérant  se  fait  appor- 
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1er  du  vin  dans  le  crâne  de  Canimimd.  <  Remplissez  la 
coupe,  >  criait-il,  an  miliea  de  la  joie  des  siens  ;  <  portez-la 
à  la  reine,  et  dites-lui  qn'elle  la  vide  joyensement.  »  Rosa- 
monde  l'accepte  :  <  Il  fout  obéir  à  mon  maître ,  >  dit-elle. 
Mfds  elle  se  livra  au  porte-boaciier  do  roi,  Helmichis,  et 
loi  fait  jurer  de  tuer  Alboin.  Helmicliis  n'osant  se  charger 
seul  dn  meurtre ,  elle  gagne  «icore  un  antre  chef  lombard 
nommé  Pérédée,  en  prenuit  dansTobscnritô  la  place  d'une 
de  ses  femmes,  et  en  révélant  an  coupable  qn'elle  est  la 
reine;  Pérédéen'apInsqn'&taerouitmourJr.iln'béEite  plus. 
Un  soir,  Rosamonde  fait  fermerles  portes  da  palais,  éloigne 
les  serviteurs,  et,  qnand  Alboin  est  endormi,  ouvre  les  por- 
tes de  la  chambre  aax  deux  meurtriers.  Helmichis  et  Pë- 
rédée  s'élancent  les  armes  levées.  Alboin  s'éveille,  gaule  de 
son  lit,veutsaisirsonépée  :  Rosamonde  l'avait  liée  an  four- 
reau. Le  roi  des  Longobards  tombe  criblé  decoups.  Son  ca- 
davreesteoterrésoQs  l'escalier.  Voilà  la  vengeance  durapt. 
Rosamonde  espérait  régner  avec  Helmichis.  Elle  comp- 
tait SOT  l'appui  d'une  troupe  de  Gépides.  Hais  les  chefs  lom- 
bards se  rassemblent  pour  renger  la  mort  de  leur  roi.  Ro- 
samonde se  jette  dans  on  bateau  avec  Helmichis  et  Pérédée, 
sa  Site,  quelques  Gépides  et  les  trésors  du  roi  des  Lombards; 
elle  descend  l'Adige  et  le  Vu  jusqu'à  son  embouchure  et 
se  hH  conduire  k  Ravenne  par  une  galère  grecque.  L'cxar- 
qne,  Longin,  la  reçoit  avec  empressement  :  la  beauté  el  les 
trésors  de  la  reine  séduisent  le  Grec,  qui  bientét  lui  de- 
mande sa  main.  Rosamonde  y  consent,  mais  il  faut  qu'elle 
se  débarrasse  de  son  amant  Helmichis.  Elle  l'empoisonne 
an  sortir  d'an  bain.  Le  Lombard  s'aperçoit  qn'il  a  pris  us 
breuvage  mortel.  Il  force  Rosamonde,  le  poignard  sur  la 
gorge,  k  boire  le  reste  de  la  coupe.  Tons  deux  expirent, 
an  bont  de  quelques  instants,  dans  d'atroces  souffrances. 


DiailizodbvGoOgle 


312  OMGIRIS  DE  L'RMPIIie  GKKIUNIQt'K. 

La  fille  de  la  reine  et  ses  trésors  sont  envoyés  à  Constaoli- 
Dople.  Le  récit  de  l'hislorien  lombard,  Pial  Diacre,  est 
comme  an  cbant  déuché  da  poème  des  Nibelungen. 

Maîtres  de  l'Italie,  le-s  Lombards,  malgré  quelques  essais, 
ne  reprirent  pas  en  Germanie  le  rôle  des  Ostrogolhs.  An- 
iharis,  second  snccessenr  d'Alboin,  détacha  du  royanme 
des  Ripuaires  le  nouveau  duc  bavarois  Garibald ,  en  pre- 
nant pour  épouse  la  belle  Théodelinde,  sa  fille,  et  encoura- 
gea plus  loin  les  révoltes.  Cette  rivalité  pouvait  être  d'an- 
tanl  plus  à  craindre  pour  les  Francs,  en  Germanie,  qu'elle 
venait  d'an  peuple  arien  et  que  leur  puissance  était  alors 
singulièremeDl  amoindrie  par  les  querelles  de  famille  et 
les  guerres  airoces  de  Brunehaat  et  Frédégonde,  qui  n'at- 
testent encore  que  trop  la  prolongation,  sur  le  sol  conquis, 
des  mœurs  apporlées  de  la  forêt  Hercynienne.  Cependant 
on  voit  Brnnehant,  maîtresse  dans  l'Ostrasie,  qu'elle  civi- 
lise ,  imposer  aux  Bavarois  Tassillo,  un  prince  Agilolfinge, 
plus  dévoué  aoK  Francs  (595];  mais  c'est  Clother  II  qui, 
iprés  tant  de  princes  enlevés  par  le  crime  et  par  la  guerre, 
seul  matlre  à  son  tour  de  tous  les  royaumes  francs  en 
Gaule  (613),  reprend  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  dans  la 
Germanie  en  vengeant,  même  sur  les  Saxons ,  la  défaite 
de  Clother  I". 

Une  vaste  ligue  venait  d'être  conclue  entre  les  tribus 
saxonnes  réunies,  depuis  le  Weser  jusqu'à  l'Elbe,  sons  le 
coramandementd'un  seul  chef  00 duc,  dunomdeBertoald. 
Des  envoyés  de  ce  chef  étaient  venus  insulter  Clother,  an 
milieu  même  de  sa  cour,  b  Heanx  (1);  Dagoberl,  fils  de 


(1)  YUa  s.  FaronU,  ep.  Mtld.  —Àcla  SS.  ord.  S.  Bened..  U,  p.  ( 
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Clollier  II  et  roi  d'Oslrasie,  en  attendant  son  père,  partit  en 
avanl-gartle  h  la  léte  des  siens,  franchit  le  Rhin,  pendant 
qoe,  de  leur  côté,  les  Saxons  passaient  le  Weser;  les  deax 
armées  se  rencontrèrent  entre  leç  dean  fleuves,  là  ot  s'é- 
taient heurtés  anlrefois  les  Romains  et  les  Chémsquee, 
comme  pour  faire  voir  qne  les  Francs  soutenaient  alors,  con- 
tre la  barbarie,  la  canse  de  la  civilisation.  La  mêlée  des 
saxs  et  des  francisques  fnt  longue  et  sanglante.  Les  Ostra- 
siensparurent  enfin  plier.  Dagobert,qui  Toyait  ponr  la  pre- 
mière fois  l'ennemi,  vent  ramener  les  siens.  Un  coup  furieux 
fend  le  casqne  da  prince,  entame  la  peea  de  son  cr&ne  etfait 
tomber  il  terre  une  boucle  de  ses  longs  cbeveux.  Il  la  ra- 
masse et  la  donnant  k  son  écayer  :  <  Cours,  »  dit-il,  <  por- 
ter il  mon  père  ces  cheveax  de  ma  tête  ;  qu'il  vienne  k  mon 
secours;  carbientdt  tous  leshommes  de  notre  année  seront 
tombés  sar  le  champ  de  bataille  (1).  >  Clother  arrive  en 
toalo  hftte  sur  le  terrain,  au  moment  où  les  deux  armées 
se  reposaient  pour  recommencer  la  lotte.  Les  Francs  atten- 
daient, tristes,  an  milieu  des  morts  ;  les  Saxons,  après  avoir 
repassé  le  fleuve,  sArs  da  succès  du  lendemain,  prenaient, 
dans  un  brayant  festin,  comme  un  à-compte  sur  les  joies 
de  la  victoire.  Tout  h  coup,  des  cris  de  joie  éclatent  aossi 
dans  le  camp  des  Osirasiens.  Berloald  s'étonne,  c  Le  sei- 
gneur roi  Clother  est  iirrivé,  »  lui  dit-on.  Le  Saxon  hausse 
les  épaules  et  s'écrie  que  le  roi  Clother  a  péri  dans  le  pre- 
mier combat.  A  ce  moment,  un  guerrier  apparaît  sur  l'autre 
rive  ;  de  ses  deux  mains  il  lève  son  casqae  et  laisse  tomber 
sur  ses  épaules  la  longue  chevelure  blanche  qui  révèle  aux 
Saxons  le  vieux  roi  mérovingien  :  Clolher  aussitôt  lance  son 


<1)  Gesta  Dagob,,  c.  ici 
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cbeval  dans  le  fleuve  ;  les  Francs  s'y  précipitant  iprès  loi. 
Il  alteial  soa  enuemi,  le  renrerse  et  lui  tranche  la  tête  qu'il 
met  an  bout  de  sa  lance,  tandis  qoe  les  siens  acbëveol  la 
déroate.  Le  cbroniquenr  ajoate,  avec  ane  singulière  exa- 
gération, que  :  t  le  roi  ravagea  la  terre  des  Saxons  et  tua 
tout  le  peuple,  sans  y  laisser  virant  aucun  homme  dont  la 
taille  surpassât  la  longueur  de  son  glaive.  > 

Il  [Mraissait,  dès  lors,  impossible  que  les  Lombards  d'Ita- 
lie pussent  disputer,  aux  Francs  de  la  Gaule,  la  supréma- 
tie de  la  Germanie.  C'était  une  puissance  précaire,  nue 
conquête  à  peine  même  achevée  que  celle  de  ces  barba- 
res. Les  Francs,  depuis  longtemps,  étaient  affermis  cbei 
eox.  Les  Lombards  n'abandonnèrent  jamais  complélemml 
l'arianisme;  après  deux  sièdes  de  conversion,  k  peine 
avaient-ils  renoncé  au  culte  des  chèvres  et  des  vipères. 
Malgré  les  efforts  de  Rotharis,  ils  ne  sacrifièrent  jamais  aa 
joug  de  la  loi  et  de  l'aatorité  leur  sauvage  esprit  d'in- 
dépendance. Leurs  rois  ne  finissaient  presque  jamais  de 
mort  naturelle.  Leur  domination  en  Germanie,  que  pou- 
vaient bvoriser  les  liaisons  de  leurs  rois  avec  la  famille 
bavaroise  des  Agilolfings,  n'eût  été  que  funeste.  Seuls 
matlres  de  toute  la  Gaule,  presque  les  héritiers  el  les  sac- 
cessenrs  des  Romains,  et  déjà  Tidëles  à  l'Eglise  chrétienne, 
les  Francs  pouvaient  rendre  aux  anciennes  provinces  de 
l'empire  romain  le  service  d'arrêter  l'invasion  de  la  race 
germaine,  et,  à  la  Germanie,  celui  de  la  fixer  an  sd  et  de 
la  civiliser. 

Puissance  organisée,  les  Francs  défendaient  déjii  même 
la  Germanie  ctmtre  les  barbares  étrangers.  An  commence- 
ment du  septième  siècle  encore,  ils  arrêtaient  une  invasion 
des  Wendo-Slares  rénnis  el  devenus  redontables  h  l'o- 
rient de  l'BIbe.  Sous  un  hardi  aventurier,  nommé  Samo, 
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.  tes  Weodes,  Slares,  Tchèques  et  autres,  foulés  par  tous  les 
peuples,  aTaieat  fini  par  cmutitaer  leur  indép^dance, 
d'ane  façon  même  agressive,  dans  le  quadrilatère  de  la 
Bobéme.  Un  enroyé  dnrtri  franc,  Dagobert,  qui  avait  suc- 
cédé partout  à  la  puissance  de  Ctother  II,  leur  enjoignit 
de  respecter  la  paix  des  serrltears  de  Dieu  :  <  Si  vous  êtes 
les  serviteurs  de  Dieu,  »  répondit  Samo,  c  nous  sommes 
les  chiens  de  Dieu,  pour  mordre  aux  jambes  les  mauvais 
serrilears  > .  Malgré  ces  sauvages  paroles,  Dagobert,  après 
au  premier  échec,  Qt  respecter  sa  frontière,  à  l'aide  des 
Francs,  des  Alamans  et  des  Tbaringiois,  k  qni  il  rendit 
même  un  duc,  Radull;  et  la  puissance  des  Wendes  ne  sur- 
vécut pas  à  Samo.  Quatre  mille  Bulgares,  Toisios  des  Ara- 
Ms,  s'aventurèrent,  quelque  temps  après,  jusqu'en  Bavière 
pour  y  demander  on  asile.  Dagobert  parut  le  lenr  accorder 
bénévolement;  mais,  quand  ils  furent  dispersés  dans  les 
maisons  des  Bavarois,  il  enjoignit  à  ceux-ci  de  les  extermi- 
ner tous  dans  une  nuit,  et  se  débarrassa  ainsi  de  ces  hétes 
dangereux.  Il  ne  fallait  pas  moins,  sans  doale,  potir  arrêter 
ce  va-et-vient  continuel  de  peuples  nomades,  à  l'époque  où 
les  Serbes  et  les  Croates  se  fixaient  également  an  midi  des 
Avares,  avec  la  permission  de  l'empereur  d'Orient ,  Béra- 
clias ,  dans  les  territoires  baignés  par  la  Save  et  la  Drave, 
sur  (es  limites  du  territoire  qni  devait  rester  à  la  race  alle- 
mande. On  les  y  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Servie 
et  ta  Croatie  actuelle,  aux  frontières  méridionales  de  l'em- 
pjre  austro-hongrois  {<]. 


(1)  Gonst.  Porphyr,  de  Adminisirando  iinperio,  c.  sxx,  mu.  — 
Vivien  lie  Sainl-Hartin,  Nouvelle)  annales  de  voyage;  1650.  — 
Rambaiid,  VEmpire  byjantîn  au  temps  de  Contlantin  Porpliyro- 
geiitte;  Paris;  1863. 
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Hais  tes  rois  méroiingiens  el  les  Francs  rendirent  do 
pins  grand  serrice  encore  A  la  Germanie  en  commençant  à 
transporter,  sar  son  sol  moBvant,  l'empire  de  la  loi  el  de 
la  foi  chrétienne  qu'elle  n'avait  jamais  connues.  L'BgUse 
arail  pris  aiors  nne  influence  consdérable  sur  la  société  de 
l'Ocddent,  en  Italie,  en  Gaule  même,  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  grâce  k  un  grand  pape  qui  avait  ramené  à 
É'orthodoxie  les  nations  barbares,  arrivées  arieooes  ou 
païennes  dans  les  provinces  conquises  snr  l'ancien  empire, 
el  qui  faisait  déjà  de  la  religion  un  lien  commun  poor 
ces  états  nouveaux  en  lenr  donnant  an  moins,  dans  Rome, 
une  capitale  morale,  au  lieu  de  la  capitale  politique  que 
l'Occident  avait  perdue.  Cet  homme  était  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  convertit  les  Lombards  en  Ilalis, 
les  Visigoths  en  Espagne,  les  Anglo-Saxons  en  Grande- 
Bretagne,  et  qui,  en  ramenant  même  les  Eglises  d'Italie 
et  de  Gaule  à  la  discipline,  les  attira  doucement  sous  le 
joug  de  sa  suprématie,  qui  était  alors  celle  du  génie  et 
de  la  vertu  (I).  Ce  réveil  d'une  pensée  d'ordre  et  de  civi- 
lisation, après  tant  de  désastres  et  de  raines,  ne  fut  pas, 
grftce  k  la  royauté  mérovingienne  e(  anx  Gallo-Francs, 
inutile  même  anx  pays  barbares  el  h  peine  chrétiens  de  la 
vieille  Germanie.  Ses  fils  émigrés,  de  conquérants  bar- 
bares devenos  conquérants  civilisalears,  lui  en  firent  sen  - 
(ir  le  bienfaisant  contre-coup. 


(I)  Voir  nos  EiUrelims  sur  [Histoire  du  moyen  âge,  2"  roi. 
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Un  grand  changement  s'élait  opéi-é  dans  la  royanté  ger- 
manique depuis  qu'elle  élait  devenue  conquérante  sur  le  sol 
romain.  <  Le  roi  franc,  sartoni,  n'était  plus  le  chef  d'une  lri> 
I)n,  mais  d'nn  peuple,  le  juge  d'une  petite  province,  mais 
le  maître  d'an  vaste  territoire,  d'an  empire.  >  Le  royaume 
franc,  regnum  francorum,  s'étend  aux  limites  de  tout  ce 
que  le  roi  franc  et  son  peuple  ont  conquis.  <  Nous  sommes  à 
toi,  nous  et  notre  territoire,  >  lui  disent  les  Âlamans  ;  et  le 
nom  de  Francia,  première  forme  du  mot  France,  s'étend 
aux  limites  de  la  conquête.  La  transmission  du  pouvoir, 
s^ons  la  forme  héréditaire,  dans  la  dynastie  de  Uérovée,  est 
d'une  origine  germaine  el  païenne,  et  cette  hérédité  du 
sang  n'exclut  pas,  elle  autorise  même  et  légitime  les  par- 
tages. Mais,  après  s'être  partagé  l'héritage,  les  âls  des  rois 
francs  se  !iguent  souvent  entre  eux  contre  un  danger  com- 
mun on  pour  une  expédition  commune.  Lors  même  que 
l'héritage  d'nn  roi,  comme  Clovis  ou  Ctolher,  est  divisé  en- 
tre ses  âls,  il  plane  sur  les  royaumes  partagés  comme  une 
sorte  d'indivisibilité  réelle  du  territoire,  du  patrimoine  de 
conquête  des  Francs,  qui  a  nn  caractère  tout  nouveau  et 
vient  de  circonstances  nouvelles.  C'est  ce  que  ta  coaqaéle 
a  fait  de  la  royauté  et  du  royaume  des  Francs.  ConQaé  d'a- 
bord sur  la  lisière  du  Rhin,  le  nom  victorieux  de  Francia 
on  de  France,  s'étend  maintenant  sur  le  territoire  gaulois 
Jusqu'à  la  Loire  et  sur  le  territoire  allemand,  au  delà  du 
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Rhin,  tout  le  long  des  rires  do  Hein  où  il  sabsislera  pins 
tard  sons  le  nom  de  Fraaconie  (1). 

C'est  surtout  dans  la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  dans 
ce  qu'on  appelait  la  Neustrie,  de  la  Seine  &  l'Escant,  où 
s'était  opéré  le  plus  intime  mélange  des  Francs  et  des  Gau- 
lois, que  la  monarchie  franque  a  son  siège,  sous  les  Méro- 
vingiens et  sons  les  descendants  de  Clovis ,  jusqu'à  Dagoberi, 
qui  alla  s'établir  à  Paris.  Le  nom  de  roi  des  Francs  et  des 
Ostrasiens,  rex  Francorum  et  O$tra$iorum,  donné  au  chef 
de  cette  puissance,  aMalre  que,  si  sa  domination  s'étend 
sur  la  partie  orientale  du  nord  de  la  Gaule  [Ostnisie],  c'est 
cependant  sur  les  bords  de  la  Seine,  en  Neustrie,  que 
celui  qui  réunit  toat  le  patrimoine  de  la  conquête  a  sa  rési- 
dence, et  que  saforceasoacentre{S}.  Maiscettepuissance, 
à  la  fois  royale  et  franque,  s'impose  à  tout  le  territoire  con- 
quis par  les  Sis  de  Hérorée,  et,  par  conséquent,  à  la  partie 
de  la  Gonnanie  mdme  seulement  réduite  à  la  sujétion,  c  Les 
Saxons,  »  dit  Grégoire  de  Tours,  <  jurèrent  qu'ils  observe- 
raient la  siqéUoa  des  rois  et  la  sécnrilâ  des  Francs  en 
Gaule  (3).  >  On  l'a  tu,  celte  uoiofl  de  la  Germanie  et  de 
la  Gaule  sous  les  Francs  «st  l'œurre  commune  des  Francs 


(!)  M,  Yailz,  II,  V,  pp.  98  ol  sqq.,  reconnaît  ce  changement  Wrrito- 
rial  de  la  roysaté  gennslnc,  et  cherche  en  Tain  «isiiite  à  limita  h  la 
KflUBtrI«  le  nom  de  Frattcia.  C'est  ce  qna  rèfttte  complélfmfnt  le 
nom  de  FrancoDie,  naotralwé  apràs  l'bégômoiûe  frauquo  en  Altc- 
tOÈgae.  Voir  d'ailleurs  Syb«l,  p.  189  :  ■  Par  là.  »  dit-it,  «  fuL  anînnè'< 
cl  conllnaéa  la  territorialité  du  royaume  franc.»  —  (ï)  D.  Bou- 
ifuel,  in,  p.  426,  GI2  ;  Regnnm  Prancorum  et  Austrasiorum.  — 
Dosidcrii  Cartnrc.,  c.  nx.  —  Bourquelol,  sens  des  mats  Frajtce  et 
ffBVstrk .  —  (tj  Oreg.  T.,  IV,  43  :  Jurantes  prûu,  quodai  subjecHo- 
nem  r^/wn  soUitiumf[at  Frânearun  redire  debereni 
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et  des  GaaiMS,  qui  se  sonl  rmcostrés,  toodus  dam  les 
bassins  de  la  Seine  et  de  la  Uàn  ;  voilà  pourquoi  Ik  est 
loqoars  U  force;  pourquoi  de  là  mrtoat  part  l'impnlsiim, 
la  direction  ;  pourquoi  là  est  le  siège  naturel  de  cette  non- 
Tdie  puissance. 

La  longue  cheveloFe  est  encore  le  signe  tout  germani- 
que de  celle  nouvelle  autorité  royale  et  fiitnque.  Le  tré- 
sor qoe  les  rois  possèdent ,  bien  gardé,  aoasi  prëdeax  que 
le  royaume,  les  hommes  qu'ils  commandent  en  sont  les  ap- 
puis, les  impAts  qa'ils  lèvent  sur  les  peuples  soumis  en 
forment  les  ressources.  Pour  être  ainsi  roi,  il  suffit  d'avoir 
atteint  ftge  et  force  d'hcmme  et  l'on  prend  lliértt^e.  Point 
n'est  besmn  d'antre  c^émonie  extérieure  d'investiture, 
pas  encore  de  couronnement  solennel  on  de  consécration 
sacerdotale.  L'élévation  sur  le  pavois  est  déjà  une  vieille 
coatarae  à  .laqueHe  on  ne  revient  qu'à  l'occasion  de  trou- 
bles et  quelquefois  d'usurpation.  La  lance,  un  anneau,  un 
diadtoe  qu'on  trouve  encore  sur  les  monnaies  on  dans  les 
tombeaux  des  rois  mérovingiens,  voilà  les  signes  exté- 
rieurs, antiques,  de  cette  royauté.  Cependant  les  titres  de 
eontul,  de  proeoruut,  de  prince,  le  mantean  de  ponrpre, 
la  couronne,  envoyés  par  les  Mnper«irs  bysantins  ou  décer- 
nés par  les  snjets  romains,  communiquent  déjà  à  ces  an- 
ciens cbefe  barbares,  non-seulement  un  prestige  nouveau, 
mais  une  autorité  plus  étendue.  On  va  au-devant  d'eux  sur 
leur  territ(Hre  roaain,  on  les  reçoit  avec  des  chants  et  des 
patines.  Ils  font,  au  commencenent  de  leur  régne,  loe 
'  chevauchée  à  travers  les  provinces  pour  recevoir  le  serment 
de  fidélité  et  rendre  la  justice.  S'ils  consalient  longtemps 
encore  la  réunion  des  guerriers  pour  faire  la  guerre,  par 
exemple  au  mois  de  mars,  ils  cmt  aussi  le  droit  de  convo- 
quer par  leur  ban  de  guerre,  ncm-seulement  leurs  compa- 
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gnoDs  habltoelfi,  leors  fidèles,  mais  tous  les  faominee  libres 
et  propriétaires  qai  sont  sons  lenr  dominatioa  ;  pour  la 
guerre  de  défense  on  d'attaque,  toas  marcbeot  soos  leors 
docs,  comles  et  ceateniers  [<)•  loges  de  (ont  le  peuple,  en 
même  temps  que  cbefs  de  toute  l'armée,  les  rois  ont  ledroil 
de  punir  et  ils  en  usent  sonrent,  d'an  mot,  sans  jo^emeol. 

Des  sOQTenirs,  des  droits  qu'ils  avaient  en  temps  de 
gnerre  et  de  paix,  dans  la  Germanie,  sur  lenrs  compatrio- 
tes, et  des  traditions  qu'ils  ont  trouvées  chez  les  Romains, 
les  rois  ont  fait  ainsi  un  pouvoir  nonvean,  plus  grand  sur 
les  uns  et  les  antres.  Les  droits  dn  peuple  entier  qui  leur 
est  sonmis  se  concentrent  entre  leors  mains.  La  loi  consi- 
dère toujours  ie  service  du  roi,  utilitatem  régit.  Attenter 
à  sa  vie,  à  sa  personne,  &  sa  réputation,  l'accuser  de  &ns, 
antant  de  crimes  de  lèse-majesté,  souvent  punis  de  mort. 
Devant  lui,  on  affranchit  par  le  denier  et  on  combat  judi- 
ciairement; il  commande;  il  légifère;  il  confère  quelque 
chose  de  sa  puissance  à  ceux  qui  l'entourent.  Lorsqu'il  met 
un  homme  hors  de  sa  protection,  extra  termonem  tuum. 
le  malheureux  est  proscrit ,  sa  femme  ne  lui  donnent  ni  un 
asile  ni  du  pain.  La  terre  de  l'homme  qui  refuse  de  com- 
paraître devant  lui  revient  an  roi. 

En  prenant  ce  nouvel  éclat  el  ces  droits  nouveaux,  la 
conronne  a  contracté  des  devoirs  plus  stricts  et  plus  éten- 
dus, parce  qu'elle  s'est  trouvée  en  présence  de  nouveaux 
besoins  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  sous  l'inflaence  d'i-* 
dées  auxquelles  elle  avait  été  complètement  étrangère;  la 
formule  de  Marcnlf  impose  au  roi  le  maintien  dn  droit,  de 


[1)  Pour  le  service  niiliuire,  consuller  Greg.  Tur.,  VI,  !9i  VIII, 
W;  IV.  M,  ~  Frédég..  c.  ïxvii,  87. 
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la  paix,  la  répression  des  violences,  Jes  octions  mauvaises, 
la  protection  des  Eglises,  celle  des  humbles  et  des  petUs  [\  ] . 
Hais  c'est  l'Eglise  surtout  qui  impose  k  la  royauté  des  de- 
voirs nouveaux  dont  celle-ci  n'avait  point  soupçon  quand 
elle  sortait  des  forêts  germaines.  A  l'ancien  chef  de  bande, 
au  prince  de  ia  race  teutonique,  au  maître  des  Romains 
vaincus,  l'Eglise  ajoute  un  caractère  nooveaa,  celui  de  pre- 
mier serviteur ,  de  lieutenant  de  Dieu  dans  la  société  (em- 
porelle.  Les  tlts  d'Odin  passent  au  service  du  Christ.  S'ils 
ne  comprennent  pas  toujours  ses  enseignements,  s'ils  ne 
lui  sacriflent  pas  beaucoup  de  leurs  passions ,  du  moins  ils 
cherchent  à  gagner  son  Indulgence  en  faisant  des  dons  à 
ses  serviteurs,  en  lui  bâtissant  des  églises.  Ils  s'efforcent 
aussi  de  faire  passer  ses  préceptes  dans  leurs  lois,  d'y  sou- 
mettre ieui^snjets,  et  ils  favorisent,  ils  protègent  les  suc- 
cès de  sa  parole. 

L'ombre  de  saint  Grégoire  le  Grand  semblait  encore  pla- 
ner sur  la  chrétienté  qu'il  avait  Ikite.  L'intlaence  de  l'Eglise 
et  l'ardeur  de  propagande  dont  il  avait  donné  le  sigoal  lui 
survivaient.  La  société  chrétienne  de  la  Gaule  surtoat  était, 
après  lui,  comme  le  foyer  de  la  fermentation  religieose,  dont 
le  magnifique  résultat  devait  être  la  formation  de  celte  uni- 
té chrétienne  de  l'Europe,  qui  fut  longtemps  le  seul  lien  des 
peuples  au  moyen  âge  et  comme  le  seul  patriotisme  euro- 
péen, c  An  temps,  »  dit  Alcuin,  <  dn  très-glorieux  roi  des 
Francs,  Dagobert,  qui  rendit  son  règne  illustre  et  par  Ij 
grandeur  de  sa  puissance  temporelle  et  par  l'éclat  de  la  re- 
ligion chrétienne,  de  tous  côtés,  des  milliers  de  monaslère.s 
furent  fondés  par  de  saints  évéqnes,  et  l'on  vil  quitter  l'ha- 


(i)  Voir,  pour  le  droit  de  punir,  Grog.  Tut.,  V.  19,  ' 
VI.  46.  —  Uarcuir,  I,  8.  11. 17,  !j.  33,  36. 
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bit  laïqae  pour  eQlrer  dans  l'Rglise  et  répandre  la  saiDie  pa- 
role de  Dieo,  une  tonle  d'hommes  d'one  insigne  piètë  (().  » 
La  cour  de  Dagoberl  lai-mème,  le  Salomon  des  Francs,  as- 
sez semblable  à  son  modèle  ponrses  qualités  et  ses  défauts, 
paraissait  être  le  centre  de  ce  mouvement.  Son  eslonrage 
prenait  en  Nenslrie,  k  Saiot-Denys,  un  caractère  austère 
qui  contrastait  avec  ce  que  l'on  sait  des  mœurs  de  ce  prince. 
Les  hommes  qui  approchaient  le  plus  de  sa  personne,  Ah- 
doin  ou  Ouen,  et  Bloi  on  Eligius,  faisaient,  à  ses  heures  de 
grarité,  sa  société  TaToriie.  Après  la  mort  de  leur  roi,  ils 
ne  crurent  pouvoir  mieux  terminer  leur  vie  qu'en  entrant 
dans  l'Eglise  qui  saura  les  canoniser.  Saint  Eloi  finira  même 
en  évangélisant,  au  péril  de  sa  vie,  dans  tes  marais  de  Frise. 
Voilà  ce  que  les  tribus  barbares  des  Francs,  cantonnés  sur 
le  Rhin,  et  le  pouvoir  précaire  de  leurs  anciens  chefs,  avaient 
gagné  à  prendre  racine  sur  le  sol  romain  et  chrétien  de  la 
Gaule.  Une  armée  de  conquérants  pillards,  des  ttibos  en- 
core h  l'état  mdimentaire,  tendent  à  devffliir  nne  nation, 
un  goarernement.  Les  chefs  des  tribus  d'une  race  nomade 
de  di^prédaleors  sont  devenus  des  rois. 

Cesétruigers,  ces  barbares,  en  arrivant,  n'avaientapporté 
sar  le  terriloû-e  romain,  et  jusque  dans  t'^ise  chrétienne, 
que  leors  passions,  leurs  querelles  fratricides,  leur  gros- 
sièreté ,  leurs  mœurs  désordonnées ,  leur  anardiie  ;  et  ces 
traits  persistent.  On  ne  voit  pas  seulement  les  rois  mé- 
rovingiens, comme  le?  anciens  dbeîs  germains  dont  nous 
parle  complaisamment  Tacite,  chercher  à  honorer  de 
puissantes  familles  en  contractant  ptusieors  mariages.  Ils 
pratiquent  la  polygamie  la  pins  eOttmiée.  Cloiher  !<*,  on 


(1)  Dom  Bouquet,  III,  p.  5,  4. 
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des  fils  deCloTïs  et  de  Clothilde,  eutjnsqa'à  six  femmes, 
sans  compter  les  nombreuses  concubines  du  gynécée.  Ca- 
ribert,  l'un  de  ses  fils,  avait  enleva  el  pris  pour  femmes 
deux  nonnes,  les  deux  sœors  ;  l'Eglise  l'averlit;  il  les  ren- 
voie, mais  pour  en  prendre  une  troisième,  aussi  dans  an 
convenl.  Dagobert  sera  justement  nommé,  en  ce  point,  le 
SalorooD  des  Francs.  Voilà  la  chasteté  germaine. 

Quelles  affi-eases  guerres  les  rois  mérovingiens  n'ont-ils 
pas  déchaînées  sur  la  Gaule,  pendant  deux  siècles,  et 
quelles,  les  snccessears  du  Lombard  Alboin,  en  ItalieTLes 
grands,parmi  les  conquérants,  se  querellent  au^ientreeux, 
comme  les  princes,  et  guerroient  leurs  propres  souverains. 
Envahisseurs  des  dignités  et  des  biens  d'Eglise,  dont  ils 
priventles  Romains,  étâiangeantle  heaume  contre  la  mitre, 
«ans  dépouiller  leurs  moeurs,  tU  interprètent,  «rec  leur  in- 
telllgence  grossière,  la  doctrine etia  tradition  clirétieaneB; 
grands  chasseurs,  dissipateurs  et  libertins,  ils  Installent  les 
vices  germains  sur  les  sl^es  chrétiens.  Au-dessous  de  ces 
nouveaux  maîtres  temporels  et  spirituels,  les  petits,  dans 
les  villes  minées  et  sur  les  champs  en  friche,  souiïi-eiit  des 
manx  dont  les  pestes  «t  les  bmines,  alors  si  fréquentes, 
peuvent  seules  nousdonnerune  idée;  heureux,  qnand  le  ca- 
price d'un  roi,  comme  celui  de  Chilpéric,  ne  les  arrache 
pas  k  leur  sol,  h  leur  glèbe,  pour  les  envoyer,  au  delà  des 
Pyrénées,  comme  escorte  de  sa  fille  destinée  à  an  prince 
goth  d'Espagne ,  au  roilten  de  gémissements  semblables , 
dit  Grégoire  de  Toars ,  à  ceux  qu'arrachaient  les  plaies 
d'Egypte.  Que  l'on  compare  encore,  à  ces  princes  mérovin- 
giens, tes  plus  maavais  empereurs  romains,  et,  h.  ces  épo- 
ques terribles  et  désolées,  les  plus  tristes  de  l'empire  ro- 
main, et  l'on  of^f  éàan  les  béné&cee  de  l'invasion  pour  les 
pays  conquis. 
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Mais,  an  miliea  de  la  société  romaine  qn'ils  renrersent, 
oppriment  oa  détériorent,  les  conquérants  contractent  ce- 
pendant, peu  à  peu,  certaines  habitudes  de  civilisation  et 
de  i^ouvernement  qui  transforment  et  modifient  lonles  leurs 
institutions.  Des  anciens  serviteurs  attachés  à  sa  personne 
et  des  hauts  offices  qu'il  a  rencontrés  dans  l'empire,  l'ancien 
chef  germain  se  fait  comme  un  conseil  de  gouvernement, 
pour  l'administration  da  royaume,  et  une  cour  de  jasUce 
pour  les  crimes  d'Etat  et  le  ingénient  des  causes  qui  naissent 
sur  ses  domaineson  parmi  ses  serviteurs.  L'ancien  senecAaf, 
préposé  d'abord  aux  soins  de  la  maison,  des  chevaux  de  la 
suite  modeste  du  prince,  devieat,  sous  le  titre  de  major- 
dome, recteur  ou  maire  du  palait,  le  chef  de  l'adminislra- 
lion  du  rojaame  et  le  commandant  de  l'armée  da  roi.  Le 
maréchal,  préposé  d'abord  aux  écuries,  prend  rang  après 
lui  dans  l'armée  [<).  Pour  garderie  trésor,  qne  la  conquête 
rend  tous  les  jours  plus  considérable,  il  but  bien  que  le  roi 
barbare  emprunte  b  l'administration  romaine  son  irisùrier 
OH  camérier  (2],  qui  présidera  anx  monnaies  et  aux  finan- 
ces. L'exercice  de  son  pouvoir  devenant  tous  les  jours  plus 
compliqué,  il  augmente  «es  agents.  Pour  rendre  la  hante 
justice  dans  sa  maison,  il  prand  souvent,  comme  les  anciens 
empereurs,  nu  comte  du  palais  (comts  palatii),  qui  jage  en 
»on  lieu  et  place,  sons  l'autorité  du  majordome  ;  et,  ponr  ré- 
diger en  décrets  ses  volontés  et  les  sceller  de  son  sceau,  il 
leur  emprunte  le  référendaire  (3).  Ajoutez  encore  aux  servi- 


1  IjOS  mois  de  inareseakus.  unescaktu.  se  trouvent  expliqués 
ms  Grégoire  lie  Tours  el  dans  les  Loû  barbaret.  —  (2)  On  trouif 
s  noms  de  thesauraritu,  camerarius,  trrsoiatiiarariw.  etc.,  etc. 
-  '■■iGKg.Tur..v.K:aAi:  Palatii.  regalis  cornes  ;v.Z:  Referm- 
trius  qui  annulimi  regia  Sigiberli  Unuerat. 
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leurs  de  ta  cour,  ceax  qu'on  dépêche  comme  ambassadeurs 
ou  commissaires,  et  te  service  militaire  spécial  du  roi,  et 
vous  aurez  tonte  la  cour-  Ce  n*est  pins  une  petite  affaire,  en 
elTel,  que  d'administrer  les  tribas  des  peuples  soumis,  les 
impots  des  Romains,  les  revenus  des  dîmes,  des  amendes, 
des  bieos  royaai,  de  juger  les  causes  qui  ressortissenl  au 
roi,  d'assurer  l'applicatiou  de  la  loi,  la  levée  de  l'armée  ban- 
que dans  tout  le  royaume,  et,  autant  que  possible,  de  main- 
tenir partout  la  sécante,  la  paix,  l'indépendance. 

La  vieille  clientèle  du  cher  germain  est  toujours  le  nerf 
de  la  royauté  transformée;  elle  s'est  même  à  la  fois  raffer- 
mie, étendue  et  fortiQée;  mais  elle  change  de  caractère. 
C'est  la  Iritste  royale;  les  anciens  compagnons  sont  les  an- 
trmtions  du  roi.  Ils  jurent  d'être  toujours  dans  sa  main, 
dans  sa  suite,  dans  sa  foi;  elle  serment  chrétien  qu'ils  prê- 
tent les  enchaîne  déjà  davantage.  Le  roi  les  couvre  de  sa 
protection,  de  son  mundium,  qui  est  aussi  plus  explicite  et 
plus  efficace.  Ceux  qui  les  tuent  paient  600  sous,  le  triple 
de  la  composition  du  meurtre  d'un  Franc  libre.  Le  roi 
choisit  parmi  eux  ceux  qu'il  envoie,  avec  le  litre  de  duc  oà 
de  comte,  représenter  son  autorité  dans  les  villes  et  pays  de 
sa  domination,  c'esl-b-dire,  commander,  juger  et  lever  les 
impAts  pour  lui.  Hais  les  hommes  de  l'Eglise,  investis  d'une 
certaine  confiance,  devenus  les  conseillers,  les  convives  du 
roi,  font  aussi  souvent  comme  partie  de  sa  truste.  Ils  lui  ser- 
vent souvent  de  conseillers;  ils  s'emparent  quelquefois  de  sa 
coDscienco  ;  ils  achèvent  ainsi  de  changer  le  caractère  de  la 
royauté  (1). 

Voilà  la  première  assise  politique  de  la  royauté  ;  la  se- 


(I)  Waili,  Deulsch.  Verf.,  11.  p.  263,  î 
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conde  est  celte  dos  fidèki  ou  des  Uudes.  Fidèles  sont  tous 
ceux  auxquels  le  roi,  sur  le  lerriloire  conquis,  accorde  le 
iiieafail  (beHCficium)  d'un  domaine,  soil  à  tilre  d'usofrait, 
soit  en  toule  propriété.  Naguère  encore  nomade,  ne  sachant 
pas  encore  bien  la  ditTéreoce  qu'il  y  a  entre  la  possession 
et  la  propriété,  l'osufruit  et  l'inaliénabilité,  entre  ce  qoi  est 
précaire  et  ce  qui  est  déflnitif,  le  Germain  a  l'instinct  vagae 
que  celui  qui  reçoit  contracte  une  obligation  envers  celui 
qui  donne  et  que  le  donataire  entre  dans  une  certHiae  dé- 
pendance du  donatenr.  Hais  il  a  aussi  l'inslincl  de  garder 
ce  qo'il  a  nne  fois  possédé.  C'est  ce  qui  l'attache  an  roi  et 
ce  qui  le  sépare  de  lui;  ce  qui  en  Tait  tantôt  nn  fidèle,  tan- 
tét  an  révolté.  Du  dévonement  de  l'homme  à  l'bomme,  du 
sentiment  de  la  subordination  de  l'iaférieur  an  sopérieor, 
du  compagnon  au  chef,  dont  on  avait  voulu  faire  une  vertu 
exclusivement  germaine,  il  n'en  est  gaëre  trace  ici  dans 
les  faits.  Si  le  donataire,  évéque  on  abbé,  reçoit,  comme 
préposé  du  Saint,  la  donation,  il  se  croit  encore  plus  indé- 
pendant et  moins  tenu  à  restituer;  car  on  a  donné  à  Diea 
on  à  ses  Saints,  à  on  propriétaire  perpétael,  invisible  et 
présent  dont  la  main  est  toujours  ouverte  ponr  recevoir  et 
jamais  pour  rendre.  Dieu  est  un  propriétaire  élernel  auquel 
le  donateur  ne  saurait  jamais  rien  enlever  sans  danger  ponr 
sa  propre  vie  éternelle.  Voilà  comment  les  fidèles,  les  leu- 
des,  laïques  et  ecclésiastiques,  deviennent  l'élément  prin- 
cipal de  l'Etat,  et,  par  leur  appui  et  leur  défection,  soutien- 
nent ou  alTaiblissent  la  royauté  et  foui  bienlét  sa  destinée  (1  ). 


(1)  i.  C,  pour  les  kudei.  pp.  273-Î83.  —  Nous  re\  iendrons  plus 
tard,  à  propos  do  la  féodalité,  sur  la  queslion  dijs  liénéflcoa  et  dea 
fiefs  et  sur  la  discussion  do  MM.  Waitz  cl  BoUi  à  co  sujet. 
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Saus  Ëûre  parité  de  la  fruste  royale,  ces  fidèles  ou  UU' 
des  ont  cependant  prêté  aa  roi  nn  serment  particulier.  Ils 
ne  forment  pas  une  classe  spéciale,  ce  n'est  pas  une  Qo- 
blessc  ;  décorés  dans  la  vie  ordinaire  et  chez  les  chroui- 
queurs  et  annalistes  latins  des  beaux  titres  d't^/u«(res,  opti- 
inaies,  ils  prennent  néanmoins  ta  place  de  la  rieille  noblesse 
germaine,  qui  s'est  dissoute  sur  le  ten-itoire  conquis,  et  ils 
deviennent  une  aristocratie  véritable,  laïque  et  ecciésiasli-- 
que.  C'est  là  que  le  roi  va  prendre  les  hommes  de  sa  truste 
et  les  délégués  de  son  pouvoir;  c'est  d'eux  qu'il  Tera  aussi 
des  ducs,  des  comtes,  des  centcniers,  Ji  eux  qu'il  donnera 
le  gouvernement  d'une  province,  d'un  canton,  d'une  ville, 
d'un  district  de  cent  feux.  Si  c'est  une  noblesse,  ce  n'est 
encore  qu'une  noblesse  d'office  ;  mais,  devenue  proprié- 
taire, attachée  an  sol  de  la  conquête,  où  elle  est  loin  du 
roi,  elle  vaut  bientôt  par  elle-même,  elle  cherche  à  rendre 
héréditaires  ou  perpétuels  les  biens  qu'elle  a  reçus  à  titre 
précaire;  où  elle  s'en  rapproche,  elle  s'eiTorce,  eu  restant 
dans  la  truste,  de  se  perpétuer  dans  les  fonctions  royales  (1  ). 

C'est  le  commencement  d'une  aristocratie.  Aussi  déjà,  li- 
lires  sur  leurs  alleux,  mais  faibles  et  isolés,  souvent  pillés, 
exploités,  livrés  à  tons  les  hasards  d'une  vie  anarcbique,  et 
voyant  le  comte  les  accabler  de  réquisitions  et  de  corvées 
et  les  grands  du  voisinage  convoiter  leurs  pauvres  ten-es, 
les  petits  propriél.aires  commencent  à  se  choisir  un  protec- 
teur, un  mondoald,  un  seigneur,  à  se  mettre  eux  et  leur 
terre  dans  sa  main  ;  ils  se  proclament  leurs  hommes  et  con- 


(1)  Waili.  L:  C,  pour  lo  caractère  do  raristocrntio  el  do  ia  no- 
blesss  à  cetto  époiiue,  p.  289-300.  —  Pour  les  citations  tirées  di!<- 
iAiis  barbares,  lo  Recueil  de  Canciani. 
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«entenl  &  Uinir  de  lai,  ea  béoéfice,  ]c  libre  bien  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  pères.  Par  là,  ces  puissants,  ces  fidèles,  ont, 
i  leur  lonr,  leurs  serviteurs,  leur  truttt;  ils  s'élèvent, 
tandis  que  les  hommes  libres,  mais  pauvres,  tombés  dans 
une  position  inrérieure,  deviennent  vassaux,  quelquefois 
même,  selon  les  conditions,  seris  d'un  seigneur,  d'nn 
comte,  d'une  église,  d'un  évéque,  et  augmentent  le  non- 
bre  déjà  considéj'able  des  lites,  ou  hommes  de  condition 
inférieure,  demi>libres,  on  même  serfs  ou  esclaves,  qne 
riovasion  avait  trouvés  ou  laits  dans  les  pays  conquis,  ou 
laissés  dans  l'ancleane  patrie. 

La  consli tation  politique  se  ressent  de  cette  modificalion so- 
ciale si  considérable.  D'une  pari,  les  rois  ne  consullenl  plus, 
comme  autrefois ,  tons  les  hommes  libres  d'une  petite  na* 
tiou,  mais  seulement  les  puissants  d'ono  grande  nation  ;  de 
l'autre  aussi,  ces  puissants  sont  assez  redoutables  pour  s'as- 
surer une  grande  indépendance  et  exercer  une  inOuenc^ 
considérable  sur  lo.  volonté  et  même  sur  le  sort  des  rois. 

A  la  place  des  anciens  Champs  de  Mars,  qui  ne  subsistent 
guère  qu'en  Ostrasie ,  la  fin  de  l'histoire  mérovingienne 
nous  montre  des  assemblées  de  tendes  puissants  et  d'évé- 
ques  qui  prononcent  enire  les  querelles  des  rois,  discutent 
les  grandes  affaires,  rendent  des  décreU,  font  des  lois  avec 
le  souverain  et  souvent  disposent  de  sa  personne,  reconnais- 
sent ou  rejettent,  à  leur  gré,  son  pouvoir.  Le  peuple  dispa- 
rait à  peu  près.  Mais,  b  cAté  des  leades,  des  laïques  puis- 
sants, sont  les  évèques  qui  les  contrebalancent  dans  l'ialérél 
de  tous.  Sont-ce  des  assemblées  politiques  ou  des  synodes? 
Les  guerriei's,  qui  représentent  la  Germanie  et  les  campa- 
gnes, les  hommes  d'église,  qui  représentent  la  culture  ro- 
maine et  les  villes ,  y  délibèrent  sur  toutes  matières  et  ju- 
gent de  toule.'i  personnes.  Ce  sont,  à  la  fois,  des  assemblées, 
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(tes  tribnoaa^,  des  conciles.  Lk  s'accomptissent  tes  actes  les 
plus  graves  du  temps.  Là  est  fait  ce  traité  d'Andelol,  qai 
intervient  après  les  qoerelles  de  Branehant  et  de  Frédé- 
gonde,  en  587,  ponr  ioterdire  aox  rois  rïvaax  de  se  débau- 
cher lears  fidèles  et  pour  confirmer  les  leudes  et  les  gens 
d'église  dans  lenrs  biens,  donations  et  immunités  ;  là  se 
fàit  la  coDstitntion  de  Clother  II,  qui  renouvelle  ces  con- 
ventions ,  reconnaît  à  chaqae  penple,  même  au  romain ,  sa 
toi,  en  impose  te  respect  à  ta  royauté,  confirme  tes  lois,  les 
immunités  ecclésiastiques ,  promet  la  liberté  des  élections 
aux  évéchés,  accorde  aux^  évéques  an  certain  conlrdle  snr 
les  juges,  favorise  la  nomination  des  pins  puissants  proprié- 
taires ou  seigneurs  à  l'oEEce  de  comte  ou  de  juge  dans  leurs 
cantons,  et  engage  la  royauté  au  maintien  de  ta  loi  et  de  la 
paix  publique.  C'est  une  charte.  A  la  place  de  la  petite  et 
populaire  assemblée ,  souvent  tenne  en  armes ,  de  l'ancien 
chef,  telle  est  maintenant  la  grande  assemblée  arislocrati- 
qne  et  nationale  (4). 

Il  yen  a  encore  d'antres  exemples  sous  Ctotber  II et 
Dagoberl.  Ces  assemblées  traitent  pour  la  nation.  Dans 
les  dernières  luttes  de  l'agonie  mérovingienne,  t'arislo- 
cralie  disposera,  par  ces  assemblées,  alors  lumnlluenses, 
de  la  royauté.  C'est  la  féodalité  qui  s'annonce  déjà ,  si  une 
nouvelle  dynastie  de  rois  n'arrête  pas  son  essor.  Mais  la 
royauté  mérovingienne  n'en  est  pas  là,  sous  Clolbaire  II  et 
sous  Dagobert-  Toute  puissante  encore,  maîtresse  d'un  im- 
mense territoire,  à  la  tète  d'une  ttrïstocralie  indocile,  mais 


Hl  Pacl.  Àttdel..l,L.,  I,  p.  6.  - Greg.  T.,  IX, 20.  -  Cklot.  EdicL, 
LL.,  I,  p.  14.  —  Frédêg..  c,  xlit,  xlv,  lv,  lïïii,  lmvi.  —  M*  Je 
Leiardiôre,  !"  v.,  pp.  178,  57î,  59Î. 
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aoQ  indomptable,  soulcaue  et  contenue  par  elle,  conseillée 
et  appuyée  surtout  par  l'Eglise,  elle  exerce  nnc  action  con- 
sidérabic  et  bienfajsaDte  snr  la  Germanie.  Sans  être  par- 
faite, il  s'en  Tant,  elle  a  grandi,  elle  s'est  améliorée,  elle  est 
on  gouTeroement;  elle  groupe  autour  d'elle  des  peuples, 
une  Eglise,  elle  édicle  et  reconnaît  des  lois-  Elle  n'avait  ap- 
porté de  la  Germanie  que  les  passions  sauvages,  le  désordi-e, 
la  supei'stition  ;  en  retour,  elle  y  rapportera,  avec  la  domi- 
nation, l'empire  de  la  loi,  la  pacillcation  et  le  christianisme- 


Les  premiers  des  penples  germains,  les  Francs  avaient , 
avec  l'aide  des  Romains  et  des  clercs,  rédigé  en  lois  leurs 
vieilles  coutumes.  <  La  nation  des  Francs,  >  dit  le  prcdogue 
de  la  loi  salique,  «  illustre,  ayant  Dieu  pour  Tondaleur, 
forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paii,  pro- 
fonde en  conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  singulière,  hardie,  agile  et  rude  an  com- 
bat, depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  a  dicté  celle 
loi  par  ses  chefe.  Vire  le  Christ  qui  aime  les  Francs!  >  Ce 
trav'ail,  que  noas  possédons,  mais  qu'une  première  édition, 
plus  germaine  et  sans  prologue,  avait  peut-être  précédé, 
fut  probablement  accompli  sous  Clovis,  cerlainfflueul  sous 
Clollier  1".  C'est  Thierry  I"  {i],  fils  de  Clovis,  ainsi  que 


(1)  Prolog,  de  la  lot  bai\.  LIj..  Ht,  i>.  Î53  :  Tlmulerkw  etigit  ri- 
ras sapientfs  qui,  iHc. 
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Qous  l'apprend  encore  le  prologue  de  la  loi  des  Bavarois, 
qui  choisil  le  premier  des  hommes  sages,  instruits  des  an- 
ciennes coutumes,  pour  recueillir  et  mettre  en  ordre  les 
lois  des  Ripuaires.  Childebert  II,  fils  de  Clolher  i*',  y  ill 
les  additions  et  changemuits  nécessaires,  pour  ramener  ce 
qui  sentait  le  paganisme  à  la  bi  chrétienne.  Les  coutumes 
barbares  devinrent  donc  dâQnilives  seulement  sur  le  sol 
romain.  Là  elles  passèrent  à  l'état  du  règles  fixes,  de  co- 
des qui  donnèrent  encore  à  la  vie  sociale  plus  de  garan- 
ties et  de  stabilité;  et  c'est  par  la  main  de  ces  conqué- 
rants émigrés  que  les  Gennains  restés  chez  eux  furent 
conduits,  poussés  dans  la  même  voie. 

Il  s'en  fallait  aussi  de  beaucoup  qne  tous  les  Francs  eus- 
sent accompagné  Clovis  au  baptême.  Les  adorateurs  d'Odin 
s'assirent  longtemps  encore  à  sa  table,  à  cOté  des  évéques 
et  des  moines.  Chez  les  Francs  Ripuaires,  surtout  nnx 
bords  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Hhin,  le  paganisme 
des  conquérants  résista  pins  longtemps  encore ,  grâce  an 
voisinage  de  la  vieille  Germanie  et  des  forêts  natales.  Au 
moment  de  passer  le  Pé,  Théodcbert,  âls  de  Thierry  I",  y 
fil  jeter,  comme  prémices  de  la  guerre,  des  femmes  et  des 
enÊinls  égorgés.  Mais  ce  territoire,  autrefois  aussi  romain, 
avait  en  ses  églises,  ses  évêcliés  et  ses  fidèles.  Tout  n'élait 
pas  à  faire,  l'Eglise  n'avait  qu'à  renaître  et  à  reprendre  le 
travail  interrompu.  C'était  par  là,  précisément,  qu'elle  avait 
prise  sur  la  Germanie;  elle  lutta  et  vainquit.  Saint  Nizier, 
en  Ostrasie,  nous  dit  Grégoire  de  Tours,  jouissait  d'une 
telle  réputation  de  sainteté  que  Thierry  I",  fils  de  Clovis, 
le  fait  évéqae  de  Trêves.  Près  de  la  ville,  les  cavaliers  que 
le  roi  lui  avait  donnés  pour  escorte  l&ctieat  leurs  chevanx 
daus  les  moissons  mûres.  —  i  Retirez,  >  leur  dit  Nizier, 
«  vos  chevaux  de  la  récolte  do  pauvi-e ,  ou  je  vous  excom- 
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manie.  »  —  <  Qn(H,  la  n'es  pas  encore  évèqoe.  et  ta  noos 
menaces.  »  —  <  C'est  le  nri  qui  m'a  fail  évèqae ,  >  repart 
Nizier,  <  ntaJs  ponr  bire  la  TOlonlé  de  Diea.  > 

L'Oslrasie,  an  sixième  siècle,  compte  bienlM  de  grands 
éréqoes,  qai  s'appliqnenl  à  réparer  les  désordres  de  l'in- 
vasioD,  &  relerer  les  églises,  et  même  les  remparts  des 
cités.  Derrière  ces  marailles,  iU  ne  Tenlmt  pas  sealemeni 
proléger  les  palais  de  marbre  et  les  basiliqnes  d'or  et  de 
mosaïqaes,  avec  lears  nets  portées  sor  deux  rangs  de  co- 
lonnes superposées;  ce  sont  les  restes  de  la  cirilisation, 
c'est  la  société  spirilaelle  qu'ils  realeot  anssi  sauver.  Nice- 
lias,  aulre  éTéqae,  fait  venir  d'Italie  des  architectes  qui 
couronnent  de  tours  les  hantears  voisines  de  Trêves,  et, 
de  là,  il  rétablit  son  aulorilè  ecclésiastiqne  sur  tous  ses 
nnciens  sulTragants.  Une  censure  vigilante,  grAce  à  lui, 
s'étend  sur  le  palais  des  rois  d'Oslrasie;  il  Intie  contre 
Clother  I"  et  meurt  entouré  des  respects  de  Sigebert  son 
Dis.  C'est,  sous  la  dictée  de  l'Eglise,  qae  Ghildebert  It 
ordonne  la  destruction  des  idoles  érigées  sur  les  domaines 
des  particuliers  et  interdit  les  naits  passées  dans  l'ivresse 
an  milieu  des  chants  voluptueux  et  des  danses  de  femmes; 
pour  lui  plaire  qu'il  punit  de  mort ,  au  Champ  de  Mars 
d'Aliigny,  595,  les  noces  incestueuses,  inutilement  ponr- 
siivies  par  les  canons  des  conciles.  Ce  qu'il  y  a  déjà  de 
romain  et  de  chrétien,  dans  la  loi  des  Ripuaires,  vient  de 
cette  heureuse  influence. 

Clother  II  et  Dagobert,  qui  régnent  de  6U  à  638,  au 
commencement  du  septième  siècle,  en  Gaule  et  dans  une 
partie  de  la  Germanie,  sont  aussi  ceux  qai  reportent  la  ci- 
vilisation romaine  et  chrétienne  dans  la  Germanie  méri- 
dionale, an  moins  chez  les  Alamans,  les  Bavarois  et  une 
partie  des  Thuringiens,  en  faisant  rédiger,  améliorer  et 
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rééditer  leurs  loh.  C'est  an  moyen  d'afTenuir  leur  domina- 
tion SOT  eux  en  tnâme  temps  que  de  propager  les  principes 
du  christianisme,  tOQl  en  respectant  leur  iadividaalitâ,  leor 
oationalilë  parlicnliëre,  pnisqne,  sous  leur  règne,  chaque 
peuple  a  sa  loi.  Les  textes  de  lois  le  disent  :  Clother  II, 
après  aToIr  fait  corriger  la  loi  ripaaire,  c  recueillit  les  cou- 
tumes des  Alamans  et  des  Bavarois,  et  poor  que  chaque 
peuple,  qui  vivait  sous  sa  domination,  Tût  jugé  selon  sa  loi, 
aYec  le  concours  d'ërôques,  de  ducs  et  de  comtes,  et  le  con- 
sentement du  peuple,  cetera  populo  adunato,  il  leur  donna 
force  d'exécution,  i  Dngobert,  son  successeur,  c  les  amé- 
liora encore,  changea  les  usages  païens,  selon  les  principes 
de  la  foi  chrétienne,  el  les  transmit  h  chaque  peuple,  par 
le  moyen  de  trois  hommes  nobles  :  Claudins,  Chadoin  el 
AgUnlf,  >  nn  Romain  et  deux  barbares.  Un  duc  alaman, 
Landfried ,  fils  de  GottfriéJI,  réédita  lui-même  le  texte  de 
la  loi  ailemanique,  et  ajouta  ainsi  l'autorité  volontaire  de 
son  consentement  à  l'amélioration  de  ces  vieilles  contâmes, 
c  selon  la  lumière  de  la  raison  romaine  el  de  l'Eglise  ro- 
maine qui  vivait  et  se  tonifiait  de  son  droit.  ■  Ainsi,  la 
vieille  Germanie,  en  retour  des  ravages  qu'elle  avait  com- 
mis et  des  ruines  qu'elle  avait  faites  sur  le  territoire  ro- 
main, recevait  de  lui  le  bienbit  d'une  civilisalion  supé- 
rieure (*). 

Du  rapprochement  des  lois  ft^nques  avec  celles  des  au- 
tres peuples  germains ,  ressorlent  de  précieux  enseigne- 


(I)  Leges  Kp.,  Alain,  el  Bajuv.  et  qttm  erant  secundum  eoiisuetudi~ 
Item  paganorum  mtUavit  sectmdum  leçtm  ehrittianorum.  —  Lex 
Rip.,  LVUI,  1  ;  Secundum  legem  roiiumam  gua  eecleaia  vivit 
—  Waiti.  n,p.  51.  M  cttqg. 
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menls.  Soumises  on  associées  h  la  paissaaec  des  Francs, 
les  antres  races  jonissent  dn  bénéfice  de  Icnrs  lois  particn- 
Itères  améliorées..  Elles  leur  sont  cependant  inférienres. 
C'est  nne  subordination  aatarelle  due  h  la  ci>D([uéte  et  à 
l'infériorité  de  cnlture.  Le  wkergeld  d'nn  homme  Hbi*e,  on 
la  somme  qu'on  est  condamné  h  payer  pour  l'aroir  mis  h 
mort,  est  de  SOO  sons  pour  un  Franc,  et  de  169  ponr  aa 
Alaman  ou  un  Bavarois;  plus  lard,  nous  le  verrons,  pottr 
les  Sasons,  s'abaisser  &  1 80  sons,  et  pour  les  Prisons  à  4 10. 
Bien  que  la  Talenr  de  Targent,  chez  ces  différents  peuples, 
ait  dâ  entrer  ponr  quelque  chose  dans  cette  estimation,  il 
est  certain  que  c'est  un  résultat  de  ta  conquête.  Le  vaincu 
vaut  moins  que  le  vainqueur.  L'aristocratie  Tranqne,  qui  a 
un  caractère  tout  monarchique,  parait  la  plos  nombreuse 
et  la  plus  forte.  Le  comte  Mnc,  parce  qu'il  est  dans  la 
truste  du  roi,  est  estimé  600  sons,  le  triple  d'un  homme  li- 
bre. Chez  les  Bavarois,  le  duc  seul,  pour  la  même  raisoD^ 
est  évalué  le  triple  ;  le  comte  vaat  le  double.  Mais  la  loi, 
qui  ne  reconnaît,  après  la  famille  des  Agjlolflngs,  qae  cinq 
familles  nobles  chez  les  Bavarois,  n'accorde  à  leurs  mem- 
bres qu'une  composition  double  de  celle  de  l'homme  libre. 
Cliez  If^s  Alamans,  il  y  avait  trois  classes  de  personnes  li- 
bres. S'il  faut  reconnaître,  dans  la  première  classe,  des  no- 
bles qui  étaient  peut-être  les  leudes  dn  duc,  il  faat  avouer 
qu'ils  avaient  peu  de  prestige,  car  le  wkergeld  de  la  pre- 
mière classe  fprimorum)  s'élève  peu  aa-desaus  de  celui 
de  la  seconde  et  même  de  la  troisième,  fl  n'est  que  la  moi- 
tié en  plus  de  la  classe  des  demi-libres.  Les  esclaves  sont 
pins  nombreux,  et  les  conditions  de  fermage  plus  dures 
chez  ces  peuples  et,  par  conaéquent,  le  wkergeld  iei  serfs 
et  des  coiooa  comparativement  plus  faible  au  del&  qu'ea 
deçà  du  Rhin.  C'est  le  résultat  naturel  de  ee  bit  qae  i» 
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Germanie  a  été,  sinon  conquise,  an  moins  sonmise  par  les 
rois  francs  (I). 

La  coDsiitDtioQ  poliliqne  de  ces  deux  peuples,  tout  en 
conservant  une  certaine  autonomie,  se  ressent  aussi  île  la 
domination  franque.  L'accroissement  d'autorité  que. la 
royauté  germaine  avait  trosTé  dans  la  conquête  ne  fait  pas 
défaut,  par  Toie  de  conséquences,  aux  ducs.  Les  lois  des 
Alamans  et  des  Bavarois  mettent  les  grandes  routes,  les 
neuves,  les  moulins  et  les  églises  sons  la  protection  des  ducs, 
et  pnnissent  de  mort  ceux  qui  attentent  h  la  vie  de  leurs 
ducs  ou  leur  tendent  des  embûches  (2);  mais  la  rojauté 
fraoqne  est  au-dessns  de  ces  dnchés.  Les  rois  consentent  h 
choisir  toujoars  le  duc  dans  la  famille  des  Agilolflngs,  mais 
il  faut  qu'il  soit  fidèle  (3).  «  Si  lednc,»  dit  la  loi,  «estasse:: 
audacieux  et  superbe  ^otervus  vel  saperbus)  pour  mé- 
priser tes  commandMieDls  da  roi,  qu'il  soit  destitué.  >  Le 
choix  du  duc  des  Alamans  ne  paraît  pas  avoir  été  limité 
à  une  seule  fomille.  La  puissance  du  duc  est  bien  définie 
dans  les  lois  bavaroise  et  allemanique.  «  Il  commande  Vu- 
mée,  monte  &  cheval,  passe  dans  les  rangs;  il  juge;  il  fait 
office  de  roi,  poteit  régis  jmsionem  implere.  >  Sa  maison 
est  la  maison  de  tons.  On  paye  une  composition  plas  fcffte 
pour  tes  crimes  et  offensée  faites  envers  sa  personne ,  en- 
vers les  siens  on  dans  sa  maison.  Il  perçoit  le  whergeld  de 
celui  qoi  n'a  pas  de  parents.  C'est  presqne  nn  roi.  On  ne 
voit  (race  qu'une  fois,  dans  la  toi  des  Bavtu-ois  et  dam  celle 


(I)  LexS^jttv.,  m.  —  Voir  Merkel.,  dsflepuWica  Aiantùnorum.— 
(S)  Lex  AUtm..  LXXXV.  —  (3)  L.  Bt^.,  XI,  1,  19;  U,  1,  2-, 
111,  I  :  Biaa  gentn  AgiMfiagorum  débet  tue. 
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des  Alamaas,  d'une  assemblée  da  peuple  on  du  moins  des 
priocipanx  du  peuple;  on  peut  croire  seulement,  d'après 
des  docnmenls  poslërieurs,  qne  t'habitnde  s'en  étaïl  per- 
pétuée d'une  façon  an  moins  intermittente  chez  les  Bava^ 
rois. 

La  vieille  constitution  du  sol,  divisé  en  gaut,  qtii  s'était 
conservée  en  Germanie,  reçoit  one  plus  vive  alleinle  ;  c'est 
lit  qne  le  roi  installe  un  comte.  Le  gau  denent  nu  comté  ; 
c«la  était  déjk  en  vignenr  en  deçà  du  Rhin.  Le  comté  con- 
tient les  districts  ou  centaines  de  feux  ou  de  tiameaux  qui 
le  subdivisent,  et  oii  commande  le  centenier,  sons  l'antori- 
té  du  comte.  Les  hommes  libres  sont  tenus  à  suivre  le 
comte  et  le  centenier,  quand  le  ban  de  guerre  est  procla- 
mé, et  les  comtes  se  rassemblent  sous  les  ducs.  Les  andens 
cantons  ou  gaui  se  trouvent  (liés  ainsi  comme  circonscrip- 
tions militaires  pour  le  ban,  mais  non  comme  ressorts  de 
jaridiclion  pour  la  justice.  Les  hommes  Uhat,  propriétai- 
res, boni  hominet,  ahrimani  ou  raekimbourgs,  ayant  mai- 
sons, enclos  et  terres,  ne  viennent  plus  k  l'assemblée  du 
gau,  mais  seulement  an  tribunal  du  centenier,  et  se  ras- 
semblent sous  sa  présidence  ou  sous  celle  du  comte.  Chez 
les  Alamans  et  chez  les  Bavarois,  ils  sont  môme  tenus  de  s'j 
rendre,  sons  peine  d'amende.  La  vieille  réunion  politique 
du  gau,  du  canton,  n'a  plus  lieu;  son  pouvoir  est  passé  au 
représentant  du  roi;  c'est  lui,  c'est-à-dire  le  comte,  qui 
préside,  avec  le  centenier,  les  tribunaux  de  la  centaine- 
Mais  l'autorité  du  comte  on  du  centenier  s'arrête,  comme 
en  deçJL  du  fleuve,  devant  les  immunités  dont  jouissent  les 
hmomes  puissants  dans  l'Etat  on  dans  l'élise,  par  leurs 
terres  et  leurs  vassaux.  Ceux-ci,  dotés  de  vrais  privilèges 
par  les  rois  ou  par  les  ducs,  exercent,  en  effet,  sur  leur 
propre  terre,  le  droit  de  commander  et  de  pj^ider  aux  jn- 
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gemeots,  et  répondent  de  tout  ce  qui  se  Tait,  sons  la  seule 
aatorité  do  roi  ou  da  dac.  C'est  le  commeDcemeni  de  la 
noblesse  d'Elat  et  d'Eglise,  h  cAlé  de  la  noblesse  d'ofiice, 
créée  par  les  rois  et  les  ducs  (1). 

11  y  a,  à  celle  époque,  dans  le  gau,  un  plus  grand  nom- 
tire  de  villages  ou  de  maisons  et  enclos  groupés  qu'il  n'y  en 
avait  autrefois.  Les  propriétaires  libres,  sédentaires  (pagen- 
$e»,  txereUaht),  qui  font  le  service  de  la  guerre ,  en  for- 
ment le  noyau.  Hais  on  sépare  encore  la  terre  possédée, 
mise  en  culture ,  de  la  terre  de  prairies  et  de  forêts ,  pour 
l'usage  commun,  au  profit  des  seuls  propriétaires  ($].  La 
propriété  y  est,  du  reste,  encore  assez  divisée,  It  part  les 
grands  biens  de  quelques  descendants  de  noble  famille  ou 
de  quelques  puissants  officiers  du  roi  ou  dignitaires  d'Eglise, 
surtout  sur  la  fi-ontière  romaine.  Elle  est  presque  partout 
de  moyenne  grandeur.  Les  grandes  propriétés  ne  devien- 
dront plus  nombreuses  que  plus  tard.  La  vieille  coutume  de 
\*marehe,  la  frontièi-e  commune  et  indivise,  on  la  commn- 
naaté  de  limites,  formée  de  bois  et  de  prairies  d'usage  com- 
mun, ménagée  autour  de  loat  groupe  plus  ou  moins  grand 
de  propriétés,  de  métairies  ou  d'enclos,  ce  que  les  Alle- 
mande appellent  la  markgenouentehaff,  et  la  loi  des  eom- 
marcani,  s'est  mainlenae  intacte.  Le  noble,  le  proprié- 
taire qui  babite  dans  la  communauté  a  droit,  même  pour 
ceux  qui  dépendent  de  lui,  à  la  jouissance  de  ces  biens  com- 
muns, bois,  prés,  cbamps  en  friche,  ruisseaux,  pour  le  pn- 


;i)  Mareulf.  r,  33.  3t  ;  App..  13-18.  -  (2)  Zat  Aiam.,  XXXVl.  4. 
—  Bajuv..  II.  H  :  Omnei  liberi,  eonslitutis  diel»a..„  et  qui  nr- 
giexerit  ventre  li  solidù  itamnelur.^  Lex  Bajuv., II.  1.  —  Alam.. 
VII. 7.—  Vita  Kiliam,c.  ii  :  Goibertui  rfiii  congregalo omni }>o- 
piih. 
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cage,  U  chasse,  r^proTisk»aenieiil  et  la  pCche.  Hais  que 
nal  de  ceax  qni  ne  sont  point  propriétaires  oa  d^endants 
d'os  propriétaire  ne  s'avise  d'y  Toaloir  participer.  Qoe  dqI 
surtOQt  ne  cherche  à  s'élal)llr  dans  U  marche,  oa  à  y  l>Atir 
une  novrelle  maison.  Les  peines  les  ptns  rigoareuse«  sont 
portées,  en  effet,  contre  celai  qni  use  de  la  forêt,  des  eanx, 
du  pacage  de  la  marche  sans  y  avoir  droiL  Les  associée  de 
la  marche  témoignent  les  nos  ponr  les  autres,  dans  le  droit 
bavarois,  et  rétablissent  en  commnn  la  limite  (1  ],  si  on  la  dé- 
truit; ils  délibèrent  en  commun  pour  leurs  afbiree,  sous  un 
président,  à  l'ombre  d'un  tilleul  ;  mais  ils  ne  jugent  point . 
Pins  ou  moins  étendues  sont  ces  associalions;  elles  em- 
brassent quelquefois  une  centaine  de  familles  oa  de 
itameaax,  un  send,  quelquefois  un  gau  ou  comté  toot 
entier. 

Si  la  liberté  politique  des  cantons  on  gaut  semblait  aToir 
perdu  dans  la  (îeriBante,  en  revanche,  la  vielle  indépen* 
dance  personnelle  des  Germains,  dans  tes  cantons  ou  ^aus, 
paraît  s'y  élre  mieux  conservée  qne  chez  les  Francs,  bien 
que  leur  nationalité  soit  considérée  comme  iaférienre- 
Letempsoùlalriburésolrait  la  paix  et  la  guerre  est  passé. 
Il  n'y  a.  plus  place  pour  do  nourelles  émigrations,  de  nou- 
veaux établissements.  Il  reste  cependant  encwe  quelque 
chose  de  l'ancienne  liberté.  Si  le  régime  des  bénéfices  s'est 
propagé  anssi  en  Germanie,  il  ne  parait  pas  que  l'irréroca- 
bilitéet  l'hérédité  de  ces  donations  aient  foit  question  comme 
chez  les  Francs  de  la  Gaule.  Pour  se  Taire  des  partisans  dans 
le  pays  sonmis,  la  royauté  ne  devait-elle  pas  chercher  !i  se 


,  Lfx  iSajuo.,  XII,  3:  XiV.  17.  -  Waiti,  II.  ji.  310. 
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les  attacher,  en  les  bisant  aa  moins  les  égaux  des  nobles  de 
vieille  souche,  antiques  propriétaires  du  sol.  L'homme  libre 
aussi  est  encore  presque  entièrement  maître  sur  sa  proprié- 
lé,  dans  soa  enclos  (kuff),  dans  sa  métairie  (koff).  Il  ne  paye 
ni  redevance,  ni  impôt;  il  a  droit  de  portei-  la  lance  et  de 
poursuivre  sa  vengeance  particulière,  quand  l'orTensear  fait 
défaut  an  fngement  ou  au  payement  da  icW^e/i/.  Le  comte 
juge  l'homme  libre,  mais  l'homme  libre  nomme  les  jurés 
(kunnen),  qui  siègent  au  tribunal.  Ces  comtes  sont  même 
presque  toujours  pris  parmi  les  grandes  familles  du  canton, 
et,  en  rendant  parfois  leur  diarge  héréditaire,  ils  arrivent  à 
représenter  plutôt  le  peuple  devant  le  roi,  que  le  roi  au 
milieu  du  peuple,  ce  qui  est  pour  quelque  temps,  sinon  pour 
toujours,  une  garantie  de  liberté. 

Le  Germain  d'outre-Rhin  porte  encore  la  longue  cheve- 
lure, signe  de  l'homme  libre.  Sans  doute,  le  mouvement 
qui  tend  à  subordonner  les  faibles, les  petils,au  patronage, 
an  mundium  des  poissants ,  se  fait  sentir  là  aussi.  La  re- 
commandation y  existe.  On  trouve  déjà,  dans  la  loi  altema- 
nique  et  la  loi  bavaroise,  le  mot  de  vatsus,  vassal  ;  et,  dans 
certains  cas,  on  tombe  sons  le  mundium,  dans  te  clientèle 
du  dac  de  Bavière.  Comme  dans  l'ancienne  Germanie,  îl  y 
a  d'ailleurs  des  demi-lihres,  des  Utes;  ils  s'appelaient  barot 
chez  les  Alamans,  aidions  ou  harescalcs  chez  les  Bavarois. 
Ils  labourent  on  champ  qui  appartient  à  an  maître  ;  ils  en 
payent  une  redevance,  un  tribut.  Ils  sont  vendus  avec  le 
champ.  Mais  l'homme  libre,  le  petit  propriétaire  libre  sont 
protégés  par  la  loi.  H  est  défendu,  par  la  loi  des  Bavarois, 
de  réduire  un  homme  libre  en  servitude  et  de  le  chasser 
de  son  héritage,  si  ce  n'est  pour  un  crime  capital,  sine  mor- 
tali  ûrimine,  comme  le  menrtre  da  duc  ou  la  trahison.  Si 
pauvre  qu'il  soit ,  il  ne  perdra  sa  liberté  que  de  sa  propre 
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volonté.  Les  Francs  libres  n'étaient  pas  si  bien  déreodns 
contre  l'arislocralie  des  leudei  qoi  nsnrpait  tous  les  jour» 
sQr  leur  personne  et  sur  leurs  biens.  La  peine  qui  atteint  les 
plagialorn,  ceai  qui  vendent  les  hommes  libres,  foit  Irës- 
frt^qnent,  est  pins  séTère  ici  que  chez  les  Francs.  Chez  les 
Alnmans ,  s'ils  ne  penTent  ramener  la  viclime  de  leur  vio- 
lence el  de  lenr  fr&nde  Jn  pays  où  elle  a  été  rendue  dans 
son  pays,  ils  soM  obligés  de  payer  loat  son  tchergeld. 
D'après  la  loi  bavaroise,  la  seule,  presque,  qui  admette  des 
chAliments  corporels,  ils  perdent  les  mains  et  les  yeux. 
Cependant  beaucoup  de  délits  personnels  ont  nne  compen- 
sation inrérieore  à  celle  des  Francs.  L'attentnt  à  la  padenr 
(le  la  femme,  qni  entraînait  la  mort  chez  les  Ripnaircs,  esl 
frappé  seulement  d'une  amende  de  40  sons  chez  les  AU- 
niaiis.  An  contraire,  dans  la  même  loi,  le  fiancé  qni  forfait, 
sans  canse,  à  sa  promesse,  paye  amende  à  celle  qo'il  aban- 
donne. 

La  puissance  dn  père  de  famille,  le  droit  de  tutelle  on 
mundium,  s'est  plus  rigoareusement  consené  aussi  sur  le 
sol  germain.  Chez  les  Francs,  le  mariage  par  le  son  et  le 
denier  n'est  plus  guère  qu'un  symbole  ;  il  disparaîtra  peu  à 
peu  devant  les  cérémonies  cbréiiennes.  Chez  les  autres  peu- 
ples, il  fout  racheter  réellement  enc(»«  dn  père ,  et  souvent 
assez  cher,  le  prix  du  mundiam,  pour  obtenir  la  jeune  fille 
en  mariage.  Qui  épouse  nue  fille  sans  le  consentement  de 
son  père,  lui  paye  40  sous,  el,  si  la  jeune  fille  meurt  avant 
«l'être  affranchie  de  la  tutelle,  400  sous.  Ici  le  don  du  len- 
demain; le  morgengttb,  est  encore  libre  ;  on  le  fixe  chez  les 
Visigolhs  et  chez  les  Francs,  où  il  peut  atteindre  le  quart 
des  biens  de  l'époux.  Si  la  femme  a  moins  de  droits  réels, 
elleest  quelquefois  plus  respectée,  mieux  protégée.  Chez 
les  Bavarois,  le  meurtre  de  la  femme  est  payé  au  double  ; 
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f  car,  >  dit  noblement  la  loi,  <  la  temme  n'a  pu  se  défendre 
par  les  armes.  »  —  c  Si  cependant,  par  sa  propre  audace, 
elle  a  voulu  sa  mesurer  Tirilement  avec  l'homme ,  > 
comme  la  Bmnehild  du  poème,  «  elle  sera  mise  sur  la  même 
ligne  qae  ses  frères.  >  La  loi  saliqne  n'a  point  de  peine  con- 
tre  le  rapt  des  femmes.  La  loi  ripnaire  imposa,  au  ravisseur 
(l'une  femme  mariée,  le  tchergeld  d'un  homme  libre  ;  celle 
des  Alamans,  quatre  fois  le  tchergeld;  celle  des  Bavarois,  la 
perte  des  yeux  et  des  mains. 

Mais,  chez  tous  les  peuples,  le  droit  de  succession  est  en- 
coi-e  en  hvenr  des  mtUes.  Ils  hériteni  jusqu'au  cinquième 
degré  avant  les  femmes;  la  veuve  même  n'a  que  son  mor~ 
gengab  et  encore  pas  toujours  entier.  Les  parents  de  l'é- 
pée,  comme  on  s'exprimait  en  Allemagne,  primaient  les 
parents  de  la  quenouille.  Encore  même,  chez  les  Salions  et 
les  Bipoaires,  les  fltlesne  peuvent-elles  jamais  hériter  de 
la  terre  salique  on  avialiqne  (saliea,  atialiea),  c'est-à-dire 
du  manoir  patrimonial.  C'est  bien  l'indice  d'un  temps  bar- 
bare, où  nulle  propriété  privée  el  publique  n'est  assurée, 
s'il  n'y  a  nne  lance  tonjoni's  prête  it  la  défense.  Les  veuves 
el  les  fliles  tombent  encore  à  la  chaire  et  sous  le  mundium 
de  leurs  frères  on  de  leurs  ondes.  Les  fils  partageiit  par- 
tout également  l'héritage  du  père  et  de  la  mère.  L'héritage 
de  la  femme  sans  enbnts  revient  à  ses  parents  ;  si  elle  a  eu 
UD  fils  né  de  son  mariage  et  que  cet  en^t  ait  vécu,  ne 
fût-ce  qu'une  heure  ,  «  assez,  pour  ouvrir  les  yeux,  voir  le 
plafond  et  les  quatre  murs  de  la  chambre,  »  son  héritage 
appartient  au  père  de  l'enfant. 

La  distinction  entre  l'homme  libre  et  le  serf  est  partout 
sévèrement  gardée.  Il  y  avait  déjà  des  esclaves  de  la  terre, 
chez  les  Germains.  La  loi  des  Atamans,  h  celte  époque, 
leur  impose  trois  jours  de  corvée  sur  six,  et  fixe  ce  qu'ils 
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iloireDt  ea  bière,  en  blé,  en  bélail,  eo  volaille  (1).  Elle  dé* 
lead  de  les  vendre  hors  dn  lerriioire  de  la  province ,  mais 
elle  brise  sar  lenr  dos  la  lance,  apanage  dn  guerrier  libre, 
qu'ils  oseraient  porter.  Le  Franc  Salien  perd  sa  Uberlé,  s'il 
époase  une  esclave  ;  11  paye  on  (tiible  wtrgeld  an  maître 
de  l'esclave  qu'il  a  débauchée.  Selon  la  loi  ripnaire,  le  juge 
donne  à  choisir,  à  la  femme  libre  qui  s'est  livrée  à  nn  es- 
clave, une  épée  et  one  qnenoaille;  si  elle  prend  l'épée,  elle 
doit  tner  l'esclave  ;  si  elle  choisit  la  quenouille,  elle  partage 
sa  condition.  Il  en  est  ainsi  chez  les  Germains-  Dans  la  loi 
des  Alamans  et  des  Bavarois,  comme  dans  celle  dee  Francs, 
on  assimile  le  vol  d'an  esclave  ou  d'une  serve  k  celui  d'un 
bœnï  ou  d'une  cavale  (2).  Le  mariage  d'une  Temme  libre 
avec  un  lilt,  on  demi-UlH'e,  est,  même  chez  les  Atamaus, 
taxé  d'inégalité.  Dans  la  loi  bavaroise,  les  esclaves  sont 
traités  avec  une  cruauté  qui  rai^lle  ta  loi  romaine.  L'af- 
franchissement y  est  aussi  entouré  de  formalités  particuliù- 
res.  Il  se  feit,  en  Bavière  et  en  AUemanie,  devait  le  duc, 
par  le  denier  on  la  tablette,  d'où  les  denarii  et  les  tabula- 
rii.  Chez  d'autres  peuples,  il  suffit  de  conduire  l'esclave  k 
an  carrefour  où  se  rencontrent  quatre  chemins.  Le  maître, 
en  )M-ésence  de  témoins,  lève  la  main  et  lui  dit  :  f  Marche  et 
vas  où  bon  te  semblera.  ■  C'est  l'affranchissement  emanti. 
La  présidence  du  mail  ou  tribunal  de  justice  par  le 
comte  dans  le  gau  ou  canton,  et  du  centenier  (sendgraf, 
tunginui),  dans  les  ressorts  inférieurs  ou  centaines,  la 
présence  de  la  main  romaine,  dans  la  rédaction  des  lois, 
n'ont  pas  grandement  changé  la  procédure  et  la  teneur  des 


(1)  Lex  Alain.,  XXU,  I,  3;  XXVH,  1.  -  [2)  Lct  BuJuv.,  XV.  1. 
—  iftT  Alam.,  XC. 
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jugements  germains.  Elles  les  ontseuiement  régularisées.  Le 
magistrat  rojal,  comte  ou  autre,  ne  fail  que  présider  le  iri- 
bnnal  et  diriger  les  débats  ;  les  jurés,  pris  parmi  les  hommes 
libres,  apprécient  les  faits  de  la  canse.  Un  homme  de  loi, 
an  juge  (judex),  instruit  dans  le  droit,  et  choisi  ayec  soin 
parmi  les  plus  honnêtes,  règle  lajprocédure,  détermine  l'ar- 
ticle de  loi  sons  lequel  tombe  le  crime  on  le  délit  et  pro- 
QODCe  le  jugement;  c'est  an  moins  ce  qui  a  lieu  chez  les 
Alamaos  et  les  Bavarois  (i),  où  I'od  ne  trouvait  pas,  comme 
chez  les  Francs,  des  comtes  ou  cenleniers  assez  instruits 
poar  remplir  tout  l'olBce.  Le  tribunal  te  lient  encore  en 
plein  air,  dans  la  Germanie,  sar  une  énùneace  (mallberg), 
on  h  l'ombre  de  chênes  vénérables.  Le  bouclier  pendu  est 
te  signe  de  l'ouverture  du  tribunal,  où  les  jurés  viennent 
encore  en  armes.  Toat  homme  requis,  libre  ou  vassal  fros- 
n^s),  est  obligé  de  s'y  rendre.  Le  tribunal  s'assemble  tous 
les  huit  ou  qainze  jours,  oa  toas  les  mois,  et  ne  juge  que 
sur  la  demande  du  plaignant  (3).  La  preuve  s'établit  par  le 
serment  des  cojurateun,  parents  de  l'accosateur  on  de  l'ac- 
cosé,  qui  alfirment  l'innocence  ou  la  culpabilité. 

On  ne  jure  plus,  comme  jadis,  par  les  eaux,  les  fontaines 
et  les  rivières,  par  les  montagnes,  par  le  marteau  de  pierre 
ou  la  massue  du  dien  du  tonnerre.  Les  hommes  jurent  sur 
leurs  armes,  les  femmes  sur  leur  cœor,  dans  les  élises.  Le 
nombre  des  cojurateors  nécessaires,  seloa  les  cas  et  les  per* 
sonnes,  pour  établir  ou  infirmer  la  preuve,  renferme  encore 
de  curieux  enseignements  sur  les  rapports  des  nations  et 


(I)  tftcJtoirt..  XXXVI,  3;  XLI,  l.  —  LesSajUi:,  II.  11  :  Habeal 
tibrum  kgii  ut  teinper  reelum  judicium  judicet.  —  Waiti.  i,  C,  il, 
pp.  467  à  478.  -  (2)  Lex  Alam..  XXXV.  h:  XXXVI.  1,  2.  -  Let 
Bmv.,n.  11. 
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lies  classes  eoti-e  elles.  L'AIaman  doit  prodnire  en  jagrateDt 
aa  plus  grand  nombre  de  cojaralenrs  ^ue  le  Franc;  le 
Franc  libre,  pins  qne  le  lende  contre  lequel  il  plaide.  Le 
témoigni^e  d'une  femme  ne  vaat  pas  contre  ceini  d'an 
homme.  Si  les  témoignages  ne  décident  rien,  les  épreuves 
de  l'ordalie  sont  encore  de  mise.  Ches  les  Francs,  l'épreuve 
de  l'eau  est  la  plus  en  usage  ;  chez  les  antres  Germains,  celle 
du  feu-  Le  bénéûce  de  l'innocence  est  pour  celai  qai, 
plongé  dans  l'eaa,  ra  au  fond,  pour  celai  qui,  sans  se 
brûler,  marche  sur  une  cliarrue  rougie  an  fea-  Le  juge- 
ment de  Dieu,  ce  duel  où  la  force  et  l'adresse  décident,  est 
(.'iicore  en  usage  dans  toutes  les  législations,  mais  il  de- 
vient plus  rare  et  semodifle.  Il  a  lien,  en  Germanie,  en  pré- 
s^ence  du  duc,  comme  en  Gaule,  en  présence  du  roi. 

La  peine  de  mort  est  plus  fréquente  qu'auparavant  ;  elle 
s'applique  surtout  aux  crimes  d'Etat  ;  par  exemple,  cher. 
les  Bavarois,  quand  on  entreprend  sur  la  vie  du  chef  du 
pays  ou  lorsqu'on  trahit  la  nation  ;  chez  les  Ripuaires,  si  l'on 
déclare  Taux  un  acte  authentique  dn  roi.  Elle  est  réservée 
encore  àt'incendiaii'e,  à  l'adultère,  chez  quelques  peuples. 
Le  bannissement,  la  confiscation  des  biens,  la  prison,  quel- 
quefois avec  chaînes,  l'interdiction  de  l'nsage  delà  marche, 
c'esl-ii-dire  les  peines  qai  atteignent  la  personne  ou  les 
biens  des  coapables  commencent  à  être  en  usage  (1).  Hais 
la  composition  ou  le  wkergeld  gradué  selon  les  personnes 
et  les  cas,  est  toujours  la  peine  la  plus  fréquente.  Childe- 
bert  II,  chez  les  Francs,  a  déjà  voulu  faire  un  pas  en  deçà 
Ju  Rhin;  it  veut  la  mort  pour  la  mort  :  <  Car  il  est  bon,  i 
ilit'il,  c  qne  celui  qui  a  su  tuer  appi'enne  aussi  li  mourir.  » 


;i;  tuistau.H.  I;IX,8. -£oiïrfMffi>,LX.'î;LXJtlX.LXXIII. 
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Mais,aii  delà  da  fleuve,  on  ne  trouve  des  peines  corporel  les, 
mais  grossières,  que  chez  les  Bavarois.  L'bomme  libre  qui 
conlrevieat  à  la'discipline  mililaii-e  est  passible,  chez  eux, 
de  cinqoanle  conps  de  b&ton. 

Ces  traits  épars  des  lois  bavaroises  et  allemaoiqaes,  qui 
émondent  et  rectifient ,  en  les  fixant ,  les  vieilles  coninmes 
gei-maines,  en  conservent  assez  pour  dissiper  le  parfum  de 
poésie  qne  le  génie  de  Tacite  avait  répandu  sur  la  barba- 
rie tentonique,  sinon  poor  faire  renoncer  l'Allemagne  sa- 
vante à  l'admiration  complaisante  qu'elle  voue  à  tout  ce 
qui  tient  à  ses  origines.  Le  grand  historien  romain  ne  nous 
induit  pas  trop  dangereusement  en  erreur,  quand  il  donne 
des  interprétations  et  des  couleurs  favorables  aux  institu- 
tions qu'il  expose  ou  aux  mœurs  qu'il  dépeint.  Mais  l'es- 
prit de  système,  ajouté  par  les  Allemands  à  la  passion  na- 
tionale, et  mis  au  service  de  l'admiration  consciencieuse 
de  tout  ce  qui  est  allemand  d'origine  (urdeutsck),  a  intro- 
dnil,  dans  les  études  historiques  de  nos  voisins ,  des  trou- 
bles beaucoup  plus  f&chenx.  Selon  les  mouvements  d'une 
opinion  trés-changeaate  et  en  même  temps  très-enlièrc, 
les  écrivains  allemands  se  sont  plu  à  voir  tour  à  tour,  dans 
leurs  origines,  la  liberté  démocratique  ou  la  bénigne  féo- 
dalité patriarcale,  la  tendance  à  l'individualisme  ou  à  l'u- 
nité, aux  institations  libérales  on  absolues  de  la  monarcliîe. 
La  landwher,  pour  les  plus  récents,  remonte  ii  la  Germa- 
nie de  Tacite;  et  il  en  est  qui  voient  aujourd'hui  dans  le 
dévonement  des  compagoons  à  l'ancien  chef  l'origine  de 
l'esprit  monarchique  et  anitaire  qu'en  ce  moment  ils  exal- 
tent. En  les  interprétant  souvent  de  façons  si  contradictoi- 
res, tous  se  sont  cependant  rencontrés  dans  nue  égale 
admiration  ponr  toutes  ces  inslilulions  regardées  par  eux 
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comme  de  pare  origine  tudesqae,  et  ils  les  ont  toujonn 
présentées  comme  d'aalant  pliu  respectables,  sacro-saiales 
et  empreintes  d'an  cachet  de  snpériorité  sur  les  autres 
l>euples,  qu'ils  y  voyaient  encore  celles  de  lear  temps  on 
de  leurs  prédilections. 

Les  lois  même  améliorées  des  Germains,  en  Doas  fai- 
sant mettre  le  doigt  sur  la  réalité  cme  des  Taits,  en  dépit 
da  génie  du  peintre  de  la  Germanie  on  de  l'esprit  de  sys- 
tème de  la  science  moderne  allemande,  nous  montreot  en- 
core simplement,  même  qaatre  siècles  après  Tacite,  odc 
société  barbare ,  semblable  à  beancoop  d'antres  qne  l'his- 
toire connaît,  plus  persbianie  seulement-  Le  pouToir  est 
encore  trës-^ble  dans  cette  société,  et  la  liberté  très-désor- 
donnée. L'autorité  y  a  des  formes  tyranoiiines  et  l'iadépen- 
dance  des  (ormes  anarcluqnes.  Aassi,  la  première  ne  ren- 
contre pas  beaucoup  d'obéissance  et  la  seconde  pasbeaaconp 
de  garanties.  La  justice  elle  •  même  n'est  pas  exempte  de 
ces  défauts.  La  force,  la  puissance,  la  ruse  sont  au  fond 
dos  jugements  rendus  par  les  tribunaux  comme  dans  ta  vie 
ordinaire  de  la  société.  Les  petite,  les  pauvres  ne  trourent 
point  une  protection  efOcacc  dans  les  gi'ands,  les  innocents 
devant  les  tribunaux.  La  guerre,  la  violence  sont  les  Traie» 
lois  et  maîtresses  des  choses. 

Les  détails  minutieux  de  ces  lois  nous  monli'ODl  encore 
sur  le  vif,  en  Germanie,  une  société  de  batailleurs  à  peine 
fixés  et  adoucis  par  la  vie  sédentaire  et  agricole.  Dans  leurs 
métairies,  un  peu  plus  rapprochées  qu'autrefois,  au  milieu 
du  gau,  surveillé  déjà  par  quelques  forteresses  grossièi-c- 
meat  b&ties,  demeures  du  comte,  on  voit  les  prapriétaires 
libres,  entourés  de  leur  famille ,  de  leurs  colons,  de  leurs 
esclaves,  qui  travaillent  leurs  champs  avec  la  charrue,  la 
herse,  soignent  leurs  vergers,  dressent  leurs  cliltures,  mè- 
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lient  leors  bestiaux  dans  les  vastes  prainof  on  les  foréls  du 
la  marche.  Ils  eatassent  leurs  grains,  leurs  fourrages  dans 
des  souterrains,  quelquefois  dégà  sous  deshangars.  Ilscoui- 
menceat  la  vie  sédentaire. 

Mais  les  prineipaux  crimes  que  la  loi  cherche  k  atteindre 
sont  encore  les  violences  armées  contre  les  propriétés  et 
les  personnes,  et  on  yoit  que  ces  crimes  dcTaient  être  fré- 
quents et  variés,  pour  que  les  auteurs  de  ces  lois  eussent 
une  connaissance  si  précise  de  la  matière.  Les  cas,  les 
circonstances  et  les  différents  modes  de  meuilre  tiennent 
toujours  plusieurs  titres  dans  les  lois  bavaroises  et  allema- 
niqaes.  On  y  prévoit  différentes  sortes  de  rapts  de  femmes 
mariées,  de  jeunes  filles,  et  les  violences  ou  outrages  de 
toute  nature  à  leur  dam,  les  enlèvements  d'hommes,  les 
attaques  sur  les  grands  chemins,  les  coups  et  blessures. 
Dans  les  rixes,  ces  barbares  se  défoncent  les  cétes,  se 
ciëvent  les  yeux,  se  rouent  de  coups  de  bâtons,  se  frap- 
pent à  la  tête  jusqu'à  mettre  la  crùne  à  un,  se  percent 
de  nèches  empoisonnées.  Us  mutilent  leurs  ennemis  tom- 
bés k  terre,  leur  coupent  le  nez,  le  pied,  la  main,  leur 
crèvent  les  yeux,  les  châtrent.  Autant  de  délits  qui  ont 
leur  tarif  dans  l'échelle  du  whergetd.  Les  morts  même 
ne  sont  pas  respectés  ;  on  les  déterre  pour  se  venger  en- 
core sur  eux  ou  les  dépouiller.  L'homme  qui  a  troublé  le 
repos  d'un  cadavre  est  chassé  du  bourg  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  aux  parents  du  mort  de  le  rappeler.  Après  le  meur- 
tre, c'est  le  vol  qui  a  ses  cas  et  ses  modes  détaillés  >  l'rn- 
Uni  dans  les  titres  de  ces  lois.  Elles  punissent,  avec  une 
grande  rigueur,  les  vols  de  chevaux ,  de  bceufe ,.  de  porcs, 
de  chèvres  avec  ou  sans  effraction,  (es  ytAs  de  lin,  de  foin, 
de  moissons,  de  bateaux,  etc.  C'est  moins  la  culpabilité  de 
l'accusé  que  la  valeur  de  l'objet  que  la  loi  considère.  Monter 
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le  cheval  d'aatrni,  pousser  son  bétail  dans  an  enclos  Toisin 
en  l'endommageant,  entrer  dans  an  verger,  dans  nn  champ 
pour  y  voler  fëveR,  pois,  navets,  lealilles,  ensemencer 
lo  champ  d'aatnii,  couper  des  branches  on  des  soutiens  de 
liaie,  pousser  sa  herse  sur  la  terre  voisine,  incendier  un 
haogar  à  blé,  renverser  une  ange  de  porc,  autant  de  délits 
aussi  sévèrement  punis.  On  voit,  cependant,  les  peines  que 
se  donne  la  loi  pour  apprendre  le  respect  de  la  propriété  â 
cette  race  qui  avait  d'abord  Eavorisé  le  vol  sar  le  territoire 
de  la  tribu  voisine ,  afin  d'exercer  la  jeunesse.  Il  y  avait 
encore  bien  plus  k  faire.  Il  fallait  changer  le  fond  des  cœurs. 


Clotbcr  n  et  Dagobert  1"  trouvèrent  des  instruments 
tout  préparés  pour  changer  la  vieille  Germanie  par  la  foi. 
Un  mi.'isionnaire  irlandais,  le  père  des  premières  missions 
celtiques  en  Germanie,  Colomban,  débarqué  d'abord  en 
Gaule ,  avait  fondé ,  dans  les  solitudes  boisées  des  Vosges 
(en  590],  au  milieu  de  populations  encore  presque  païennes 
et  vivant  de  brigaudage,  le  monastère  de  Luxeuil,  et  ré- 
pandu de  Ui ,  par  ses  disciples,  la  règle  sévère  de  Bangor, 
la  grande  école  monastiqae  de  son  pays.  Avec  elle  naquît 
If  goilt  des  missions  chez  les  Infiilèies.  Banni  du  royaume 
Je  Bourgogne  par  la  reine  Brunebaut,  il  donne  lui-même 
l'exemple.  Vers  l'an  610 ,  le  Saint ,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  disciples,  remonte  le  Rhin,  traverse  les  torrents 
ombragés  de  forêts  de  l'Aar  et  de  la  Limmalh,  an  milieu 
(l'on  peuple  sauvage,  et  arrive  sur  les  bordsdu  lac  de  Cons- 
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lonce.anxrniaesdela  ville  de  Brifran^'um.  Lui  et  ses  dis- 
ciples y  irouTenl,  dans  uo  ancien  oratoire  profané,  les  trois 
tlienx  germains,  Woden ,  Donar  et  Saxnot,  ofTerts  &  la  vé- 
nération des  Germains,  à  cété  de  la  chandiére  immense  où 
bouillaitla  cervoise  consacrée anxtibalions.  a  Voici  nos  an- 
ciens dieux ,  >  disajenl  ces  barlnres ,  <  les  proteclenrs  du 
pays.  >  Colomban  commença  son  œuvre  en  brisant  les  ido- 
les dont  il  jeta  les  morceaux  dans  le  lac.  Le  mauvais  vou- 
loir d'un  duc  dn  pays  des  Alamans,  Gunzo,  le  force  à  passer 
en  Italie ,  où  il  fonde  le  monastère  de  Bobbio. 

Hais  nn  de  ses  disciples,  on  celle,  le  célèbre  Gallus, 
reste,  avec  quelques  aalres,  près  des  raines  d'une  vieille 
église  dédiée  k  sainte  Anrélie  ;  il  y  vit  de  pèche  dans  le 
lac,  comme  Jésus  à  Tibériade.  Les  attaques  et  les  tenta- 
tions du  génie  de  la  montagne  et  du  démon  da  lac,  si 
noas  en  croyons  sa  légende,  ne  loi  manqnent  pas.  Hais 
il  se  défend  lotgonrs  avec  le  signe  de  la  croix.  On  ne  sau- 
rait le  surprendre,  tl  ne  dort  jamais.  Enfin  le  duc  Gunzo , 
ayant  sa  fille  malade ,  possédée  du  démon ,  mande  le  Saint 
qui  U  guérit,  et  il  lui  donne  en  retour  la  liberté  de  s'établir 
dans  le  pays.  Arrtvé  h  un  endroit,  sur  la  rive  gaache  du 
Rhin,  au-dessns  da  lac,  où  la  petite  tîviére  de  Steinacb, 
tombant  de  la  montagne,  se  creuse  an  lit  dans  le  rocher,  Gal< 
lus  se  benrlc  contre  une  pierre,  tombe  et  s'écrie  :  ■  Ce  lien 
est  celui  de  mon  repos  pour  les  siècles  ;  c'est  ici  que  j'aurai 
ma  demeure,  parce  que  je  l'ai  choisie;  >  et  il  y  bâiit  (613} 
le  monastère  qui  porta  le  nom  de  Saint-Gall  et  qui  devint, 
plas  lard,  la  lumière  de  la  hante  Allemagne  (1).  Oo  relève 
bientât,  pour  l'entourer,  les  églises  de  Windisch  et  de  Coire. 


(I)  SatKli  Galti  vUa.  Monum.  de  Péris.  II. 
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Les  rois  n'eurent  plus  qa'à  Enroriser,  à  guider  le  zèle  de 
l'Eglise  réformée  et  ardente  h  la  propagande.  Lnxenil  réé- 
dîAa  l'Eglise  ostrasienne,  trop  sonvent  entabie,  là  où  elle 
snbsistait  encore,  par  des  barbares ,  prélats  belliqueux  qni 
faisaient  dn  saaclaaire  ane  écurie  de  chevaux  de  guerre. 
Saint  Gall  reteia  les  débris  dispersés  des  églises  de  Rhétie 
et  de  Noriqae  (Souabe,  Bazièrc),  renversées  par  des  bar- 
bares qu'il  lalltit  de  nouveau  convertir. 

Les  sièges  épiscopanx  sont  désormais  tenus,  en  Ostra- 
sic,  par  des  évéques  qui  s'occupent  de  restanrcr  tes  ruines 
de  l'Eglise,  et  non  de  rassembler  des  chevaux  et  des  faa- 
cons.  Aussi  rien  ne  leur  est  refusé  pour  accomplir  leor  œu- 
vre, Les  évéques  de  Trêves,  Hagneric  et.  Modvald,  ob- 
tiennent de  Clothcr  II  des  donations  dont  ils  consacrent  les 
produits  &  la  prospérité  de  leur  église.  Ce  dernier,  dans  un 
site  délicieux,  au  milieu  de  bois  et  de  prairies^  i  Tholey, 
pose  la  première  pien'e  d'un  couvent  de  théologiens  qui 
continuera  l'ancienne  et  illustre  école  des  moines  théolo- 
giens et  missionnaires  de  Trêves  [().  Sons  ces  influences, 
Dagoberl,  avec  l'évéque  Athanase,  relève  le  aége  de  Spire: 
avec  Amandus ,  celui  de  Worms;  avec  Ârbogast,  celui  de 
Strasbourg;  réédilîcations  aussi  avantageuses  aux  villes 
qu'aux  églises.  Sidonius  rebâtit  entièrement  la  vieille  mé- 
tropole de  Majence,  dont  on  le  fait  aussi  éréqne.  Des  mo- 
nastères, bien  dotés,  se  fondent  à  Remiremont ,  Malmédi, 
Maastricht,  Liège,  colonies  de  missionnaires  qni  achèvent 
la  conversion  longtemps  incomplète  des  Francs  et  des  Ala- 
mans  des  bords  du  Rhin.  Dès  lors,  les  superstitions  qni  ont 
passé  le  Rhin  et  se  sont  allachées  aux  sources,  aux  forêts, 


(1)  Lccuinli;,  Ann.,  IX,  6Î3. 
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aux  idoles  mêmes  dn  paganisme  romain  sonl  iwarsuivies. 
Les  misslonnaii'es  enseignent  les  barbares,  aalant  par  leur 
vie  piense  qne  par  leurs  prédicallons;  ils  défrichent  leurs 
terres  încnltes  en  même  temps  qae  learftmes,  tontes  héris- 
sées lie  sentimenlR  mau^-ais  et  de  croyances  païennes.  La  foi 
ostrasienne  réagit  bienlAt  an  delà  du  Htiin.  Les  éréqaes 
donnent  l'exemple  :  Amandns,  évéqne  de  Worms,  naitif  ii'A- 
qnitaine,  pénètre  jusque  chez  les  Slaves,  et  le  déièbre  mi- 
nistre de  Dagobert,  Eloi,  finit  en  évangélisant  les  Fri- 
sons (1),  où  avait  déjà  été  Amandns. 

Le  fondateur  de  Saint-Gall  avait  donné  un  de  ses  disci- 
ples, Jean,  pour  évéqne  à  Constance,  siège  déjà  rétabli, 
sons  Hasimns,  depuis  560.  Deux  de  ses  compagnons,  Ma- 
gnoald  et  Théodore,  laissent,  sar  les  bords  du  lac  de  COns^ 
tance,  le  couvent  de  Bregeotz.  Les  femmes  rivalisent,  sûr 
les  mêmes  rives;  Haberilla  élève  an  couvent  de  noiirïes  as- 
cètes. Sur  un  autre  point,  Trutperl  et  Landolin  passent  le 
Rhin  et  s'enfoncent  dans  les  gorges  de  la  Porét-Hoire;  le 
premier  s'arrête  dans  le  Brisgan  et  le  second  dans  l'Orle- 
nan,  où  ils  élèvent  des  monastères  dont  on  croit  retrou- 
ver encore  aujourd'hui  les  ruines.  Hais,  toujours  plus  har- 
dis, Magooald  et  Théodore,  abandonnant  lear  colonie  de 
Bregenz,  pénètrent  jusqu'à  l'Iller,  y  établissent  le  cou- 
vent, pins  tard  aussi  célëlH-e,  de  Kempten,  et,  plus  loin, 
vainqueurs,  dit  la  légende,  3'un  dragon  mystérieux  sur  le 
Lech,  b&tissent,  à  la  place  où  il  est  tombé,  le  coarent  de 
Roshanpten,  qne  Magnoald  même  abandonne  pour  aller 
fonder,  pins  loin  encore, celai  de  Faessen  [2). Le  roi  Dàgo- 


(1)  Lecoinlo.  Annal,  eeelés.,  VUl.  629;  XXVIII.  628.  -  (î)  Lc- 
cobte,  Ann.,  IX.  frîÎT  X,  m-,  XXII,  XXV,  XXV,  6î8r  X,'  CM 
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bert  arait  trouvé  la  Thurittge  encore  bien  païeone,  en  633. 
Un  noble  du  pays  avait  donné  l'ordre  de  conper  la  (été  il 
nn  pcreAt  malade  daDs  sa  maison,  afla  qu'il  parAt  avoir  eu 
la  mort  d'oD  brave  daos  le  Wallialla,  et  tttl  en  état  de  plaire 
k  Odio.  L'Irlandais  Kilian,  que  le  roi  franc  y  envoya,  n'eut 
pas  beaucoup  de  succès.  Il  dut  se  borner  à  dvangéliser  les 
bords  du  Hein ,  qu'on  commençait  à  appeler  Franconie 
parce  que  les  Francs  y  dominaient,  et  convertit  cependant 
un  comte  du  pays  du  Dom  de  Gozbert. 

La  Bavière,  où  des  semences  du  christianisme  avaient  été 
aatrefois  jetées,  (tel  plus  docile.  Deux  moines  de  Lnxeoil, 
Ëaslasios  et  Agtins,  «nvoyés  dans  ce  pays  par  Clolher  H, 
avaient  déjà  commencé  h  faire  refleunr  la  plante  nn  ins- 
tant submergée  par  le  flot  des  invasions.  Sous  Oagobert, 
l'évéque  Emmerao ,  de  Poitiers ,  trouva ,  k  Hatisbonne, 
.  an  milieu  d'un  beau  pays  qu'il  comparait  as  paradis,  les 
débris  déjà  relevés  de  la  vieille  civilisation  romaine,  une 
ville  couverte  de  remparts,  un  palais,  des  églises;  il  eut  en- 
core h  y  combattre,  cependant,  un  peuple  épris  de  supers- 
titions, qui  avait  des  autels  d'Odin  à  cAté  des  églises,  et 
qui  passait,  en  an  même  jour,  du  pain  da  Christ  aux  liba- 
tions dn  diea  Tlior.  Hais  bientiH  les  sièges  épiscopanx 
d'Angsbourg,  de  Passau,  de  Lorch  sont  relevés,  et  saint 
Rupert,  qui  réédifie  les  mines  romaines  de  Jtnatia  à  Salz~ 
boui%,  mettra  le  sceau  à  la  conversion  du  pays  en  baptisant 
le  duc  des  Bavarois,  Théodo,  à  la  fin  dn  septième  siècle.  Il 
trouvera  la  mort  en  voulant  aller  plus  loin,  chez  les  Avares 
et  les  Slaves,  pour  évangéliser  une  autre  barbarie  et  nn 
antre  paganisme  (1).  Hais  il  n'est  pas  mort  inatilemenl. 


(1)  V,  les  A'acArt'c/({«n  de  la  Socdossc.  daGœUingue,  I8G9,  d*S, 
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La  rive  gauche  du  Rhin  et  la  droite  du  Danube,  repiises 
sur  Rome  païenne,  au  cinquième  siècle,  sont  décidément 
reconquises  par  Rome  chrétienne,  au  huiliëme  siècle,  avec 
te  concours  des  Francs.  On  le  sent  encore  dans  les  lois;  si 
le  fond  est  païen  et  germain,  on  y  voit  cependant  s'intro- 
duire les  principes  du  droit  canonique  aussi  bien  que  ceux 
du  droit  romain.  Dans  les  lois  ripuaires,  allemaniques  et 
bavaroises,  la  personne  de  l'évéque  est  estimée  plus  haut 
'  que  celle  du  duc  lui-même  ;  la  loi  riptiaire  porte  son  wher- 
geld  il  900  sous  d'or.  La  loi  des  Bavarois  veut  que  le  meur- 
trier d'un  évéque  fasse  une  tunique  de  plomb  de  la  taille 
du  mort  et  donne  son  poids  en  or.  La  ^ie  d'un  prêtre,  d'an 
diacre  et  d'un  moine  vaut  deux  fois  cfile  d'un  homme  li- 
bre. C'est  par  le  droit  canonique  que  commencent  les  lois 
des  Bavarois  et  des  Alamans.  Aussi  favorisent-elles  l'acqui- 
sition des  biens  par  l'Eglise.  L'inaliénabilité  des  biens  de 
famille  était  un  principe  du  droit  des  Alamans;  il  y  est  dé- 
rogé en  foveur  de  l'Eglise.  <  L'homme  libre,  >  y  est-il  dit, 
f  peut  donner  ses  biens  ou  se  donner  lui-même  à  l'Rglise, 
sans  que  les  héritiers,  le  duc,  le  comte  eux-mêmes  aient 
rien  à  y  redire.  »  Dans  tontes  ces  lois,  immunité  entière  est 
accordée  aux  domaines  d'Eglise,  évéché  ou  abbaye,  comme 
aux  seigneuries  laïques  favorisées.  Ces  biens  restent  assu- 
jettis, envers  le  roi,  aux  mêmes  devoii-s  que  ceux  des  au- 
tres snjets  [1);  mais  ils  sont  soustraits  à  l'autorité  des 
comtes,  dont  les  droits  sur  leurs  territoires,  même  pour  la 
jorldicUon  et  le  ban  de  guerre,  tombent  aux  mains  de  ces 
immnnilaires. 


(I)  Ux  Àiam.,  1.  XI.  XIV,  XXX.  —  Lex  Bajuv..  1,  1,  8.  II).  - 
Ëichorn,  Slaaii  und  ftecItU  Oesck.,  I,  {  J7. 
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Mais  l'Bgliae  ne  pense  fès  seolearant  h  el)«.  Par  les  chao- 
gem«ats  qa'etle  obtieot  det  prÎDCipaiu  rois  francs,  sartont 
lie  ChiliMiert  II,  elle  limite,  en  aatière  de  procès  oiminets 
et  civils,  la  soUd&rilé  des  parenls;  elle  ét)raide  la  coaiume 
toute  païenne  de  la  tkreneerttda,  qui  avait  caosé  la  perte 
(le  laot  de  malbeirens;  elle  di;q>ense  la  bmille  de  l'obli- 
gation de  foarnir  dee  ccyaiutears.  Elle  (^termine  le  ja- 
{{ement  de  Dieu  et  I«  consacre  par  des  cérënMnies  qui  le 
rendent  moins  baritare.  Le  bieafoit  de  l'asile  est  intro- 
<lnit  dans  ces  pays  sauvages,  et  >  restreint  le  droit  de  la 
vengeance  perscMineUe;  ane  valeur  nouvelle  est  dmoëe  au 
aerment;  l'interdidioa  da  uwriage  s'eiend  entre  parents 
au  deUi  du  premier  degri,  et  uu  rel^ieoses;  le  droit  des 
fBmrnes  à  la  snocessioa  paternelle  commence;  la  violation 
de  la  paix  puMique  est  mise  sous  la  protectioB  royale. 
(  Il  but  tuer  le  bandit  qui  erre  sans  feu  ui  lieu.  >  L'RkUsb 
change  les  déserts  en  Ghanf»  cultivés  ;  die  multiplie  les 
iiSranchiesemeats;  elle  assure  de  (4)  metUeurs  traitements 
aux  serfs  d'église  qai  ont  un  sort  adoua,  comuae  ceux 
(lu  i-oi.  Lee  dieux  saB^uinaires,  qui  veulent  des  sacrifi- 
ces huuaains,  reculent  devant  son  image.  Elle  éelaircit  et 
purifie  les  bols,  jadis  sacrés  (Eaine),  où  le  moine  porte  la 
ha(^e,  renverse  les  rieiu  aalels  du  san-ifice  et  fait  pa&- 
.ser  la  cbarne.  La  Vatkyrie  qui  venait  cueîlUr  sur  le  cbanp 
de  balaiUe  tes  ftiaee  dee  béros,  pour  les  joies  du  Walballa, 
n'est  plus  qu'nne  sorcière  qœ  la  loi  commence  k  accuser 
de  venir  mangw  le  coeur  des  vivants.  Les  feux  de  joie  qui 


(\)  Chiidebert,  Décret.,  c,  i.  n.  v.  —  Condle  de  ReiiiK,  c.  \.  — 
GûnstUiditm  de  Oiiottur.  c.  n.  —  Sdi£t.,  c.  xviu.  —  t«c  BÀpuar., 
LXXXVIl. 
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célébraieot,  sar  la  montagne,  la  victoire  du  soleil,  s'aUn- 
mont  poor  P^oes  et  pour  la  Saial~Jeaa.  Les  divinitéa  fa- 
milières de  la  montagne  et  de  la  source  ne  sont  [dus  que 
des  esprits  malins  (unholden);  et  leur  séjour,  des  lieqx  dan- 
gereux et  mandils  (unsleten). 

Va  résultat  considérable  ressort  des  progrès  de  la  royauté 
banque  sur  le  territoire  romain,  et  des  progrés  de  la  civi- 
lisatioD  et  du  christianisme  an  miliea  des  populations  qu'elle 
reconqaiert  et  domine  d^à  en  Germanie.  La  royaaté  et  la 
nation  Tranque  étaient  veanes,  encore  sauvages  et  grossiè- 
res, détruire  les  villes,  ravager  le  territoire  de  la  Gaule. 
Elles  se  sont  mélamoi^hosées  facilement  au  milieu  des  po- 
pulations romaines  et  an  sein  de  UEglise.  Réformées,  dis- 
ciplinées, converties,  qnand  elles  réagissent  contre  la  Ger- 
manie qui  les  avait  jetées  sar  l'empire,  et  reprennent  le 
Hliin  et  le  Danube,  elles  y  relevant  ce  qu'elles  avaient 
détruit  et  reprennent  l'œuvre  romaine  et  chrétienne  in- 
terrompue. On  affecte  de  répéter  qne  les  Mérovingiens  et 
les  Francs  de  la  Gaula  neustrienne  se  sont  amollis,  abâ- 
tardis au  contact  des  Ganlois.  Us  n'en  ont  pas  moins  en- 
semble renoué  l'œuvre  de  la  civilisafioa  en  Europe.  La 
prétendue  philosophie,  qui  voit  partout  invariablement 
l'inévitable  et  incessante  dégénéralion  de  toute  puissance 
arrivée  à  son  point  de  prospérité,  n'explique  rien.  La  royau- 
té mérovingienne  a  surtout  succombé  sons  les  révoltes  de 
l'aristocratie  guerrière  et  mémo  ecclésiastique  qu'elle  avait 
enrichie,  et  qui,  après  avoir  dépouillé  les  hommes  libres, 
l'anéantit  elle-même  et  amène  l'ère  des  rois  condamnés  à 
être  fainéants.  La  Neustrle  s'affaiblit  beaucoup  plus  an  mi- 
lieu de  ces  désordres,  qu'elle  ne  s'élait  amollie  auparavant. 
Voilà  la  vérité,  nous  le  verrons  bientôt. 

T..a  domination  mérovingienne,  anarchiqoe  et  déplorable 
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aucommeacemént,  bienfai8anleensaile,poiirra6DCcoinber, 
comme  celle  de  L'empire  romaîa,  sons  l'action  de  causes  de 
(lissolntion  iolérieflre  et  exlérieare.  11  n'en  est  pas  moius 
Trai  qu'elle  a  an  moment  arrêté  le  débordement  continu  de 
la  barbarie  sur  l'empire,  commencé  à  fluer  la  Germanie  chez 
elle  et  rapporté  sur  son  sol  les  bienMls  de  la  culture  morale 
et  matérielle,  en  retour  des  ruines  et  de  la  dépravalioaqui 
en  étaient  sorties.  C'est  le  rdle  de  l'empire  romain  qu'elle 
a  repris  et  avec  succès  sur  le  Rhin  et  le  Danube  contre 
ta  barbarie  germaine.  La  puissance  gallo-franqne  des  Mé- 
roTiogiens  n'a,  il  est  vrai,  relevé  la  culture  et  ramené  le 
christianisme  que  sur  la  rive  gancbe  du  Rhin  et  la  ricè 
droite  du  Danube,  et  repris  sur  la  barbarie  qne  la  haaic 
Allemagne,  la  Germanie  méridionale,  l'AlIemanie  et  la 
Bavière,  où  s'étaient  d'ailleurs  conservées  le  plus  de  traces 
de  la  civilisation  romaine  et  de  l'Eglise  chrétienne.  C'était 
beancoap  cependant  d'avoir  arrêté,  répai'ë  en  partie  déjà 
les  maux  de  l'invasion  et  reconquis,  sur  la  barbarie  et  le 
paganisme  germains,  la  moitié  de  leur  territoire.  Elle  fit 
plus  encore,  elle  rendit  possible,  à  ses  snccessenrs,  la  con- 
quête el  la  conversion  de  la  Germanie  du  Nord,  en  mettant 
fin,  en  Gaule,  à  l'invasion  dont  on  n'avait  déjà  que  trop 
ressenti  les  déplorables  efTels. 
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La  rive  gauche  du  Rhin  ou  l'Ostrasie.  —  La  mairie  du  palais.  — 
Origino  guerrière  ot  occlésifls tique  des  CaroliDgiens.  —  Pôpîn  do 
Lftuden  et  Pépin  d'OereUil.  ~  Karl-Martel  et  saint  Bonifaci!.  — 
Conversion  de  la  Frise,  de  la  Franconio  et  do  In  Thuringo,  — 
Première  organisation  de  l'Eglise  allemaDde.  —  L'avènement  de 
Pépin  et  le  droit  divin.  —  Conquête  et  conversion  de  la  Saxe, 
soumission  de  la  Bavière  par  Cliarlemagne.  ~  L'Allemagne 
convertie  et  soumise  par  les  Francs  entre  dans  la  sphère  des 
nations  alors  chrétiennes  et  civilisées.  —  Revanclic  do  la  Gaulc- 
franque  sur  l'invasion  germaine. 


On  pouvait  croire  qu'il  était  réservé  aax  descendants  de 
Clovis  et  des  Francs-Saliens  de  reconquérir  et  de  convertir 
aussi  la  basse  Germanie,  comme  la  haute,  et  d'achever  ainsi 
l'œuvre  commencée.  Hais,  après  Clotlier  H  et  le  cëlèbrf 
Dagobert,  sous  lesquels  les  Francs  avaient  été  si  paissants, 
la  puissance  mérovingienne  s'abtme  pendant  la  fin  du  sep- 
tième siècle ,  an  milieu  des  guerres  intestines  des  Francs 
de  Nenstrie  et  d'Oslrasie,  dans  la  Gauïe;  et  l'Allemagne, 
en  reprenant  sa  sauvageindépendance,  menace  de  ressai- 
sir l'offensive  contre  les  pays  de  l'ouest  et  du  sud.  Heureu- 
sement une  nouvelle  famille  fmnque  des  bords  du  Rhin, 
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passée  anssi  par  son  ëdacalion  et  ses  inléréts  h  la  cause 
gauloise  et  chrélienne,  s'élève  à  !a  place  de  la  famille  es 
décadence,  et  poursuit  même  avec  plus  de  rigueur,  pour  1^ 
plus  grand  avantage  de  la  civilisation,  t'œuvre  un  inslani 
interrompue. 

La  première  royauté  franqne,  mérovingienne,  était, 
surtout  au  commencemenl ,  un  pouvoir  tout  personnel  el 
non  public,  une  dynastie  et  noo  voe  nistilntion  politique. 
Puissants  par  leur  personne,  leurs  qualités,  leurs  trésors, 
leur  patrimoine  territorial,  leurs  gnerriers  fidèles,  les  rois 
mérovingiens  avaient  été  respectés;  quand  tout  cela  vinlà 
leur  raanqner,  ils  n'eurent  plus  qu'un  titre  vain.  C'est  ce 
qui  arriva  déj^  aux  descendants  de  Clotlier  II  et  de  Uago- 
berl.  Atteints  peut-étre  de  cette  décadence  précoce,  qui 
frappe  promptement  les  races  barbares  snbilement  expo- 
sées au  fen  de  la  civilisation ,  ils  ne  surent  plus  se  faire 
obOir  de  ces  ducs  et  de  ces  comtes  auxquels  ils  avaieni 
donné  les  provinces  à  gouverner,  de  ces  leudes  ou  Qdèles, 
laïques  ou  ecclésiastiques,  à  qui  ils  avaieni  prodigué  leurs 
irésors  et  leurs  terres. 

Ces  grands  formaient  maintenant  une  aristocratie  qui 
détenait  le  pouvoir,  la  richesse  et  la  prcpriëlé.  Paissaots 
aussi  à  leur  tour  par  leur  personne,  par  leurs  ressources, 
plus  que  par  leur  titre,  ils  avaient  eu,  plus  d'une  fois,  à  se 
décider  entre  les  princes  mérovingiens  rivaux,  ii  di^oser 
de  la  royauté  dans  la  môme  famille,  et  obtenu  ainsi,  de 
princes  affaiblis,  le  maintien  entre  leui's  mains  de  leurs  of- 
llccs,  de  leurs  possessions,  de  leurs  droits,  do  leur  pouvoir. 
La  célèbre  constitution  de  Clottier  II  (6l4j,  prince  puissant 
cependant,  en  confirmant  leurs  donations,  leurs  immuni- 
lés,  leur  autorité,  leur  situation  sociale,  en  avait  fait  des 
puissances  de  hil  el  de  droit,  au  risque  de  commencer  la 
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décadence  de  In  royauté.  Le  (Ils  de  ce  roi,  Dagobert,  est  le 
dernier  qui  gODVeroe  encore  pendant  qaelqaes-anoëeg  avec 
saileet  avec  force;  encore  commence-t-il,  vers  la  fin,  &  dé- 
pendre de  son  entourage ,  et  pent-on  vt^r  en  lai ,  avec  U 
tradition,  le  premier  des  rois  fainéants.  Qa'il  s'élèvci  an  mi- 
lieu de  cette  aristocratie,  en  fece  de  celle  royauté  en  déca- 
dence, une  famille  puissante,  revêtue  d'une  autorité  légale 
et  dont  les  possessions,  l'inHuence,  le  pouvoir  se  transmet* 
tent  de  père  en  flls;  et  œlle-ci  pourra,  ft  son  tour,  devenir 
une  institution  politique,  une  dynastie  royale.  Telle  est  l'o- 
rigine  de  la  famitle  et  de  la  puissance  carolingienne. 

Dans  celte  décadence  précoce  des  Mérovingiens,  c'était, 
sur  la  rive  gauche  da  Bhin,  entre  ce  tlenve  et  la  Meuse, 
en  Oslrasie,  que  l'arislocratie  s'était  montrée,  de  bonne 
Iteure,  le  plas  paissante.  Clother  II  avait  été  obligé  de  lui 
donner  son  fils  Dagobert  pour  roi  ;  et,  lorsque  celui-ci,  en 
lui  succédant,  eut  transporté  le  siège  de  son  pouvoir  en 
Neustrie,  il  crut  encore  devoir,  pour  la  satisfaire,  lui  don- 
ner aussi  son  Bis  comme  souverain  particulier.  La  dynastie 
mérovingienne  avait  perdu  la  moelle  du  lion.  Après  avoir 
défendu  son  pouvoir  contre  les  loups  rapaces,  pour  parler 
avec  les  chroniqueurs  du  temps,  elle  voyait  les  grands, 
comme  une  meute  de  chiens,  se  disputer  déjà  ses  restes.  La 
chute  de  celte  dynastie  pouvait  être  déjà  te  signal  de  la 
dissolution  fâcheuse  de  la  puissance  franque  et  de  l'établi.';- 
sement  prématuré  d'une  aristocratie  terrienne  qui  eût  dé- 
chaîné de  noaveao  la  barbarie  et  le  désordre.  Mais,  dans  la 
constitutiod  monarchique  franquc  même,  une  institution, 
celle  des  maires  du  palais,  tombée  entre  les  mains  d'ane 
de  ces  familles  aristocratiques  puissantes,  et  sur  le  sol  le 
plus  favorable  à  son  développement,  en  Ostraae,  a  su  con- 
jurer celle  noavelte  raine,  et,  grâce  à  son  caractère  légal 
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même,  relerer  à  son  profit  la  royauté  et  la  domination 
fraoqaes  qui  avaient  déjà  coounencé  à  arracher  l'Earope 
à  la  barbarie. 

Après  Clolber  II  et  Dagobert  I*' ,  la  puissance ,  en  effet , 
échappa  peu  à  peu  aux  mains  de  leurs  soccessears  et  passe 
il  la  célèbre  magistrature  des  maires  da  palais  ;  et ,  après 
avoir  oscillé  pendant  quelque  temps  entre  la  Neustrie  et 
rOstrasie  et  même  entre  plasienrs  familles,  elle  se  fixe  dé- 
finitivement en  Ostrasie  et  dans  nne  fomille  originaire  de 
ce  pays,  pour  y  devenir  une  dynastie  nouvelle,  une  royau- 
té. C'est  la  révolution  qui  met  plus  d'un  siècle  à  s'accom- 
plir et  qui  se  termine  par  la  substitution  d'une  race  à  une 
antre  et  le  maintien,  même  raccroissemenl,  de  la  domina- 
tion franque  en  Germanie  et  en  Gaule,  Ji  l'avantage  de 
Ions. 


A  son  origine,  ce  n'était  pas  une  fonction  qui  parût  ap- 
l>eléc  à  un  brillant  avenir ,  que  celle  des  maires  du  palais. 
Ils  n'étaient  que  les  premiers  dans  la  domesticité  de  la  mai- 
son, du  palais  du  roi.  Ils  y  maintenaient  le  bon  ordre.  Mais 
.la  domesticité  qui  rend  service  au  maître,  qui  se  développe 
sous  le  mundium,  la  protection  du  patron,  du  maître,  a 
été,  dans  la  race  germaine,  l'origine  de  grandes  inslilu- 
lions  politiques,  et  elle  a  laissé  sa  trace  chez  elles  jusqu'au- 
jourd'hui. Lorsque  ces  rois,  devenus,  par  droit  de  conquête, 
les  plus  riches  propriétaires  du  sol,  eurent  à  régir  de  nora- 
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breux  domaines ,  ix  admiaistrer  de  larges  revenus ,  l'auto- 
rité de  l'homme  iovesli  de  leur  confiaoce,  chargé  de  la  sur- 
veillaDce  des  olTiciârs  de  sa  maison,  fonction  d'abord  peu 
éclatante  et  dont  la  traduction  littérale  du  mot  major  do- 
mut  rend  bien  le  caractère,  grandit  pea  à  peu  et  devint 
ensuite  considérable.  Le  chef  de  la  petite  cour  du  roi  bar- 
bare, dn  service  du  prince,  placé  en  léte  de  la  truste,  de 
la  hiérarchie  des  oQiciei's  royaux,  choisi  parmi  les  leudes 
les  plus  puissants,  est  bieatâl  an  personnage.  Il  dispose  des 
faveurs;  élevé  an-dessus  des  leudes,  et  comme  le  premier 
de  tous ,  il  sert  d'intermédiaire  entre  eux  et  le  roi  ;  il  les 
récompense,  s'ils  sont  fidèles;  il  surveille  leurs  intrigues, 
il  est  appelé  à  déjouer  leurs  menées  ambitieuses,  s'ils  ne  le 
sont  pas  (4).  Chef  de  la  (ru$ï«  royale,  il  est  le  pins  précieux 
agent  de  la  royauté;  elle  le  choisit  ou  il  lui  platt,  parmi 
ceux  qui  possèdent  le  plus  de  terres  on  ceax  dont  les  do- 
maines sont  le  moins  étendos;  elle  le  maintient  ou  le  révo- 
que à  sa  guise.  En  cas  de  minorité  du  roi,  il  exerce  pres- 
que le  pouvoir  à  sa  place  ou  à  celle  de  la  mère  du  roi.  C'est 
presque  nu  tuteur,  un  régent,  subregulus.  Aussi,  dans  les 
dissensions  sanglantes  des  fils  de  Clovis  et  de  Clotlier  I", 
oii  l'on  voit  s'agiter,  pour  battre  en  brèche  l'autorité  royale, 
des  comtes  et  des  ducs  farouches,  des  évéqnes  audacieux 
et  intrigants,  les  maires  du  palais  apparaissent  presque  ton- 
jours  d'abord  comme  les  défenseurs  de  la  royauté.  Un  sent, 
GondoKe,  maire  en  Ostrasie,  par  le  râle  important  qu'il 
joua  dans  l'insurrection  dont  le  résultat  fui  de  chasser  du 
royaume  d'Ostrasic  Br'unehaut,  régente,  au  nom  de  son 


{Il  Henri-Ea.  Boiinell,  Anf-ciigc  <lfr  Karolinger.  ■ 
WM  mr  rhist.  ih  France. 
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petil-ûls  Théodebert  II,  fit  eotrevoir  [e  caractère  daoge- 
reux,  poor  la  ro>~anté,  de  celte  institation  (1). 

Avec  lenr  instinct  d'indépendance  et  de  rébellion,  les 
tendes  n'avaient  pas  urdé  h  voir  le  parti  qu'ils  pourraient 
tirer  de  la  mairie,  s'ils  parvenaient  à  l'enrdier  sous  leur 
bannière  et  k  faire  dn  représentant  du  roi  le  représentant, 
le  chef  de  l'aristocratie.  Lenrs  efforts,  déjà  an  temps  de 
Bmnehaut  et  de  Frëdégonde,  à  partir  do  traité  d'Andelot, 
tendirent  à  ce  but,  et  bientôt  on  rit,  entre  leors  mains,  se 
retoomer  contre  la  royanté  l'arme  qu'elle  avait  forgée  et 
dirigée  contre  eux.  Prédégaire  nous  dit  que,  déjà  à  celle 
époque,  les  lettdes  oslrasiens  firent  désigner  pour  maire , 
élurent  mémo  (elegerunt)  an  Chrodin  et  qq  Gogon  {%). 
Clothaire  II,  le  vainqueur  de  Bmnehaut,  le  destructeur  de 
Ra  race,  condamné  par  savictoire  même  fc  subir  les  condi- 
lions  que  lui  imposaient  les  leudes,  promet  de  laisser  la 
mairie  à  Wamachaire,  maire  de  Bourgogne,  sa  vie  durant; 
et,  après  sa  mort,  il  abandonne  le  choix  de  la  mairie  du  pa- 
lais, en  Bourgogne,  aux  dacs  et  aux  évëqnes.  Ainsi  est  élu 
Flaochat;  concession  mortelle  pour  la  royauté  mérovin- 
gienne! La  convention  de  61  i  assure  aussi  aux  maires  d'Os- 
trasie  et  de  Boni^ogne  l'inamovibilité.  C'était  les  rendre 
indépendants  du  roi.  Ils  disposent  alors  de  tout  ;  ils  jugent 
dans  le  palais,  parfois  ils  battent  monnaie.  Si  les  leudes 
parviennent  toujours  à  les  élire  on  s'ils  se  perpétuent  dans 
le  pouvoir,  ils  seront,  à  l'avenir,  les  représentants  les  plu^ 
puissants  et  les  pins  autorisés  de  l'aristocratie  terrienne  et 


(1)  GuérarJ,  Irininon,  p.  Micltegq.  —  Duoange.  IV,  p.  190.  — 
Waila,  L.  C.,  U.  p.  Il  j  cl  seqq.  —  Gérard,  lltst.  des  CaroUngitm.  I, 
p.  61.  —  (î)  FrétlèB.,  c.  Tij.iT,  xxvu.  uv,  Lvin.  Liuiv  —  D.  Bou- 
quol.  m.  p.  635. 
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admiDbtrative  anprës  de  la  royauté.  Ils  annuleront  pea  ii 
pea  son  rdle  à  leur  profit  ;  nu  ionr  ils  en  prendront  néces- 
sairement le  titre ,  après  en  avoir  exercé  le  pouvoir.  Di; 
princes,  ducs  des  Francs,  ils  deviendront  rois  (1). 

La  mairie  da  palais,  dont  la  puissance  effective  ne  date 
que  de  614,  n'eût  sans  doute  pas  en  d'aussi  baales  desti- 
nées, si  elle  n'avait  pris  son  développement  sur  un  terrain 
exclusivement  favorable  et  entre  des  maios  dont  l'habileté 
ne  le  céda  qu'il  la  persévérance.  Elle  ne  prit  de  fortes  et 
protondes  radnes  et  n'eut  son  caractère  particulier  de  pou- 
voir rival  de  celui  des  rois  que  sur  la  terre  d'Ostrasie  ;  et 
c'est  là  ce  qui  sauva  justement  la  domination  tranque  et 
maintint  la  soamission  déjà  commencée,  sons  un  même  pou- 
voir, de  la  Germanie  à  la  Gaule. 

Au  nord  des  Ardennes  et  du  plateau  de  Langres ,  entre 
la  Meuse  el  le  Rhin,  la  race  conquérante  des  Francs,  arri- 
vée en  masse  compacte,  tout  en  passant  au  christianisme  et 
en  se  pliant ,  en  quelque  degré ,  à  l'organisation  romaine , 
avait  plus  conservé  peut-être  le  caractère  barbare  que  ceux 
qui  s'étaient  établis  à  l'onest  et  au  sud  de  celte  limite  et 
qui,  jetés  comme  des  colonies  militaires  au  milieu  des  po- 
pulations gallo-romaines,  {«-irent  assez  vite  les  mœurs,  les 
usages  des  vaincns  el  tes  institutions  restées  debout  après 
la  chute  de  l'empire.  C'était  là  une  des  raisons  qui  avaient 
mis  aux  prises  l'Ostrasie  et  la  Neuslrie.  En  contact  conti- 
nuel avec  la  Germanie,  souvent  renouvelée  par  elle,  la  race 
franque  de  l'Ostrasie  avait  conservé  davantage  ses  vieilles 
(radilionspolitiques,  ses  vieilles  coutumes.  Par  conséquent, 


11)  Longpirier.  Callecl,  Raïuseau,  p.  38.  —  Huguenin,  Ilisl.  du 
riiyaume  dOstrojie. 
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son  aristocratie,  composée  de  chefs  fiers  et  tnrbalents,  tou- 
joors  eotoorés  de  gaerriers ,  puissants  dans  lears  cantons , 
juges  et  commandai] is  militaires,  se  rënnissant  encore  dans 
les  Champs  de  Mars  on  de  Mai,  était  la  pins  homogène ,  la 
plus  attachée  à  la  pratique  de  cette  indépendance  précietL^e 
pour  les  grands ,  à  charge  cependant  aux  petits ,  dont  les 
Cerm&ins  avaient  joui  longtemps  au  delà  du  Rhin.  Quelle 
résistance  n'avail-elle  pas  opposée  à  Brunehaut,  la  fille  du 
roi  des  Visigoths,  la  veuve  da  roi  Sigcbert,  qui  avait  voulu 
à  la  fois  la  soumettre  et  l'adoucir  !  En  courbant  la  tële  sous 
la  royauté  romaine  et  administrative  des  Mérovingiens, 
dans  la  personne  de  Clother  II  et  de  Dagobert,  elle  récla- 
mait toujours  à  sa  tète  de  jeunes  rois  mineurs  pour  vivre 
plus  à  l'aise,  sous  le  maire  du  palais,  l'homme  de  leur 
choix,  qui  représentait  mieu\  pour  eux  le  chef  des  anciens 
jours. 

Le  mot  de  Tacite  :  <  Regei  ex  nobilitate,  duces  ex 
rirlute  sumunt,  ils  choisissent  leurs  rois  d'après  leur  no- 
blesse, leurd  cheb  d'après  leur  valeur  >,  n'avait,  chez  les 
grands  d'Ostrasie,  presque  rien  pei'du  de  sa  vérité.  Us  res- 
pectaient les  Mérovingiens  à  cause  de  la  noblesse  de  leur 
race,  de  leur  origine  divine  ;  mais  ils  cherchaient  volontiers 
ailleurs  le  chef  de  guerre,  le  roi  de  la  valeur  ;  et  ce  chef  c'é- 
tait alors  le  maire  du  palais,  celui  dont  les  fonctions  avaient 
été  à  l'origine  purement  domestiques  et  pacifiques,  et  qui 
finit  par  devenir,  avec  les  Pépin  et  les  Charles-Martel ,  le 
grand  chef  militaire  national  de  cette  famille  des  Francs. 

L'illustre  et  puissante  famille  qui  représente  celle  révo- 
lution n'apparaît  avec  éclat,  dans  l'histoire,  qu'après  la  con- 
vention de  61  i  qui  fut  aussi  l'origine  de  sa  grandeur  et  à  la- 
quelle elle  ne  demeura  pas  étrangère.  Mais  son  influence 
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datait  d'nne  époqne  déjà  bien  antéiieore.  Eutre  la  Meuse,  la 
forêt  Carbonaire  et  la  froDtiére'de  Frise  au  Hhtu,  Tiraient 
des  tribus  que  le  besoin  d'unioQ,  t'éloiKnemeut  relatif  des 
rois  méroviDgiens  groupèrent  de  bonne  heure  autour  d'nne 
famille  qui  possédait  dans  ce  pays,  et  notamment  dans  le 
Baabaiu,  d'immenses  domaiues.  Sa  valeur,  d'ailleurs  tradi- 
tioDoelle,  avait  été  entretenue  par  la  nécessilé  de  protéger 
la  rïve  gauche  du  Rhin  contre  les  barbares,  thuringiens, 
saxons ,  frisons,  que  le  spectacle  d'un  riche  établissemenl 
et  d'une  prospérité  enviée  poussait  à  continuer  le  mouve- 
ment en  avant  de  l'invasion.  Le  centre  de  ce  patronage, 
consenti  par  une  clientèle  plus  ou  moins  libre,  était  aotonr 
de  Liège.  La  riche  villa  de  Landen,  où  Pépin  l'Ancien  pro- 
tégea la  jeunesse  et  puis  oublia  l'ingratitude  de  son  pupille 
Dagobert,  et  où  il  fui  enterré ,  nous  montre  le  cAtè  palriar- 
cal  de  cette  bienfaisante  domination.  Plus  h  l'est  de  la 
Meuse,  faisant  foce  à  la  frontière  rhénane,  le  roc  abrupt  et  le 
cbàleaa  fortifié  de  Berstall  (camp  de  l'armée),  où  le  second 
Pépin,  qui  en  a  gardé  ,1e  nom,  convoqnait  chaque  année 
le  ban  de  ses  guerriers,  pour  lear  donner  ses  ordres  on 
partir  en  gnerre,  rappellera  sa  puissance  militaire  et  le  glo< 
rieux  rdle  qn'il  joua  contre  les  barbares  païens  d'oalre- 
RhiD  (0- 

Le  bassin  de  la  Moselle  était,  à  la  même  époque  aussi , 
devenu  le  siège  d'une  domination  analogue  û  celle  dont  la 
fomille  de  Landen  avait  été  investie  sur  les  bords  de  la 
Hense.  Une  grande  famille  issue,  d'après  la  tradition,  des 
premiers  rois  francs  y  jouissait  également  d'nne  sorte  de 
protectorat  sur  une  des  tribus  qui  s'étaient  établies  dans  le 


1;  Huguenin,  Hitt.  du  roy.  méroving.  iC.luitratie.  p.  173. 
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TOisinage  de  )a  ville  de  Metz.  Elle  donna,  b.  la  mairie  da 
palais  d'Ostnisie,  le  célèbl^  Arnnlf  qni,  eo  qniuant  ces 
fonctions  pour  la  chaire  épiscopale  de  Metz,  imprima  an 
patronage  poliliqoe  qu'il  exerçait  sor  tout  le  pays  un  ca- 
ractère religieux  qai  en  dunbla  l'importance  (4). 

Ce  fut  avec  une  ambition  bien  clairropste  que  ces  deux 
lunilles  confondirent  leurs  destinées  par  le  mariage  de 
Begga,  la  fille  de  Pépin  de  Landen,  avec  le  flls  d' Arnnlf, 
Anségige.  L'épée  s'associait  à  la  crosse;  l'alliance  était 
conclue,  dès  lors,  entre  l'Eglise  et  les  maires  d'Ostrasie. 
Qu'on  ne  s' étonne  pas  de  cette  union  I  Le  but  de  l'ambition 
des  Uudes  laïques  et  des  /eu<f«s  ecclésiastiques,  bénéficiai- 
res, propriétaires  h  titre  Tioger,  titulaires  de  charges  roya- 
les, était  le  même  :  immobiliser  entre  leurs  mains  les 
teires  et  le  pouvoir,  annuler  la  puissance  royale  au  proflt 
des  souverainetés  particulières.  La  nécessité  de  compri- 
mer par  le  fer,  l'ardenr  de  convertir  par  rSTUigHe  les 
peuples  d'outre-Rfain,  réunissaient  encore,  sur  le  mémo 
terrain,  l'élise  et  les  cbeÈ  de  raristocratie  oslrasienae  ; 
c'est  \k  ce  qui  fit  leur  grandeur  commmie.  Ils  commaicent 
par  revendiquer  leur  indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir 
royal,  central,  de  la  G&nle  ;  et,  par  nn  ungidier  renverse- 
ment des  râles,  ils  aboutisseut  à  une  sorte  de  domânaticm 
universelle,  à  la  constitation  d'un  double  poavtnr  religieux, 
pcditiiiDe,  ecclésiastique  et  militaire  qui  dépassera  de  beau- 
coup, en  force  et  en  étendue ,  la  i-oyaoté  mérovingienne  do 
bon  roi  Dagobert.  Pépin  de  Landen  et  Amulf,  Cbarlema- 


(1)  Act.  SancL,  Coll.  des  Bollnml..  28  juin  :  Yila  saticli  Arnulf- 
—  FrÉdég..  LVIII.  LXXV.  LXXXV  :  >  h-osapiagenilus  Franroni»,. 
alliis  salis  et  rKbitis  parentibus,  atque  opulentùsimus  in  rtbiis  sx- 
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goe  et  le  pape  Léon  III  sont  anx  <l«nx  estrémités  de  la  roule 
parcourue.  Ajoutons  encore  une  réOexion  qoi  expliquera 
le  rdie  important  joué  bientAt  par  cetle  famille  dans  l'his- 
toire de  la  rojantA  franqne  et  ie  la  Ganie;  si  elle  était,  en 
effet,  ostrasieone,  cependant  par  &a  double  soiche  el  ses 
possessions  Iiéréditaires  &  Liège  et  à  iielt,  plus  près  de  la 
Mease  que  du  Rbin,  elle  était  sur  la  limite  des  anciens  Sa- 
iiens  et  des  Ripuaires,  de  la  Neustrie  et  de  l'Oslrasie.  Elle 
appartenait  plus  encore  à  la  Gaule  qu'à  la  vraie  Germanie. 
Son  histoire  est,  pour  l'Atlenugne  et  la  France,  doublement 
importante,  puisque  c'est  à  cette  époque  l'histoire  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Celle  situation  doutense  et  ambiguë  est  facile  &  surpren- 
dre dans  l'histoire  des  commencements  de  cette  famille 
originaire  d'an  pays  flottant  entre  l'Oslrasie  plus  sauvage 
et  la  Neustrie  gagnée  davantage  aux  bwbkts  gallo-romai- 
ues.  La  puissance  guerrière  des  PéiHOS  et  la  puissance  ec- 
clésiastique d'Amalf  hésitent  quelque  temps  entre  lear  de> 
voir  el  leur  ambition,  entre  la  fidélité  qu'elles  dmvent  à  la 
royauté  méroriagienoe  et  l'esprit  d'indépendance  de  l'aris- 
tocratie ostrssieane.  Sons  Cblother  II ,  Pépin  de  Laaden , 
tuteur  du  jeune  Dagoberl,  défend  si  bien  les  intérêts  de  la 
royauté,  que  les  leud€$  ostrasiens,  mécontents,  conspirent 
sa  BM-t,  et  il  n'est  sauvé,  dit  Frôdégaire,  que  par  la  pro- 
tection d'en  haut.  Il  tuai  croire,  cependant,  que  D^obert 
avait  déjà  quelque  crainte  de  l'ambition  des  Pépins-  Lors- 
qu'en  effet  il  laisse  à  l'Oslrasie  on  roi  particulier,  son  fUs 
de  trois  us,  Sigrtiert  II,  il  retient  fort  habileBKBt  auprès 
de  lui  le  moire  d'Ostrasie,  sou  maître,  son  conseiller  et  le 
comble  d'hmineirs,  de  respects  ;  en  réalité,  c'était  nn  otage. 
En  BOB  ateeaee,  Amalf,  l'évéqne  de  Metz,  puis  Canibert, 
l'évéque  de  Colt^e,  gouTernèreat  l'Ostraùe.  A  la  mort  de 
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Dagobert,  Pépin  de  Landen  se  h&la  cependant  de  quitter 
la  conr  de  Paris  et  retonrna  exercer,  dans  ta  ville  de  Metz, 
les  fonciioDs  de  maire  du  palais.  Dans  ces  fondions,  il  prit 
loyalement  à  tAche  d'assurer  à  Sigebert  II,  Als  de  Dagobert, 
la  part  des  trésors  de  son  père  qui  lui  revenait,  et  parait 
ensuite  avoir  repris  avec  succès  son  rAle  de  défenseur  de 
la  frontière  contre  les  peuples  d'outre-Rhiu. 

Un  des  auteurs  principaux  de  la  ruine  de  Brunehaut, 
conseiller  de  Irois  rois,  ayant  élevé  deux  d'entre  eux,  ce 
Pépin  de  Landen  était  trop  près  de  la  royauté  qu'il  avait 
mission  de  défendre,  trop  au  fait  de  sa  caducité  pour  n'a- 
voir pas  été  tenté  d'essayer  la  couronne,  et,  sentant  qu'elle 
tenait  encore  sur  la  tête  des  Mérovingiens,  pour  ne  pas  l'a- 
voir au  moins  destinée  à  sa  postérité.  <  D  préférait,  >  nous 
dit  longtemps  après  un  de  ses  biographes,  «  il  préférait  le 
Seigneur,  roi  sonveram,  aux  rois  des  hommes  et  savait  que 
sa  volonté  défend  d'adorer  la  face  des  puissants  et  de  tenir 
compte,  dans  les  jugements ,  de  la  pauvreté  ou  de  la  ri- 
chesse, en  sorte  qu'il  défendait  pour  le  peuple  ce  qui  était 
au  peuple  et  rendait  à  César  ce  qui  était  à  César.  >  <  L'an- 
née 639  accomplie,  cet  illustre  chef,  ■  «joute  le  biographe, 
<  ce  véritable  père  de  la  patrie,  sortit  des  choses  de  ce 
monde.  Sa  mort  accabla  l'OslrasIe  d'une  telle  donlenr, 
qu'elle  en  fit  paraître  un  deuil  dont  n'approcha  pat  le 
tieuil  de  la  mort  du  roi;  car  c'avait  été  un  homme  d'une 
fie  très-honorable,  très-pur  de  renommée,  demeure  de  aa- 
pience,  trésor  de  sages  avis,  gardien  des  lois,  juge  des  que- 
relles, rempan  de  la  patrie,  honneur  des  conseils,  le  mo- 
dèle des  ducs  et  l'instruction  det  roû.  Si,  à  l'exemple  du 
saint  homme  Job,  il  eût  voulu  célébrer  ses  propres  louan- 
ges, il  aurait  pu,  en  tonte  vérité  et  exempt  de  bUme,  dire 
au  nom  de  la  sagesse  dont  il  était  abondamment  rempli  : 
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Les  roit  régnent  par  moi,  c'est  par  moi  que  les  législa- 
teurs ordonneront  ce  qui  est  juste.  * 

La  puissance  de  Pépin  l'ADcien  avail  été  si  grande  que 
l'aristocratie  des  leudes  refusa,  en  partie  an  moins,  d'accor- . 
lier  à  son  Qls  Orimoald  la  survivance  de  la  charge  de  maire 
dn  palais  en  Oslrasie.  Leurs  sulTrages  se  partagèrent  entre 
oelui-ci  et  l'ancien  gouverneor  du  roi  Sigeberl  II ,  Otton , 
lils  de  Ver.  Lit  carrière  de  la  maison  des  Pépins  parut  in- 
terrompue. Des  dissensions  intestines  s'ensuivirent;  Ro- 
duir,  duc  de  Thuringe,  en  profila  pour  se  soustraire  à  la 
domination  des  Francs  d'Ostrasie.  Otton  périt  assassiné 
[6i2)  ;  et  Grimoald  reprit  le  pouvoir  qui  avait  appartenu  à 
son  père,  mais  pour  le  perdre  bientôt.  En  le  voyant  pren- 
dre en  mains  les  intérêts  de  la  royauté,  alTaiblir  les  leudes 
par  la  révocation  de  toutes  les  donations  royales  qui  avaient 
précédé  la  majorité  de  Sigebert  II,  défendre  avec  énei^ie 
les  privilèges  de  la  couronne  contre  toutes  lespréientions, 
même  celles  du  clergé,  pour  lequel  il  fonda  cependant  des 
couvents  richement  dotés,  on  pouvait  croire  à  sa  fidélité  et 
à  sa  modération.  A  la  mort  de  Sigebert  II,  il  prouva  com- 
bien son  administration  était  peu  désintéressée.  Il  lait  ton- 
dre et  raser  le  lîls  du  roi  mérovingien  précédent,  J'en- 
voie dans  un  monastère  d'Irlande,  et  installe  sur  le  Irâne, 
malgré  les  pressentiments  et  les  menaces  dn  solitaire  Ro- 
maric ,  vieil  ami  de  sa  fomille,  son  propre  fils,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  adopté  par  le  roi  défunt. 

C'était  une  tentative  prématurée  et  d'autant  plus  impru- 
dente qu'en  mécontentant  l'aristocratie ,  Grimoald  s'était 
privé  dn  concours  nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  l'u- 
sarpation.  Le  roi  de  Nenstrie ,  Clovis  II ,  fils  de  Dagobert , 
l'oncle  du  prince  dépossédé,  proteste;  sous  prétexte  de 
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conclure  la  pain  avec  lui,  les  leudea  oslrasleos  ens-métaeR 
emmènenl  Grimoald  à  la  conr  de  NenBlrie  el  le  lirrent  â 
CloTis  qui  renferma,  avec  son  fils,  dans  une  prison  où  l\< 
moninrent  obscnréraent. 

On  surprend  déjà  cependant  les  graves  conséquenc<'s  de 
rafTaiblissement  de  la  rojanté  el  de  l'accroissement  de  la 
mairie  du  palais.  L'aristocratie  terrienne  des  leudes  envie 
moins  le  Irâne  aux  Mérovingiens  qu'elle  ne  dispute,  à  )a 
mairie  elle-même,  la  place  la  plus  voisine  du  irdne  et  la 
puissance  qui  manque  à  la  couronne.  Un  homme  de  basse 
exlraclicn,  mais  d'énergie,  t  un  soldat,  un  monstre  d'ini- 
quité, ennemi  des  dieux  et  des  hommes,  >  dit  un  bagiogra- 
phe  défavorable,  le  célèbre  Ebroin,  devenu  maire  de  Neus- 
tne,esl,souslcsrois  fainéants  de  \eustrie,  pendont  quelque 
temps,  le  plus  redoutable  adversaire  de  celte  ambitieuee 
arislocralie.  Sorti  de  la  cinsse  des  hommes  libres  et  décidé 
■à  la  protéger,  an  nom  de  la  royauté,  contre  les  usurpations 
Je  l'arislocralie,  originaire  d'ailleurs  de  la  Keuslrie,  où  la 
royauté  avait  fait  le  plus  de  progrés,  il  attaque,  dans  ce 
pays  d'abord ,  tantôt  avec  une  habileté  cautefaïase ,  tantAt 
avec  une  énergie  saavage ,  la  puissance  croissante  de.« 
grands.  Il  les  destitue  ou  les  remplace  comme  dncs,  comtes 
ou  centeniers,  les  frappe,  les  exile,  les  emprisonne,  les  dé- 
pouiltc,  et  met  en  leur  Heu  des  hommes  de  petite  naissance 
et  de  petite  propriété  dont  l'hagiographc  accuse  l'obsè- 
quiosilé  de  caraclére  ou  la  faiblesse  d'esprit.  Un  moment, 
<i  après  avoir  fait  justice,  >dit  un  antre  plus  équitable,  <de 
toutes  les  iniquités  et  scéléraleRses  qui  se  commettaient 
sur  la  surface  de  la  teire  et  puni  de  leurs  forûiils  les  hom- 
mes mjusles  et  superbes ,  il  fait  régner  sur  le  monde  une 
paix  pleine  el  enlièi-e.  > 
Mais  bient(>t ,  en  voulant ,  de  sa  seule  autorité,  en  670, 
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il  la  mort  d'un  Clotliaire  ITI,  inetlr«  ta  com-onne  qu'il 
Oérend  sur  la  télé  d'un  de  ces  Mérovingiens  dégénérés  qui 
prélaieiit  leur  nom  k  sos  pooroir ,  Ebroia  pousse  à  bout , 
en  NoBstrie  et  en  Bourgogne,  les  défiances  de  l'arislocratie. 
Le  refus  de  réanir  l'assemblée  générale  des  grands  à 
cet  effet  déchaîne  entre  lai  et  les  leudes  neustriens  une 
lutte  d'«mbùclies ,  d'altaqnes  ouvertes  et  cachées,  d'assas- 
sinats, de  trahisons  et  de  batailles,  de  massacres,  d'incen- 
dies, de  pillage.où  toute  iapoissance  franqne  laillits'abtmer. 
Un  évéque  d'Autun,  en  Bourgogne,  homme  politique  et 
guerrier,  ambitieux  surtout,  en  associant,  aux  mAeontenle- 
menls  des  leudes  de  Neoslrie  et  de  Bourgogne,  l'esprit 
tl'indépendance  de  l'OsIrasie,  étend  les  limites  de  cette 
guerre  Èi  laquelle  il  apporte  le  poids  de  sa  puissance ,  de 
son  nom  et  de  quelques  vertus  liêroïqaes  qui  le  feront  ca- 
noniser par  ses  partisans  et  ses  admirateurs.  U  y  a  ce- 
pendant plus  de  passions  et  de  convoitises  que  de  principes 
dans  cette  mêlée  eiït-oïable  de  la  lia  du  sepliéme  siècle  qui 
troubla  toute  la  Gaule;  et  elle  ne  semble  aboutir,  surtout 
quand  Baroin  et  Léger  sent  jetés  en  prison  par  le  caprice 
des  événements ,  qu'au  triomphe  anarchiqne  des  factions 
de  l'aristocratie  franque.  C'est  ce  qae  ne  laisse  que  trop 
entrevoir  ce  passage  suivant  du  chroniqueur  :  f  Alors,  » 
dit-il,  <  les  hommes  qui  avaient  Até  condamaés  h  l'eu!  re- 
viennent sans  crainte,  comme  les  serpents  pleins  de  venin 
ont  coutume,  au  retour  du  printemps,  de  quitter  les  caver- 
nes qu'ils  habitent  pendant  l'hiver.  Leur  fureur  s'exliate 
avec  une  telle  violence  et  produit  un  tel  trouble  dans  la 
patrie  qu'on  croit  à  la  venue  de  l'ADtechrist.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  s'attaquent  les  uns  les  autres 
avec  des  haines  horribles;  et,  comme  il  n'y  avait 
point  de  roi  établi  au  faite  du  pouvoir,  chacun  voit  la 
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justice  dans  sa  propre  volonté  et  agit  sans  redouter  au- 
Cttu  frein  (I).  > 

C'iïtait  le  sonbait  des  grands  ;  leurs  traités  même  ne  sont 
fnils  alors  que  pour  perpétuer  l'anarcbie.  En  671 ,  sons  pré- 
texte f  de  garder  les  lois  et  les  juges  des  anciens  jours ,  > 
on  renouvelle  les  décrets  de  la  conslilulioa  de  61  i  ;  les  hu- 
iles de  Neustrie  et  de  Bourgogne  exigent  l'abolition  de  la 
mairie  viagère  qui,  après  avoir  élé  pour  eux  nne  garantie 
contre  la  royauté ,  est  devenue  plus  redoutable  qu'elle.  Il 
e^t  convenu  que  les  grands  exerceront ,  à  tour  de  rOle ,  les 
ronclions  de  maire,  aUn  que  nul  ne  se  croie  le  droit  de 
mépriser  les  autres  et  de  se  prélérer  à  eux  (nullus  se  aliit 
u»le  ferre  auderet).  Saint  Léger  lui-même,  le  chef  de  l'aris- 
locratie,  quand  il  est  puissant,  n'ose  point  prendre  le  (i(re 
de  maire.  La  célèbre  Tamille  des  Pépins,  en  Ostrasie,  ne  se 
relève  mémo ,  vers  celte  époque ,  de  l'impuissance  où  elle 
était  tombée,  qu'en  évitant  d'abord  de  prendre  ce  litre  re- 
doutable, chose  d'autant  plus  facile  que,  après  la  mort  d'un 
Mérovingien  [Dagobert  II]  assassiné,  les  grands  d'Ostrasîe 
semblent  s'accorder  tacitement  pour  se  passer  de  rois.  La 
vieille  Ostrasie,  le  pays  des  Francs-Ripnaires,  entre  Bhîn  et 
ML'Use,  retourne  tout  à  fait  k  l'ancienne  Germanie,  à  la  coo- 
liime  barbare  primitive,  à  l'anarchie.  Celait  la  condition 
la  plus  favorable  h  la  naissance  d'une  nouvelle  royauté, 
d'une  nouvelle  dynastie. 


,1)  Iliiguenin,  IHst.  itAiisl.,  ]).  ij*!,  —  Oirard,  Hisl.  des  Caro- 
lingiens. —  FrÈUi>g«iro. 
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On  était  à  la  fin  du  septième  siècle  ;  deux  guerriers  et 
propriétaires  puissants  de  l'Oslrasie,  descendants  de  la  cé- 
lèbre famille  qui  avait  quelque  temps  exercé  la  mairie, 
jouissaient  encore,  dans  le  pays ,  de  l'influence  que  leurs 
ancêtres  avaient  eue  cinquante  années  auparavant.  C'élall 
Pépin  d'Herslall,  né  d'Angésige,  fils  d'ArnuIf,  et  de  Begga, 
fille  de  Pépin  de  Landen ,  et  son  cousin  germain  Martin , 
autre  petit-ills  d'Arnulf.  Ils  avaient  aussi  mérité  le  pouvoir 
qu'ils  exerçaient  en  défendant  le  Rhin  contre  la  Germanie 
redevf.nue  remuante  à  la  faveur  des  désordres  de  la  Gaule 
franque:  car,  nous  disent  les  Annales  de  Mets,  <  ils  avaient 
réduit  t  leur  soumission ,  à  la  suite  de  nombreux  et  rudes 
combats,  les  Souabes,  les  Bavarois  et  les  Saxons  {!].  «  Sous 
ces  princes,  décorés  seulement  alors  du  titre  de  ducs  des 
Francs,  l'Oslrasie,  privée  de  toute  descendance  de  la  race 
royale,  était  constituée  comme  une  sorte  de  république 
guerrière  sur  un  territoire  redevenu  presque  germain,  mais 
dans  des  villes  où  les  souvenirs  romains  se  perpétuaient 
comme  dans  une  atmosphère  barbare,  de  Metz  àCologne  (2)  / 


(Ij  Geita  Franc.,  c.  xlvi  :  Deeedmtibus  regibus  domnabanlur  in 
'  Ausler.  —  Anii.  MeU  :  Iline  Suavos  et  Baojarios  et  Saxonei  crebris 
irruptionilius,  frequenlihiuqiu  pi-œliis  suœ  dilioni  mbjvgaverunt. 

—  (2) D.  Bouquet,  III.  p.  G38,  lauteur  do  la  Vie  de  H'iron ;  Alcuin. 
ilans  colle  de  WUlebrord,  c  vi,  appellent  Pépin  dux  Francorum. 

—  Los  Ann.  de  Metz,  I,  p.  316,  disent  :  Orientalium  Praneorum. 
gtorioio  genitori  féliciter  mecedtns,  suscrpil  prinâpattim. 
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Entre  la  Gaule  et  la  Germanie,  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme,  ce  pays  participait  du  caractère  de  ces  tieux 
contrées;  ni  tout  romain,  ni  tout  germain,  ni  entièrement 
barbare,  ni  tout  à  Tait  civilisé,  il  était  surtout  jalou\  de  son 
indépendance  et  ami  de  la  domination.  C'était,  an  moment 
où  le  célèbre  maire  de  Neustrie,  Ebroin,  redevenu  tout 
puissant,  grûce  à  un  retour  de  fortune,  relevait  encore  nno 
fois,  en  Neustrie,  la  royauté  légitime  avec  un  descendant 
méi-ovingien  (Thierry  IIT)  (678).  La  vieille  hostilité  enlre 
les  Francs  de  l'ouest  et  cein  de  l'est  se  réveillait  sous  des 
chefs  puissants-  Une  lutte  était  inévitable  entre  les  deux 
pavs  cl  les  deux  peuples,  entre  les  principes  et  les  hommes 
qui  les  reprt^scntaient.  On  s'y  préparait  des  deux  ctMés. 

Le  maire  de  Neustrie,  Ebroin,  déconcerta  par  la  rapi- 
dilé  de  ses  mouvements  l'attaque  des  vaillants  ducs  des 
Fi-ancs  de  l'est.  Il  les  assaillit  non  loin  de  Toul,  k  cet  en- 
droit où  la  Meuse  et  la  Moselle  sont  séparées  par  la  chaise 
alors  très-boisée  des  Argonnes  orientales  et  communiquent 
seulement  par  des  déQlés  déjà  connus  qui  formaient  la  li- 
mite naturelle  entre  la  Neustrie  et  l'Oslrasie.  Là,  s'étaient 
déjà  jetés  l'un  contre  l'antre  les  pelits-llls  de  Brunehaut  ; 
c'i'iait  le  point  où  venaient  presque  toujours  s'entrechoquer 
les  peuples  rivaux  qui  se  partageaient  la  Gaule.  La  bataille 
de  Locofao  (I)  fut  terrible  et  cotlta  la  vie  «  à  une  mnililude 
infinie  de  peuple  (679).  »  Ebroin  fut  vainqueur;  il  coupa 
en  deux  l'armée  osti-asienne,  rejeta  Pépin  sur  la  Moselle  et 
lui  donna  la  poursuite  on  dévastant  tout  le  pays,  pais 
bloqua  les  troupes  de  Martin  sur  l'Aisne  et  le  força  à* 


(I]  AoluoUeiucnt  UlTuu-lc-Graod.—  Voii'  Ilugucnin,  liai/,  ^.luslr., 
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s'enfermer  dans  les  murs  de  Laon.  Bientât  deox  évéques 
neustrleoB  Tinrent  garantir  h  celui-ci  la  vie  sauve  s'il  con-  ' 
sentait  à  se  rendre. 

Ils  avaient  juré  sur  des  ch&B&es  vides.  Martin  se  livra  ;  il 
fut  mis  à  mort  avec  les  siens.  Les  haines  dlEbroiu  étaient 
implacables.  Le  maire  de  Neuslrie  était  le  matlre.  La  con- 
quête de  rOstrasie  marchait  rapidemeat,  tout  pliait  devant 
l'étonnante  puissance  de  ce  génie  farouche,  ïonqa'nn  leude, 
dont  il  avait  conQsqué  les  biens  pour  cause  de  malversa- 
liens,  assemble  ses  amis,  un  dimanche  malin,  et,  an  mo- 
ment où  le  maire  de  Neuslrie  se  rendait  à  l'église,  s'élance 
sur  lui  et  lui  fend  le  cr&ne  d'un  farieu.\  coup  d'épée  (681}. 

Le  sang  qu'Ebroia  avait  versé  relombait  sur  sa  tète  ;  les 
moeurs  du  temps,  bien  plus  que  le  personnage  étaient  hor- 
ribles,  Sans  merci  ni  pitié  pour  les  grands,  pour  ses  enne- 
misméme  vaincus,  Ebroia  avait,  avec  la  royauté  mérovin- 
gienne ,  déiendu  les  Francs  de  condition  inférieure  et  le 
peuple  des  villes  qu'il  voulait  appeler  h  la  jouissance  iadé- 
penjante  de  la  propriété  et  &  l'eseroice  des  fonctions  pu- 
bliques. Si  son  œuvre  eût  réussi,  c'était  la  tyrannie  féodale, 
la  féodalité  elle-même  étoufTée  dans  son  germe!  Après  tout, 
si  la  famille  des  Pépins,  servie  par  les  circonstances  et  peut- 
être  par  une  conduite  plos  habile  et  surtout  suivie  avec 
plus  de  persévérance ,  parvint  plus  tard  à  relever  &  son 
profit  le  pouvoir  royal  et  l'ordre  social  qu'elle  avait  con- 
tribué à  renverser,  il  y  eut  peut-être  plus  de  courage  et  de 
vraie  grandeur  dans  cet  Ebroin ,  qui  tenla  d'arrêter  celte 
déchéance  el  cette  dissolution  et  mourut  victime  de  son 
impuissance  et  des  ditlicaltés  de  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise et  pour  laquelle  il  succomba,  non  sans  gloire. 

Cette  mort  fut  un  coup  mortel.porté  à  la  dynastie  méro- 
vingienne. Relevée  un  instant  par  ce  génie  de  fer,  elle  re- 
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tombe  iaerte,  impuissante,  condamoée  àsoixaDte-ilix  an- 
nées d'one  triste  et  lente  agonie.  Il  loi  avait  rendu  assez 
de  prestige  pour  qu'elle  coinmandilt  encore  le  respect.  Pé- 
pin d'Herstall ,  que  l'assassinat  de- son  vainqueur  rendait 
maître  de  la  situation,  n'osa  porter  la  main  sur  elle.  Par  la 
coRvenlion  de  Cologne,  il  maintînt  un  Mérovingien  sur  le 
trOne  ,  se  contentant  du  titre  de  duc  des  Francs,  et  de  la 
mairie  du  palais  d'OsIrasie,  cl  il  laissa  cette  charge  en 
Neustrie  h  Waratton,  homme  de  hante  naissance  et  d'un 
caractère  paisible  ((}■  Mais,  it  la  mort  de  celui-ci,  quand 
son  successeur,  Berthaire,  se  montre  moins  docile,  le  puis- 
sant chef  ostrasien,  Pépia  d'Herstall,  entre  en  Neuslrie  à 
la  tête  d'une  armée.  Encore  une  fois,  les  Ostrasiens  et  les 
Neustriens  se  rencontrent,  mais  dans  le  haut  bassin  de  la 
Somme ,  sor  les  bords  de  la  rivière  Daumignon,  k  Testry, 
dans  une  bataille  décisive.  Pépin  avait  préparé,  sur  les 
flancs  de  l'armée  ennemie,  une  embuscade  qiil  la  rompit 
complètement  dans  son  mouvement  oITensif  et  la  mit  en 
déroute  (687)  (%  Borlhaire  fut  assassiné  dans  sa  fuite.  Ce 
fut,  pour  le  vainqueur  et  pour  l'Oslrasie,  une  victoire  dé- 
finitive. 

Pépin  d'Herstall,  dès  ce  moment,  laisse  rendre  les  or- 
donnances et  concéder  les  privilèges  au  nom  des  ombres 
de  rois  méraviugiens  qui  se  succèdent,  pendant  ce  qu'on 
peut  déjà  appelei'  son  règne,  en  Ostra^ie  et  en  Nenstrie.  Il 
leur  abandonne  même,  comme  nu  dernier  privilège,  une 
dernière  gloire,  l'administration  de  la  justice  ;  et  l'on  d'en\, 
Childcbert  III,  pourra  encore  parer,  du  surnom  de  Juste, 


(1)  Gesla  Fi-ancor..  c.  xlvii.  —  Miibilloii,  III,  I,  Vila  Laadbtrli, 
c.  v[.  —  {2^  nugiion..  Roy.  iFÀmli:,  |>.  IT'J. 
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cette  triste  Un  de  la  race  mérovingienne,  commencement 
d'une  grande  chose  qu'elle  ne  fonda  cependant  pas,  la 
France.  Les  régnes  des  Mérovingiens  servent  encore  au 
calcul  des  années;  mais  leurs  actes  ne  les  remplissent 
guère.  Ils  reçoivent  les  ambassadeurs  des  peuples  élrangeFs 
avec  une  pompe  toute  byzantine;  mais  ils  i-épondent  ce 
qu'on  leur  a  dicté,  ordonné  ;  ils  font  ce  que  veut  le  maire  du 
palais,  comme  si  cela  émanait  de  leur  propre  pouvoir.  Tous 
les  ans,  ils  quittent  leurs  métairies  pour  se  rendre,  dans  le 
char  IradiLionncl,  traîné  p<ir  des  bœufs,  an  Champ  de  Mars 
qu'ils  président,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  une 
grande  barbe  attachée  au  menton  quand  ils  sont  trop  jeu- 
nes; ils  y  reçoivent  l'impût,  entendent  discnler  les  affaires 
communes.  Mais,  dans  ces  assemblées,  qui  reprennent 
tonte  l'importance  qu'elles  avaient  perdue,  c'est  le  maire 
du  palais,  detiout  à  cOté  du  trOne,  qui  commande,  dirige 
les  délibénfUons  et  exécute  les  volontés' des  guerriers  qui 
sont  les  siennes.  Lo  pouvofr  est  passé  à  une  lamille  nou- 
velle, celle  des  Pépins,  à  aa  peuple  noaveui,  tes  Francs- 
Ostrasiens  (1). 

\vec  cette  fortune,  cependant,  de  nouveaux  devoirs  in- 
combaient aux  vainqueurs  et,  avant  tout,  celui  de  restau- 
rer l'autorité  royale  et  l'ordre  social  qui  étaient  eu  ruines, 
et  de  reconstruire  en  même  temps  l'empire  des  Francs 
qui  s'en  allait  en  pièces.  Pépin  d'flerstaJI  ne  parait  pas 
étranger  à  cette  préoccupation.  Investi  d'une  autorité  sn- 


[i  An».  Laur.  Min.,  |>.  110  :  O^od  majui-  itoinûs  volebal.  facie- 
banl Major  domûs  prxâpUbat  die  ilh  quiriguid  a  Francisée- 

cretunt  erat.  —  Eginhunl,  Vita  Kar.  :  Rexponsa  qux  erat  edodiis  vel 
cliam  fulsm,  ex  sud  veliil  imlestiU  irilderet. 
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pOrieare  daas  toute  l'étendue  des  deux  rojaumes,  s'il  a  but 
passer  la  prépondérance  à  celle  demiùre  contrée,  il  s'alta- 
ctic  k  donner  des  garanties  à  l'aristocratie  dans  le  rétablifr- 
sement  des  Cliamps  de  Mars,  et  des  compcnsatians  aux  hom- 
mes libres,  aux  petits  propriétaires,  en  conflrinant  leurs 
droits.  Au  Champ  de  Mars,  il  apparaît  déjà  comme  un  lé- 
gislateur; il  se  préoccupe  d'améliorer  l'état  social,  de  re- 
médier à  la  sauvagerie  des  mœurs,  en  proposant  des  dô- 
a'Cls  contre  l'incendie,  le  rapt  et  les  diverses  espèces  de 
violences  [I).  Lfi  ou  discute  les  intérêts  pallies;  on  décide 
la  guerre,  au  pieil  du  ch&teau  d'Herstall  ;  et  les  Francs  s'y 
réunissent  pour  la  Taire.  Mais,  là  aussi.  Pépin  d'Herstall 
voit  bientôt  combien  sa  tâche  est  grande. 

L'empire  des  Francs  était  tombé  de  tous  côtés  pendant  la 
lutte;  si,  au  midi  de  la  Gaule,  l'Aquitaine  reprenait  sou 
indépendance  sous  des  ducs  particuliers,  si  la  Narlionoaise 
échappait  aux  conquérants  du  Nord,  c'était  bien  auti'e 
chose  au  delà  du  Hhin,  en  (j^rmanie.  Les  peuples  de  l'AI- 
lemagno,<vec lem'  indépendance,avaientrGpris leurs  vieil- 
les habitndes  d'agression  contre  les  contrées  du  Sud  et  de 
l'Ouest.  La  Thurînge  obéissait  k  un  Radulpb;  Wurtzbourg, 
sur  le  M£in,  l'ancienne  citadelle  desPrancs,  était  occupa 
IKir  un  païen,  Gozbert.  Les  anciens  Caltes  (Hesse)  n'é- 
taient pas  plus  lidèlcs.  Grlmoald,  le  duc  de  Kaviére,  :S'aI- 
liait  avec  les  rois  lombards  d'Italie  pour  être  plus  in- 
dépendants et,  de  Rattsbonne,  vieille  ville  romaine,  il 
distribuait  les  terres  t  qui  il  voulait.  Les  Alamans  de  la 
Souabe,  comme  les  Itavarois  et  les  Thuringicns,  ce<.>^aienl 
de  payer  le  tribut,  de  suivre  sur  les  bords  de  la  Seine  leuis 
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pklfons  d'Ostrasie.  Biea  mieux,  les  SaKoos,  plus  saiva- 
ges,  gnetlaot  de  l'aatre  cdlë  da  Rhia  les  villages  oslra- 
siena,  ricbes  àes  dépouJUes  de  la  fiaule,  recommençaient 
lesi-g  incursiwis.  A  eux  les  troupeaux  des  colons  gaulois, 
les  trésors  des  cilés,  les  vases  d'or  des  églises.  Derrière 
Lee  Krancs,  enfin,  les  Prisons,  dont  le  ucHn  apparaissait 
à  peine  dans  les  siècles  prtoédents ,  i^prenaient ,  avec 
leur  Qom,  lears  habitudes  de  piraterie.  Tons  cenx  gui, 
sons  les  Jlërovingieiis,  payaient  le  tribut,  limidemeiU  ret- 
aerrés  entre  l'Elbe  rt  le  Weaer ,  conmençaieni  &  déborder 
vers  l'Occident;  ils  élevaient  les  linttes  enfumées  de  leun^ 
jfdiM  jusque  sous  les  murs  de  Cologne,  la  vieille  capitale 
des  Fraucs-Ripuaires,  et  s'apprêtaient  à  commencer  U 
guerre  contre  ces  renégats  qui  préludaient  les  converlir. 
l'invasion  germanique  semblait  près  de  recommencer  (1). 
Arec  la  domination  franiitie,  les  progrés  de  la  religion 
clirélienne  s'art'é[aieQl;elle  était s^me  menacée  là  où  elie 
avait  pris  pied.  La  femme  du  duc  de  Bavière  faisait  chas- 
ser, par  son  mari,  saint  CorbtoleD,  le  (oodateor  de  l'évé- 
ché  de  Freisingen.  L'Irlandais  KiUon,  rar  les  rives  du  Hein, 
avait  fondé  une  église  h  WnrtzbDorg,  Herbipolis,  dans  la 
ville  anx  verles  plantes,  il  tombe  alors  vicUme  de  Geila- 
na,  la  femme  de  Gozbcrt,  chef  de  cette  contrée  paieBoe, 
{[D'il  voulait  lui  &ire  répudier  pour  cause  de  parenté  trop 
étroite  (3).  Celte  nouvelle  flérodiade  demande  et  obtient 
sa  télé.  Moins  heureux  encore  sont  les  premiers  Anglo- 
Saxons,  Ewald  le  Blanc  et  Ewald  le  Noir,  qui,  venus  d'An- 
gleterre et  remontaûlîm  berceau  de  leur  race,  veulent  in- 


■.  Metleits.  —  ;2)  Vit.  S  Kiliait.,  BoIliUi.l . 
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troilnire  dans  la  Saxe  et  la  Frise  la  religion  chrétienne  ;  ils 
Bont  menacés  par  les  obstinés  jdol&ires  de  ce  pays,  dans  le 
même  temps  à  pea  près  qae  saint  Liewia  moarail  &  Gand. 
Ces  missionnaires  étaient  comme  les  éclairears  des  armées 
Tranqnes  ;  dans  leur  héroïque  dévouement,  ils  succombaient 
alors  presque  tous  martyrs  de  lenr  foi.  Pépia  d'Herstall 
Toulnt  terminer  sa  vie  ea  poussant  à  fond  une  expédition 
dans  ces  conlrôes'.Ie  sang  coula  à  flots,  le  pays  fut  dévasté 
«t  une  partie  de  la  population  transportée  (1).  Les  Prisons 
eux-mêmes  se  soumirent;  leur  duc  Radbod,  qui  n'avait 
cessé  jusqu'alors  de  faire  la  guerre  à  Pépin,  donna  sa  fille 
à  un  nis  du  vainqueur,  firimoald.  Le  vainqueur  profile  du 
moment  pour  ronvrir  aux  missionnaires  le  chemin  de  ta 
conversion  et  protéger  les  premiers  efforts  de  l'Anglo-Saxon 
Willibrord  qui  fonda  alors  l'évtîché  de  Villabourg  (CtreehlJ. 
Il  voulut  montrer  au  moins,  à  ses  descendants,  l'œuTre 
qu'ils  devaient  accomplir  dans  la  basse  Germanie. 

Famille  vraiment  osti-asiennc,  cependant,  où  se  heur- 
taient encore  les  sentiments  chrétiens  et  les  mœurs  barba- 
res, qne  celle  des  Pépins,  mais  bien  faite,  par  cela  même 
pcut-éire,  pour  dominer  la  Germanie  et  la  Gaule  I  Ces  pre- 
miers Carolingiens  d'entre  Meuse  et  Rhin  rappellent  les 
mœurs  encore  sauvages  et  demi-païennes  des  premiers  Mé- 
rovingiens de  la  Somme  et  de  la  Seine.  L'hisloire  franquc 
recule  pour  prendre  haleine.  Vainqueur  du  païen  Radbod, 


(1)  Vil.  S.  Wmibmnt,  Traj.  finsc.  —  A»!.  SS.  Ord.  Stned.pan. 
l;  sxc.  m,  p.  G03  :  Mïsit  Pippiniis  innjor  dumiis  exercitum  suuiit 
cuin  omni  furore  et  iraeundid  ad  altam  Germaniam  devastandatn, 
qitam  eircumdederunt  angttsliù  tnagitisita  ut  jain  non  rimaretui' 
exiiberanlia  cruoris  kumani,  nec  mitltitutb)  a  fa  populi  captivi 
dncti.  —  Porti.  Monum.  Gtrm.  script,  er  vit.  S.  Gai.,  v.  Il,  p,  19. 
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Pépin  d'RcrsIall  ne  ci'aiut  |)as  d'exiger,  pour  son  fils 
GrJmoald,  en  mariage  nne  païenne,  la  fille  de  ce  barbare, 
soit  comme  prix  de  la  victoire,  soit  comme  gage  de  paix  et 
de  tion  voisinage.  Radbod  n'en  congut  que  plus  de  haine 
contre  le  vainquenr,  ravisseur  de  sa  fille.  Nous  voilà  reve- 
nus aux  mœurs  d'autrefois.  Pépin  lui-même,  après  avoir  en 
plusieurs  eofants  de  Plectnide,  épouse  encore,  selon  les 
coutumes  germaniques,  AITëide,  belle  et  noble,  issue  d'une 
illustre  et  puissante  famille,  dont  il  eut  justement  ce  Karl 
gui  devait  continuer  son  œuvre  et  en  commencer  une  plas 
grande. 

Mais  un  jour  que,  dans  un  festin,  on  présentait  à  saint 
Landebert  les  coupes  des  cooTives  pour  les  bénir  selon  l'u- 
sage, celui-ci  refuse  de  bénir  celle  d'Alféide  et  quitle  la  ta- 
ble. Voilà  aussitôt  la  guerre  allumée  dans  la  maison  du 
vieux  Pépin.  La  famille,  presque  païenne  encore,  d'Alféide, 
ravage  les  terres  de  l'évfique  ;  aimée  de  l'Eglise,  la  famille 
de  Plectnide,  son  fils  Grimoald,  l'fiéritier  de  Pépin,  en  lêle, 
s'arme  pour  les  défendre.  Landebert  est  tué  dans  son  pa- 
lais épiscopal  enlevé  d'assaut;  mais  un  païen  du  parti  de 
Karl,  poussé  peut-être  par  le  duc  frison  Badbod,  mêlé 
aussi  à  tout  cela,  passe  son  glaive  au  travers  du  coips  de 
Grimoald  ,  fils  de  Plectrude  la  chrétienne  et  gendre  da 
duc  païen  de  la  Frise.  Telles  sont  encore  les  mœurs.  L'in- 
dignation et  la  douleur  soulevèrent  Pépin  sur  son  lit  de 
mort.  Il  extermina  ions  cens  qui  avaient  trempé  dans  le 
complot.  Après  avoir  jeté  même  en  prison  le  fils  d'Alféide, 
il  prétendait  léguer  son  pouvoir  au  fils  de  Grimoald,  qui 
n'était  qu'un  cnfont,  pour  gooTemer  à  la  place  d'un  Méro- 
vingien enfant  lui-même ,  sons  la  tutelle  de  Plectmde, 
quand  il  mourut ,  ne  laissant  après  lui  que  fantAmes  sur 
fanlAmes(715}. 
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La  ùmille  des  Pépins  aUaJt-e1)e  disparaître  60001*6  aae 
fois?  On  pat  le  craindre.  Les  Nenstriens  et  les  Frisons  s'Eip- 
prétaient  à  écraser  ose  femme  et  Qii  enfant,  Plectrude  et 
Tbéoduold.  S'ils  se  donnaient  la  main  sous  les  unrs  de  Co- 
logne, c'en  était  fait  du  rûle  de  l'Ostrasie,  lorsque  le  Sis 
d'Alféide  sort  de  prison,  rassemble  autour  de  lui  Les  grands 
et  les  guerriers  dd  son  pays  et  fait  face  des  deux  eélés.  A 
Amblef  et  à  Vincy,  au  sortir  de  la  forêt  Carbwiaire,  ce 
Kari  bat  les  Neustriens,  les  rejette  sur  l'Ctee  et  confirme  la 
Tictoire  de  Testry;  il  revient  sur  le  Rhin  et,  le  fer  et  le 
feu  à  la  main,  fait  rentrer  Radbod  et  les  Frisons  dans  leurs 
marécages.  C'était  le  coup  de  maître  de  ce  turbulent  bA- 
tard,  élevé  an  milieu  de  l'admiration  des  braves  et  des  ana- 
ibèwes  des  prêtres.  Jeune,  il  avail  bit  sa  compagnie  des 
ravageurs  des  biens  d'Eglise  et  des  meurtriers  des  évéques  ; 
s'il  se  souvint  parfois  des  amertumes  dont  son  enfance  avait 
été  abreuvée  par  l'Eglise,  it  eut  cependant  à  coeur  aussi  de 
ftiire  honneur  k  la  réputation  paternelle  et  de  relever  à  la 
fois  la  puissance  franque  et  le  cbristiaaisme.  BtttacEter,  en 
effet,  à  l'Ostrasie,  décidément  victorieuse,  la  Neustrie  «t 
même  l'Aquitaine  en  Gaule,  nmiener  k  la  sonnùssion,  au 
delè  du  Rhin,  toutes  les  nations  germaines,  Toilit  ce  qoe 
KaH  poursuivit  pendant  sa  vie-  En  le  voyant  aller  du  nord 
au  midi,  frapper  tour  h.  tour  les  Romains  et  les  barbues 
et,  un  peu  plus  tard,  l'islamiciBe  et  le  paganisme,  on  recon- 
naît en  lui  an  vi-ai  prédécesseur  de  Cbarlemagne. 
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Chnrles  on  Karl-Marlel  est  )e  premier  de  sa'RiinilIe  iiiii 
ait  réani  dnns  ses  mains  le  gouvernement  de  la  Nanstrie  et 
celui  de  l'Ostra&ie.  Avec  loi,  il  n'y  a  pXas  qu'on  seul  maire 
«lu  palais  pour  tous  les  Fraoi»  et  toute  là  Gaule.  Le  dac 
trAqnitalne,  Eudes,  qui,  pendant  le8.grandes  discordes  du 
Nord,  avait  pris,  au  Midi,  le  titre  de  roi,  essaye  de  sauver, 
avec  la  Nenstrie,  sa  propre  indépendance.  Karl  l'alteint, 
ainsi  que  les  Neustriens,  près  de  Soissons,  sur  l'Aisne,  el, 
après  une  grande  tuerie,  le  poursuit  jusqu'au  delà  de  la 
Loire  cil  il  lui  impose  la  paix,  et  se  fait  livi-er  des  otages, 
Voilli  Karl  maître  de  la  Gaule.  Il  ne  parait  pas  cependant 
tout  d'abord  faire  de  son  pouvoir  l'usage  que  semblaient 
devoir  loi  inspirer  les  traditions  de  sa  &mille. 

La  spoliation  d'un  assez  grand  nombre  de  grands  de  Nens- 
trie, que  le  biographe  complaisant  de  Karl  appelle  ensuite 
naturellement  des  tyrans,  toute  la  province  de  Lyon,  l'an- 
cienne lugdunaise,  jusi^a'à  Arles,  donnée,  avec  s«ft  d(i*> 
chés  et  comttSs,  auK  antmstions  du  nouveau  maire  du  palais, 
ne  paraissaient  qn'nno  conséquence  de  la  victoire  oslra- 
sienne.  Hais  voici  qoe  l'Eglise,  surtout  dans  le  pays  vaincu, 
est  mise  au  pillage.  Un  certain  nombre  de  familles  romai- 
nes s'étaient  glissées,  en  Nenstrie,  aux  principaux  bénéfices 
ecclésiastiques,  par  exemple,  celle  des  Encbaire,  riche  et 
puissante  à  Orléans,  de  Savaricns,  qui  possédait  plusieurs 
cantons  k  Auxerre,  et  d'Ainmar  qui  étendait,  de  Nevars> 
son  autorité  sur  une  partis  de  la  Bourgogne.  Karl,  pour 
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affermir  son  pouroir  et  récompenser  les  siens,  les  d^ponille 
il  son  proQt  et  aa  lear.  BientAl,  à  chaque  vacance,  oa  mdme 
saas  cela,  les  évôcliés  on  les  abbayes  les  plus  considérables, 
))osst^(l6«  par  d'anciens  adversaires,  sont  occupés  par  ses 
pareats  et  par  ws  amis.  Hilo  reçoit  les  év^chés  de  Trêves 
et  de  Reims,  Hugo,  son  neveu,  les  évôchés  de  Paris,  de 
Rooea  et  de  Bayenx,  arec  les  abbayes  de  Fonlenelle  et  de 
Jumii'ges;  sans  donte  les  titulaires  précédents  n'élaienl 
point  des  nbidëles  de  prêtres,  mais  les  nouveaux  se  sou- 
rient encore  moins  des  devoir*  ecclésiastiques.  Ils  s'IoMal- 
lent  avec  lears  femmes,  leors  cbiens  de  chasse  et  leurs 
faucons  dans  les  palais  épiswpasx,  et  ne  s'en  croient  pas 
moins  évéqucs,  parce  qu'ils  accomplissent  leui-$  devoirs  de 
guerre  'et  le  service  de  leurs  llefs  ecclésiastiques,  les  che- 
veux  coupés  en  rond  sur  te  crdne  et  la  chasuble  passée  par 
dessus  leur  jaque  de  fer. 

Celte  spoliation  D'atteint  pas  seulement  les  personaes; 
elle  frappe  l'Eglise  même.  Aux  évéques  qu'il  laisse  sur  leur 
siège,  Karl  enlève  une  partie  de  leurs  biens.  C'est  pour  les 
donner  en  bénéfices  ou  en  usufruit,  comme  définitifs  ou 
précaires,  à  ses  guerriers  qui,  en  retonr,  lui  prêtent  ser- 
ment à  lui-même,  se  dévouent  à  sa  personne  et  augmentent 
0)Cor0  ainsi  sa  puissance  [1). 

C'est  l'acte  de  Karl-Martel  qui  a  le  plus  métité,  dans  la 
postérité,  les  louanges  des  uns  et  les  malédicUons  des  an- 
Ires.  CeuK  qui  en  ont  profilé  l'ont  loué;  ceux  qui  en  ont 


il;  CwJ.  req.  Franc,  c.  ll-i,iii.  —  EkîhIi..  l'ita  Karol.  il.,  c.  ii  : 
Karolus  çni  ti/rannos  per  tolam  Franeiaiii  dominatam  stbi  viiidi- 
eantes  oppnssit.  —  Waiti,  Deuttch.  Verf,,  vol.  III ,  pp.  12  et  seqq. 

—  Roih,  Bene/kiat  Wtsen.  —  Dom  Bouquet,  Vita  Rigob.,  III,  \i.  6J7. 

—  V.  lettre  Ju  pnpo  Adrien,  ji.  313. 
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été  victimes  l'ont  maadït.  Dans  an  temps  oii  la  force  seule 
régnait,  c'était  là  comme  un  bit  d'babitade,  propagé  pai- 
l'exemple  de  la  grande  spoliation  de  la  première  invasion. 
L'aristocratie  ecclésiastique  de  Neustrie  était  une  pwssance 
comme  l'aristocratie  laïque.  Vaincue,  elle  éMiltl^sséllée. 
C'était  le  sort  commun.  Karl-Hartel  n'arait  pas  (ie'KcrupiiIe 
à  récompenser  les  siens  avec  les  biens  d'Eglise,  les  plofciri- 
ches  et  presqne  les  seuls  dont  il  pât  disposer.  Il  n'était 
point  pour  cela  un  ennemi  de  l'BgliK.  H  n'en  sit  pas  moins 
loi  montrer,  h  elle  et  à  ses  serviteurs,  le  âévouemeat  qai 
est  dans  l'esprit  du  tempa;  il  recdieicba  blentAt  même  son 
concours  et  son  appai  pour  ■llflrk  son  but.  Fondateur  d'nne 
nouvelle  puissance,  il  plie  à  son  service,  par  la  violence  oa 
par  les  bienfaits,  les  deux  puissances  du  temps  :  l'aiistocra- 
tie  guerrière  et  l'aristocraiie  d'Eglise;  mais  c'est  ponr  tra- 
vailler avec  elles  k  relever  la  domination  franque  et  le 
christianisme  même  dans  la  Germanie. 

Après  tout,  ces  gnerriers  francs,  qui  formaient  encore  la 
plus  puissante  des  nations  chrétiennes,  étaient  surtout  des 
batailleurs,  amis  de  la  guerre  et  de  la  domination  ;  et  leur 
champ  d'action  était  surtout  le  nord  de  la  Gaule.  Oof^nd 
ils  portaient  les  regards  au  delà  de  la  Loire,  ils  s'indiguient 
sans  doute  de  cette  indëp«idance  d'anciens  vassaat  Abs' 
Mérovingiens  ;  mais  ils  se  consolaient  bien  vite  en  songCaHl 
qu'antant  valait  avoir  ces  riches  pays  pour  ennemis  que 
pour  tributaires.  Que  leur  importait,  après  tout,  cette  Gaule 
romaine  du  midi.  Ce  n'était  pas  Ik  la  patrie;  c'était  une 
terre  bonne  sart<vit  k  guerroyer,  à  courir,  à  piller.  Nous 
voyons  deux  fois  Karl,  avec  ses  sauvages  guerriers,  Iraver- 
ser  la  Loire,  s'avancer  jusqu'à  Bourges  on  plus  loin,  et  re- 
venir plein  de  joie  avec  un  riche  butin,  sans  garder  le  pied 
dans  cette  région  méridionale,  f^e  véritable  empire  fraiii^, 
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c'iMait  te  nord ,  la  (erre  germaioe ,  ou  dsi-eone  alors  ger- 
maine, là  où  l'on  enlendail  la  langue  tenioniqne,  là  oà  Im- 
liitaiCDl des  peuples qni  araienl ,  comme  eut ,  ponrancë- 
lre!t  de»  dieux,  et  comme  euK  aTaienl  Iraremé  l'Bnrope  «  pur 
la  force  de  letift  bras,  >  des  peuples  enfin  avec  lesquelB  on 
niHJt  à  vider  de  Tielllea  querelles,  à  sonlenir  d'antiques  ri- 
vaUMi,  et  qu'on  avail  courbés  d^àsons  le  joug  on  .«ou- 
mis  aux  tributs.  Ldrsque  lesSIaree  anîTalent  jadis  sur 
\fs  lionls  de  rinn  ou  sur  les  bords  de  la  Saaie ,  cl  qu'ils 
demandaient  quel  {leuple  habitait  au  delà,  ou  leur  nom- 
mnit  les  Franks ,  et  alors  ils  s'éloignaient  saisis  <le  terreur. 
Mais  anjourd'hui  que  les  Alamane ,  les  Thuriogiens ,  les 
Saxons  étaient  redevenns  libres,  on  oaMiait  le  nom  des 
Franks!  leur  innommée  s'amoindrissait;  les  peuples  <-loi~ 
fnii  ne  leur  envoyaient  plus  de  présents;  les  Lombard? 
mt^me  et  les  Slaves  bravaient  leur  colère  depuis  qu'ils  no 
redoalaient  plus  de  voir  la  Teutonie  entière  sortir  ii  Icnr 
jippel  de  ses  forêts,  et  autour  dn  sanglier  salien  se  grouper 
des  nations  entières. 

(i'ost  donc  par  vieille  tradition  de  rivalité  barbare  que 
le:t  Pranks  suivent  Karl-Martel  aussi,  lorsqu'il  recommence 
la  lutte  contre  ces  révoltés  de  la  Germanie.  A  leur  léle,  il 
sondé  les  marais  de  la  Prise,  il  parcourt  les  plaines  de  la 
Bavière,  it  fouille  les  profondeurs  de  la  forêt  allcraanique. 
]A  lutte  est  opiniâtre  et  sanglante.  Point  de  grandes  batail- 
les ;  des  marches  pénibles  à  travers  les  bois  encombrî-s  de 
ronces,  les  forets  inondées,  les  vastes  marécages;  la  piste 
ennemie  laborieusement  suivie  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à 
quelque  ravin,  à  quelque  abati.'<  d'arbre,  d'où  l'ennemi  s'é- 
lance tout  h  coup.  Une  guerre  d'Iroqoois  et  do  Mohicans 
dans  d'immenses  forêts  viei-ges,  voilà  ce  qni  attend,  chaque 
iuinée,  la  voleur  des  guerriers  franks;  car  c'osl  toujours  i 
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fEcommericor.  En  effet,  après  la  snrprise  de  qoelqaa  village, 
»|)i<4s  les  razzias  de  troapeaun  exécutées  dans  quelque  clai- 
rière, après  quelque  rude  tuerie,  les  Franks  restent  an  ins- 
tant' matlres  du  térriloire  dont  ions  tes  jeunes  guerriers  se 
-sont  enfuis.  Les  anciens  arrivent,  les  sages  de  la  Irilia;  ils 
implorent  la  paix ,  promettent  le  (ribul  et  le  contingent  et 
lÎTrent  en  otages  quelques  jeunes  filles.  Les  Franks  se  reli- 
ri;nt,  emmenant  arec  eux  leur  agreste  butin.  Mais,  aussilAt 
I  ju'ils  apprennent  que  le  grand  chef  est  occupé  an  loin,  con- 
ire  les  Celles  bretons  ou  les  Romains  du  midi,  les  bannis 
leviennent  en  dépit  des  prudents  avis  des  vieillards  et  vont 
chercher  leur  Tengeance  sur  terre  franqae.  Au  prinlemps, 
loul  est  à  refaire. 

Mais  ce  n'est  pas  là  vraiment  conquérir;  c'est  continuer, 
dans  la  Germanie,  l'état  de  nature,  l'état  de  guerre  perpé- 
Uii'Ue.  Il  edt  fallu,  comme  anlrefois  les  Romains,  percer 
des  routes  â  travers  ces  forêts,  jeter  des  chaussées  à  tra- 
vers ces  marais,  atlcnnir  chaque  pas,  assurer  chaque  pro- 
■^rvi  par  des  constructions,  des  ch&teaux,  ies  castra  sta- 
lira.  C'est  ce  que  Charlemagne,  durant  trente  années,  fera 
<tail8i«  Saxe.  Mais  Karl,  son  ancéire,  en  fat  empêché  par 
ime  terrible  diversion  qui  attira  ses  armes  au  midi.  L'in- 
Tiision  arabe  et  mnsalmane,  iDaltresee  déjà  de  TEspagoe, 
franchissait  les  Pyrénées  et  menaçait  (ont  à  coup  a  la  fois 
les  âollo-FraDcs  et  les  Germains,  le  christianisme  et  pres- 
i)n£  l'odinisme  tentonique.  Devant  cet  ennemi  nouveau , 
(levant  cette  race ,  cette  religion  ennemies,  les  Gallo-Ro- 
niaias  et  les  Francs,  les  Francs  et  les  Germains  m<->nm 
iivaicut  à  défendre  ane  cause  commune.  Le  duc  d'Aqui- 
taine, Rudes,  Ml  730,  après  avoir  vu  tomber  Bordeaux  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  se  jette  entre  les  bras  du  maire  du 
palais  ostrasien,  Karl;  ol  celui-ci,  pour  sauver,  ii  Toiti'. 
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■  In  maison  da  bieDhenrenx  Marlio ,  »  meoacée  par  l«s 

inlldëtes,  fait  retentir  les  sons  de  la  corne  de  gaerre  ju- 
qne  dans  les  plus  profondes  chênaies  de  la  forêt  Hercy- 
nienne. Tons  accourent,  farieux  de  crainte  et  brûlaot  de 
la  Roifdn  sang.  Les  Alamans  arniùs  de  la  lance,  les  Tha- 
riugiens  coorerls  de  peauK  d'onrs  et  d'anrochs,  même  les 
Saxons ,  armés  de  la  longue  épée,  arrivent.  On  onblie  tes 
daines  éternelles  ponr  se  réunir  h  Herstall,  sons  le  com- 
mandement de  ce  Kart  qoi  se  ballait  et  récompensait  si 
bien.  Ensemble,  ils  entonnent  le  vieux  bardit  de  guerrt^ 
contre  les  guerriers  jetés  en  Europe  par  t'ïémen,  la  Syrie 
OH  l'Atlas;  ils  leur  résistent  comme  une  muraille  de  fer  et 
lenr  aient  l'envie  de  revenir,  à  latKilaille  de  Poitiers  [732]- 

Celte  diversion  arrêta  la  conquête  de  U  Germanie,  mais 
lu  victoire  contribua  aussi  à  faciliter  sa  soumission  Celle 
victoire  était  sartout  celle  des  Francs  et  du  clinsliaaisine. 
Contre  un  ennemi  étranger  et  hostile  à  tous,  Karl  avait  réuni 
des  Romains  et  des  Germains,  des  païens  et  des  chrétiens. 
Les  Lombards,  conquérants  de  t'Italic,  venaient  eux-mê- 
mes, un  peu  plus  tard,  prêter  main-forte  aux  Francs  contre 
les  Arabes  sur  les  cdtes  de  la  Hédilermnée.  La  puissance 
franque  et  la  Gaule  étaient,  à  l'occident ,  le  boulevard  de 
l'Earope,  le  bouclier  des  Germains  et  des  Latins,  contre  un 
4'ITroyable  inconnu.  Ce  triompbe  devait  aider  le  chef  des 
Francs  ii  affermir  à  la  fois  ba  domination  en  Aquitaine,  où 
Eudes  le  reconnut,  en  Provence,  où  ses  armes  s'étendiruit 
jusqu'àUarseille,  etdans  la  Germanie  qu'il  avait  associée  à 
son  triomphe  ou  protégée  et  dont  il  pouvait  maintenant,  à 
plus  juste  litre,  poursuivre  la  conquête  et  fa  conversion. 

C'est  après  ta  victoire  contre  les  Sarrasins  qu'on  Toit,  en 
effet,  Karl,  désormais  surnommé  Martel,  passer  presque 
n^guliêrement  le  Rbin  pour  rattacher  la  Germanie,  comme 
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la  Gaule,  à  l'Osti-asie.  Il  porte  an  surnom  fini  mppelle  l'al- 
tribatdu  dieuThor;  mais  le  marteau,  c'est  mainlenant  ce- 
lui du  cliristjaaisme  et  de  la  cirjlisalion  contre  la  barbarie 
païenne.  Le  pays  des  Alamans  et  des  Souabes  obéissait  à 
LandfrJed.  Karl  force  ce  ImrbnreàreconnatU'e  ses  droits  de 
suzerain,  arrive  chez  les  Bavarois  dont  le  territoire  avait 
Hé  partagé  par  les  quatre  fils  de  Théodo  et  revient  avec  de 
grands  trésors  pris  chez  eux  [(  ).  En  vrai  desceudaul  des  Ger- 
mains encore,  il  ramène  la  veuve  de  cet  ancien  duc,  Bili- 
trude,  et  sa  nièce  Sinichilde  qu'il  prend  pour  épouse.  Mais 
r'est  snrtont  dans  la  Prise,  aux  cantons  de  tt^estrachia  et 
(VOstracfiia,  comme  disent  les  chroniques,  i|ue  Karl  eu- 
Initno  le  plus  souvent  ses  guerriers.  Là,  cependant,  pour 
[)réparer  les  voies  et  affermir  les  progrès,  il  avait  besoin 
d'iiuxiliaires  particuliers  dans  le  chrislianismc. 

Une  nouvelle  génùratiou  de  missionnaires  eut  la  gloire 
de  lui  prêter  ce  concours.  Les  Irlandais,  gr&ce  à  saint  Co- 
lomhan,  à  saint  Gall,  ji  saint  Trudpert  et  à  saint  Kilian, 
avaient  converti  en  partie  la  Souabe,  la  Bavière  cl  In 
haute  Germanie.  Mais  ils  avaient  obtenu  peu  des  Tburin- 
giens,  des  Saxons  et  des  Frisons  surtout.  Les  Bis  des  An- 
glo-Saxons,  convertis  dans  hi  Grande-Bretagne  par  les 
^insdeRome,  succédèrent  aux  Irlandais  et  eurent  plus 
de  succès.  Le  zèle  n'avait  pas  manqué  aux  Irlandais,  mais 
la  direction,  l'ensemble.  Ces  missionnaires  isolés,  indépen- 
dants, arrivaient  le  plus  souvent  sans  demander  avis  ou 
protection  h  personne,  s'enfonçaient  dans  quelque  solitude, 


I)  Pr^dég.,  Conl.,  ù.  cviii  :  Rlieninn  fluviuiit  Iraniiil,  Alam 
■i  Suevos  liittral,  usqite  Dwubium  peracctstit. 
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jin^rlinienl  librejp^nt  la  foi  anx  païen-s  et  parfois  arrivaieul 
à  l>;Uir  une  église,  nuis  sans  la  relier  à  l'église  commune. 
Monraient-itâ  alors,  ou  bien  un  païen  vengeftit-il  sur  rax 
Kon  idole  brisée,  c'en  élail  hit  de  la  petite  église.  Personne 
nn  monOe  presque  qai  s'inquiétât  de  son  sort.  Pins  lanl, 
lorsque  qnelqa'autre  missionnaire  s'areatorait  dans  les 
'tnt>mes  régions,  il  s'étonnait  de  voir  une  croix  portée  par 
qnelqne  barbare  en  guise  d'amulette,  d'entendre  mnrniu- 
itt'  une  iiicnnlalion  de  mots  lalins  dëSgnrés. C'était  tout  l'e 
qui  restait  lorsqu'il  restait  quelque  chose.  Il  fallait  qu'une 
autorité  redoutée  protégeât  ces  nrissionnaires;  les  elTorli' 
de  ce$  travailleurs  isolés  avaient  besoin  d'une  direction, 
l'nœil  vigilant  pour  suivre  ces  travanx  et  ne  point  les  lais- 
sci-  so  perdre,  un  bras  puissant  poor  protéger  les  premioi-s 
fuudeincnts jetés  de  l'éditlce  futur  étaient  nécessaires. .C*esl 
ce  que  les  missionnaires  anglo-saxons,  qnî  avaient  corn- 
luencé  déjà  à  remplacer  les  Irlandais,  eurent  bieniOt  ponr 
eux  avec  Karl-Martel  ;  et  l'œuvre  de  la  conquête  et  de  lu 
couver^n  ne  pouvait  manquer  de  réussir  roainlonant 
qu'elle  avait  pour  elle  une  nouvelle  famille  pt'incièrc  et 
une  nouvelle  école  de  missionnaires. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  en  eiïet,  que  de  répandre  le 
christianisme  chez  ces  sauvages.  Toujours  h.  la  piste  de 
l'aurochs  ou  du  sanglier,  chez  eux,  et  aux  aguets  sur  les 
rnmtièrespoin'  piller  les  teri'itoircs  voisins,  ils  répuguaieut 
à  la  domination  de  ces  Franks  qui  avaient  abandonné  h- 
culte  d'Odin  pour  la  religion  même  qui  venait  les  poursui- 
vj-e  au  milieu  de  leurs  forêts.  Il  fallait  fixer  an  sol  ces  po- 
pulations mobiles,  fonder  des  églises,  bùtir  des  monastè- 
res, élever  des  forteresses  pour  mettre  à  l'abri  les  prêtres 
et  les  reliques  des  apâtres,  morts  victimes  de  leur  zèle. 
Les  tnissiontiaires  eox-iBémes  sentaient  qu'ils  avaieat  l>e> 
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&aia  du  secours  du  hms  sfeulier.  Sans  doule ,  il  avait 
-sufli  de  ((ttelqttes  pauvres  Galitéeu  posr  fatra  adoplei' ta 
j-eligion  clirélienne  pir  lea  iotelligeacea  raffinées  de  la  haute 
société  romaine,  ou  par  les  masses  opprimées  alors  sous 
.l'iniquité  sociale  de  l'empire  romain.  M«is  ces  chasseurs, 
xcA  pillards  des  marais  de  la  Frise  on  des  bois  de  la  Saxe, 
comment  pouvail-on  avoir  prise  sur  eux?  f  Sans  la  crainte 
du  duc  d'OsLrasie,  »  écrivait  no  de  ces  missionnaires,  *  je 
ne  pouri-ais  ni  dirigw  le  peaple,  ni  défendra  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  suivants  du  Seigneur.  >  Il  fallait  ratta- 
cher h  une  puiseance  redoutable,  comme  celle  des  Frttnks, 
,ci  à  une  direction  universelle,  comme  celle  de  Home,  ces 
elTorls  et  ces  Iravailleurs  diver-s.  C'est  ce  que  fll  le  nûssioii- 
naire  qui  a  mérité,  i  juste  titre,  le  nom  d'apdtre  de  la  Ger- 
manie, Winfried  ou  saint  Boniface.  le  grand  contemporain 
de  Karl-Martel  et  qui  le  dépasse. 

Ce  qui  avait  manqué  aux  promiei-e  missicmnaires  de  lu 
.Germanie,  aux  Irlandais ,  c'était  la  communauté  de  géni<.>, 
de  langage,  de  traditions  avec  les  barbares  qu'ils  ventiicnt 
convertir.  Quelle  chance  de  succès  i{ae  de  se  présenter  au 
milieu  des  Teutons  de  la  Frise  et  de  la  Saxe,  parlant  la  lan- 
gue qu'ils  parlaient,  tirant  d'une  poitrine  saxonne  les  rudes 
sons  qu'ils  affectionnaient!...  L'ignorance  des  traditions 
iii>ttiologiques  de  la  Germanie  avait  exposé  les  prédica- 
teurs gaulois  on  irlandais  à  d'étranges  bévues.  II.  bot  voir, 
dans  Grégoire  de  Tours,  par  quels  singuliers  arguments, 
,  saint  Remy  cherche  à  ébranler  la  foi  de  Clovis  en  ses  dieux . 
Il  le  traite  comme  un  païen  de  la  campagne  de  Rome  eu 
d'.\lliénes.  Les  Anglo-Saxons,  eux,  en  abandonnant  sor  le 
-sol  de  la  Grande-Bretagne  les  dieux  de  la  Germanie,  n'a- 
vaient pas  répudié  eatièrement  encore  ses  traditions.  Nul 
.doute  que  l'enfance  de  ces  apéires,  dans  les  fermes  paler- 
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iietles  du  pays  d'Essex  ou  de  Keal,  ii'eAt  élé  liercée  d'anti- 
ifues  légendes,  de  vieilles  histoires  germaniqnes  où  rere- 
iiaieot  sans  cesse  les  héros  de  l'Edda.  Ces  Anglo-Saxons 
connaissaient  bien  le  cdié  bible  de  ces  dieux  qa'ils  venaient 
renverser.  Rien  de  plus  judicieux  que  les  conseils  adressés 
il  l'un  d'eux  par  son  ancien  évéqne  Daniel  :  «  Vous  oe  de- 
vez point,  >  écrivait-il,  <  voas  élever  contre  les  généftlo- 
gies  de  leurs  faux  dieux.  Laissez-les  répéter  devant  vous 
que  leurs  dieux  naquirent  les  uns  des  autres,  par  l'embras- 
sement  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Vous  leur  prouvere?,  que 
les  dieux  et  les  déesses,  nés  d'une  naissance  hnmaine,  ne 
sont  que  des  hommes,  et  qu'ayant  commencé  d'élre,  ils 
cessent  d'exister.  » 

Déjà  plusieurs  Saxons,  Willibrord  entre  antres,  avaient 
uffronté  la  mission  diOicile  de  pénétrer  dans  la  Frise  et  en 
Saxe,  quand  WinfHed ,  né  dans  le  pays  d'Bssex,  entré  au 
couvent  de  bonne  heure ,  instruit  dans  les  lettres  et  l'his- 
toire ,  pourvu  surtout  de  courage ,  débarque ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  l'année  713,  sur  le  territoire  des  Frisons, 
pour  offrir  ses  services  au  courageux  fondateur  de  l'évêché 
d'Utrecht,  qui  luttait  presque  seul  depuis  longtemps  contre 
toutes  les  difficultés.  Le  missionnaire  anglo-saxon  avait 
voulu  voir  de  quel  cété  les  Frisons  donneraient  accès  à  \'R- 
vangile.  C'était  un  peuple  bon,  mats  récalcitrant  à  la  foi 
nouvelle.  Leur  duc  Badbod,  disait-on,  an  moment  de  rece- 
voir l'eau  sainte,  avait  demandé,  par  un  dernier  scrnpnle, 
s'il  se  trouverait  dans  le  même  paradis  que  les  Franks,  ses 
eDnemis;et,sar  la  réponse  affirmative  qu'on  lui  fit,  il  avait 
retiré  le  pied  du  bassin  baptismal,  en  déclarant  qu'il  aimait 
mieux  passer  l'éternité  en  enfer,  avec  ses  glorieux  ancê- 
tres, qu'au  ciel,  avec  une  poignée  de  mendiants  chrétiens. 
Il  s'était  passé  alors  lii  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui 
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arrive  encore  de  nos  jours  dans  l'extrême  Orient.  Les  néo- 
phytes avaient  été  tués  ou  chassés,  les  livres  saints  brûlés, 
les  antels  nouveaux  renversés.  A  grand'peine  l'évéché 
d'Utrecht,  leclolIred'Epternachett'églisedeKaiserswerlh, 
dans  une  Ile  du  Khin,  avaiADl  échappé  à  la  fureur  des 
païens.  Winfried  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet.  Hais 
Karl-Martel  avait  vengé,  d'une  façon  terrible,  celte  agres- 
sion contre  les  missionnaires.  Ses  colonnes  avaient  parcou- 
ru le  pajfs,  brûlant  les  bois  sacrés,  renversant  les  temples, 
passant  an  111  de  l'épée  ceux  qui  foîsaienl  résistance.  Rad- 
bod  en  était  mort  de  douleur. 

Après  cette  expédition  victorieuse,  muni  d'un  saul-con- 
duit  qui  le  mettait  sous  la  protection,  le  mundium  du  pais- 
sant chef,  le  nouvel  apétre,  Winfried  était  revenu.  Nous  le 
irouvonSi  pendant  trois  ans ,  occupé  à  élever  des  églises. 
Point  de  grâce  pour  la  superstition  ;  plus  l'idole  est  vénérée 
et  moins  il  la  ménage  :  sa  cbote  n'en  frappe  que  davantage 
les  imaginations  barbares.  Un  jour,  Winfried  arrive  dans 
rile  de  Fosite,  le  dieu  national  des  Frisons;  personne  n'o- 
sait loucher  les  troupeaux  qui  y  paissaient;  on  ne  pui- 
sait qu'avec  un  religieux  silence  dans  la  source  qui  l'arro- 
sait: c'était  chose  certaine  que  le  violateur  de  ce  sanctuaire 
expirait  à  l'instant  sous  le  courroux  des  dieux.  Le  mission- 
naire baptise  ces  néophytes  dans  ces  eaux  redoutées  et  fait 
cuire,  pour  son  repas,  un  des  animaux  sacrés  ;  la  Tondre  ne 
tombe  pas.  Doux  et  intrépides,  pauvres  et  nomades  comme 
les  apôtres,  les  missionnaires  apparaissent  tour  à  tour  dans 
toutes  les  Iles  des  bouches  du  Rhin-  fis  campent  h  la  belle 
étoile ,  choisissent  le  champ  de  quelque  riche  pour  y  foire 
paître  leurs  bétes,  et  disent  au  maître  dn  champ  qu'ils  sont 
les  gens  du  TW-s-Haul  et  que  leur  maître  l'en  récompen- 
sera. Willibrord  se  faisait  vieux  :  il  avait  déjà  renoncé  aux 
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mtssîoni..  Il  oiïi-e  à  Winfriod  de  partager  avec  lai  le  fardeau 
(Je  l'épiseopat;  mais  celui-ci,  invinciblement  poussé  en 
avant ,  demande  son  cen^  et  préfère,  en  missionnaire ,  se 
u-ansporter  sur  un  antre  point  de  la  Germanie ,  par  tes  ri- 
ves da  Mein,  cliez  les  Hessois et  les  Tliuriogiens oà  le cbris> 
tianisme  avait  aossi,  depuis  quelque  temps,  perdu  pted 
[lii).  Il  semblait  qu'il  vonlail  Investir  ainsi  la  Saxe  de  lotis 
cAtés  avant  d'altaqaer  ce  territoire  diffidle  (1). 

La  idirétietité,  fondée  en  Franeonie  et  en  Thuringfl  quel- 
que tempe  encore  auparavant  par  saint  Kilian,  y  avait  pres- 
que péri.  Il  fallait  en  relever  les  débris.  Winfried  ;  a  ^ 
confondre,  en  effet,  les  sectaires,  les  faux  docteurs,  k  ra- 
mener les  chrétiens  qui  étaient  retournés  aux  idoles.  Il 
linptise  une  inflolté  de  païens,  eav  les  vestiges  d'une  chré- 
tienté détruite  à  laquelle  il  redonne  la  vie.  <  Il  les  arrache 
au  culte  des  images  qu'ils  adoraient,  sous  les  apparences 
du  diristianisme,  tub  quodam  ehrittiani  nomme.  >  Cesl 
alorsqn'il  b&tit  Anfanabourg.  Lamc^seon  était  d^à  ^  aben- 
-dante,  en  793,  que  le  pape  Grégoire  II,  songeant  k  l'avenir 
du  pouvoir  pontifical ,  autant  qu'à  l'avenir  de  la  Germanie 
chrétienne,  mande  Winfried  dans  la  capitale  da  monde 
clirétien.  Introiluitdansle  palais  de  Lalmp,  humblement  et 
les  yeux  baissés,  celui-ci  demande  la  bénédiction  do  saint 
Péro  et  se  précipite  à  ses  pieds.  Le  pape  le  cmsacre,  sons  le 
nom  de  Bonlface  [liienfaileur),  évéï^ue  régiounaire,  c'est-à- 


ill  Voir,  pour  mùal  BoviJius,  iHittoire  da  HiiUl>erg:  ta  Ci-Uiuue 
•11!  Bdlcr^i  le  travail  lia  WuMlwciu,  en  uIlomaDd;  la  YilaSaiu:Ji 
Diiiifaeiiiif  miii  <li3ci|ili!  Wlllibalil;  tiiio  thèse  latine  de  M.  SuyoK^. 
['avis,  L806:  et  les  Atuiim  â'O-xidrnl  d.'  M  di'  Monlalembert.  On 
|ic:ii  tojjoiir.'  iflire  n\eQ.  proftl,  lualv'r'''  es  Imvaoï  n^iicnts,  l'i'x- 
cnllxtit  rai^muii't;  do  M.  Higni!!. 
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tliresaoslnnile  dfijoridiclion;  elilhii  fait  prêter aa sèment 
par  lerfiLel  il  s'engïge  à  oonserrer  la  pnreté  âe  la  ftû  ortlio- 
doxe,  àne  jamais  cédera aacuneingtigalion contre  l'oMon 
de  l'Eglise  commane  et  -univenelle,  à  prêter  su  coDttttin; 
toal  son  concours  à  l'Eglise  de  Home,  ii  réprimer,  selon 
«0»  poBvoir,  et  à  dénoDoer  totll  an  moins  Les  enDeitiis  de 
cette  UDioaltj.Cflitlapreraiëre  Ëglisesi  tiroilemeat  fon- 
mise  à  Rome,  et  a'est  paria  qne  la 'GennaDie ,  la  [^ns  ré- 
cemmant  convertie,  devient  d'abord  la  pins  otiétâsatile  fiiff 
<la  Saint-Sié^.  D6s  lore  Sonifoce  làil  plus  qne  Kari-Har- 
tel.  Il  coDTerlit  et  organise  rooralnsent,  diPétieimemenl, 
)a  Germanie  du  sad. 

Quand  l'apôtre  rqwrah  en  Hesse,  il  va  jusqu'à  Geismar, 
où  s'élevait  an  ai^e  d'ooe  prodigieuHe  hauteur  consacra 
an  dieu  Thor.  Les  atophftes  eax-nènes  l'engagent  à  ren- 
verser ce  palladium  de  l'idoliltrie;  celui-ci,  «  s'enhardinant 
dans  la  confiance  de  son  ime,  met  la  hacbc  ans  racioee  du 
chêne.  Une  grande  mu&ilnde  de  païens  éaail  Ik  qui,  entre 
«ux,  Élisaient  aiille  imprécations  contre  rennemi  de  lenr^^ 
dieux.  A  peine  l'arbre  est-il  entamé,  qu'tn  souffle  enveyé 
tic  Dieu  ébranle  la  masse  énorme  :  ses  branches  sont  Tra- 
cassées et  il  tombe.  Dien  permet  encore  que  le  tronc  soil 
lu-isé  en  quatre  morceasx  :  il  se  trouve  pnrtagé,  sans  que 
les  compagnons  do  saint  y  pamaeenl  mettre  la  main,  en 
quatre  énormes  pièces  d'égale  longueur.  A  celle  vue,  les 
paifflis,  qui  tout  à  l'heure  raisùe&t  des  imprécations,  béais- 


(I)  Wurdlwein,  page  30,  donnfi  po  fanieus  serment  ;  Pronûtlo 

■eijti  BorUfacius  Bel  gralia  ejiheopm  Ubi me  ovmem  fidem  et  fiiri- 

foleiA  sancl»  fidei  catholias  eMbere  el  in  vnitale  rjusdem-  fUei  prr- 


DiailizodbvGoOgle 


:)96  ORItiINKS   RK    L'KNPine   GEHHANtQL'e. 

sent  le  Seigoear  et  croienl  en  lui.  Ainsi  pai-lagés  entre 
l'horreor  de  la  profooalion  et  le  secret  désir  de  voir  le 
probDateur  leur  proaver,  à  ses  risques,  l'iiupuissance  des 
iUeax,ils  ne  savent  plus  opposer  h  Bontface  qne  de  timides 
protestations.  » 

Ces  spectacles  étaient  faits  pour  frapper  l'ima^nation  des 
païenE.  Ànssi  habile  organisatenr  qu'apAtce  hardi,  Boni- 
face,  investi  do  droit  d'ordonner  et  de  consacrer,  relève  les 
évéchés  de  Wurlzbourg  et  d'Bichstsdt  dans  la  Franconie; 
il  Tonde,  dans  la  liesse,  les  églises  de  Frïtziar  et  d'Er* 
fni-th,  et  entoure  de  murailles  les  habitalions  qui  se  grou- 
pent aatour  d'elles,  pour  servir  de  défense  aux  chrétiMis. 
Il  songeait,  en  effet,  aux  nécessités  journalières  des  popu- 
lations dont  il  entreprenait  la  conversion,  en  même  temps 
qu'h  leur  salut,  et  ces  nouveaux  évëchés  étaient  des  cen- 
tres de  populations  agi'icoles,  auxquelles  il  faisait  enseigner 
les  procédés  de  la  culture,  tout  autant  que  des  foyers 
de  propagande.  Pour  être  à  la  hauteur  de  cette  œuvre,  il 
fait  venir,  de  la  Grande-Bretagne,  de  nouveaux  missionnai- 
i-cs,  mil,  Willibald  et  autres.  Ainsi  armé,  il  poursuit  par- 
tout les  dieux  des  forêts  germaines,  que  son  biographe 
classique  compare  aux  faunes  et  aux  satyres;  il  relance 
dans  les  bois  les  larves  et  les  cobolds.  Hais  il  défriclie  la 
terre  en  même  temps  que  les  Ames.  De  la  Franconie  re- 
conquise, il  réforme  l'Eglise  de  Bavière  qui  en  avait  grand 
besoin. 

Cette  contrée  est  divisée  en  diocèses  :  ceux  de  Passau, 
de  Freisingen,  de  Ratisbonne  et  de  Salzbourg.  Les  titulai- 
res indignes  des  Iroi^  derntei-s  évéchés  sont  remplacés  par 
Jean,Gaibald  et  VivJla.  Les  églises  sont  rétablies  dans 
leurs  droits  et  dans  leurs  biens;  des  prêtres  intrus,  d'au- 
tres hérétiques,  excommuniés;  l'habit  laïque,  les  armes 
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soDt  iulerdils  aux  elercs;  l'observalion  des  augures,  les  sor- 
tilèges, les  amulelles  idoUtriques,  les  sacrilices  aux  dieux, 
ariupicia,  prestigia,  dininaUontn,  sacrifieta,  sont  dô- 
feodus.  On  li\e  la  Tormule  d'ubjuralion  que  les  missiou- 
naires  devaient  eiiger  des  païens  convertis  :  <  Je  renonce 
an  démon,  ii  sa  communion,  à  ses  œuvres,  à  ses  parcriee, 
&  Donar,  à  Woden,  à  Saxnot  et  à  tous  les  esprits  impurs 
qui  sont  avec  eux.  >  Pour  faciliter  le  rcuoncemeut  des 
barbares  k  leurs  vieilles  habitudes,  les  nouveaux  évéques, 
fidèles  aux  insti'uctions  de  l'Eglise  anglo-saxonne,  intro- 
duisent volontiers  les  nouvelles  croyances  dans  le  sanc- 
tuaire des  anciennes,  et  mettent  les  saints  ù  la  place  des 
dieux  rejelës  parmi  les  démons  et  les  esprits  malfaisanls; 
ainsi  saint  Hichel  à  ta  place  d'Odin  et  saint  Pierre  à  la 
place  de  Donar.  La  fête  mi^me  de  la  vieille  déesse  Ostara 
(Oslem)  couvre  quelque  temps  de  son  nom  la  célébration 
de  laP&que  chrétienne  et  la  résuiTeclion  du  Christ  [1). 

Grâce  à  Bonifoce,  voici  donc  que  les  saints  de  la  Gaule, 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce  sont  honorés  dans  les  clairières 
do  Hein  et  du  Necker:saintPierre,  à  Geismar,  saint  Jean, 
à  Allembonrg,  saint  André,  h  Obrdruf.  On  voit  s'élever, 
dans  tes  bois,  la  croix  des  mstiqaes  cathédrales.  Dans  ces 
sombres  Toréts ,  dont  nous  parle  Tacite ,  temple  sinistre  de 
quelque  divinité  sanguinaire,  le  voyageur,  attristé  par 
l'Iiorreur  de  ces  lieux,  entend  tout  k  coup  avec  allégresse 
et  stupéraclion  la  cloche  de  l'église  perdue  dans  le  fourrt^. 
Restait  à  créer,  môme  en  Germanie,  la  pépinière  de  la  pro- 
pagande pour  former,  avec  les  Teutons  aussi,  des  évéqnes 


■   (I)  Sugenhem,  Geseh.  der  deuUclif,  cutlur,  1.  p.  390.- 
Bfitrage  zur  deulschen  mythologit. 
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et  des  prêtres.  Bonifacs  lonrne  les  regards  vors  sa  patrie, 
l'Ile  des  Saial»,  la  sarante  et  religiense  Aagleterre.  Il  de- 
maode  encore  no  nouveau  renfort  d'onrriers  el  jn<^me  de» 
oivrièiw  pour  l'œnvre  sainte.  Le  christianisme  n'avait-il 
|)as  h  foire  aussi  l'éitncaliiMi  de  la  femme  germaine?  Boni- 
bce,  comme  ses  confràres  d'Ii'iaode  et  d'Angleterre,  vent 
ilonpter  les  passions  barbares  par  te  spectacle  de  la  vir- 
Kioité.  Tandis  que  les  aouveaui  convertis,  éTaogélisés 
par  les  moines,  perfectionneront  lenr  agriculture  et  dé- 
Iriclieront  leurs  forCls,  les  femmes  germaines,  qui  n'ont  ea 
jaiqo'ici  pour  idéal  que  la  sanglante  Grinhilde  on  la  taet& 
Bruneluld,  ces  femmes  que  les  liommes  anlèveut  et  s'arra- 
cltent,  qui  flxenl,  par  leurs  ratici nations,  le  jour  da  com- 
Ixkt,  qui  encouragent  les  guerriers  à  bien  faire  et  CMOp- 
icnt,  arec  tlerlé,  leurs  blessures  quand  ils  sont  morts,  elles 
apprendront,  de  ce^  religieuses,  les  vertus  de  lev  saxe. 

Ce  fut,  au  centre  même  de  ses  conquêtes,  au  cuitact  de 
\i\  Ue«se,  de  la  Fnuiconie,  de  la  Thurïnge  et  de  la  Bavière, 
que  Boniface  éleva,  pour  fAliemaguâ,  une  sorte  de  villo 
(!énobilique,  non  plus  anglo-saxonne,  comme  le  monastère 
lie  Frilzlnr,  mais  purcmeol  germanique.  En  ce  lieu,  s'i}le- 
vait  alors  l'immense  forêt  vierge  de  Bocbonia.  Il  cliargea 
le  Bavarois  Slnrm,  un  Teuton,  misslonoaire  à  son  tour, 
d'aller  y  chercher  l'emplacement  du  futur  monastère.  Sni- 
Tons  le  hardi  missionnaire  an  milieu  des  hasards,  des  ren- 
contres, des  émotions  de  ce  voyage  de  découverte  en  pleine 
iiatnre  vierge  et  barbare. 

«  Stnrm,  ayant  un  peu  respiré  dans  sa  cellule,  monta  sur 
son  i\no,  el,  prenant  le  viatique,  il  partit  seul,  receraman- 
iiant  son  voyage  au  Ciirist,  qui  est  ta  voie ,  la  vérité  cl  la 
vie.  Il  xommeuç-a  à  parcourir  les  vastes  espaces  du  désert. 
Explorateur  allenlif,  il  allait  e^aminîinl  \os  monts,  les  plai^ 
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mt;  tes  collûies,  les  vallées,  les  foDtaiaee,  les  torrmU,  les 
rivières.  Tonjours  les  psaumes  sur  les  )6vres,  il  élevait  à 
Dieu  tes  gémissemenls  de  son  âme,  ne  se  raposanl 
<|De  I&  oii  la  nuit  le  foi-çait  de  demenrer.  Quand  il  s'ar- 
rêtait la  nuit,  avec  la  serpe  qu'il  portait  à  la  maio,  il 
coapait  do  bois  et  dressait  no  abri  pour  proléger  soo  ûoe 
contre  tes  bëtes  fauves  qui  abondaient  dans  ces  lieux.  Mais 
lui,  s'élanl  signé  le  front  au  nom  de  Dieu,  dormait  Iran- 
quille. 

4  Un  jour,  il  parvint  k  une  route  qui  mène,  de  Thnringe 
ù  Hayence,  ceux  qui  (ont  le  commerce.  Il  y  troave  une 
grande  mnltitade  de  Slaves  nageant  dans  la  Fulde,  et  rnn> 
d'eux,  qui  servait  d'interprète,  lui  ayant  demandé  oà  il  al- 
lait, il  dit  qu'il  allait  dans  la  partie  supérieure  du  désert 
et  continua  seul  sa  course,  n'apercevant  que  des  bêles  fau- 
ves, des  oiseaux  et  de  grands  arbres  ;  lorsque,  le  soir,  étant 
pcirrcnu,  après  le  coucher  du  soleil,  au  lieu  appelé  Orles- 
sera,  oixil  établit  un  camp  pour  loi  et  son  Ane,  il  entendit 
tout  k  coup  le  bruit  d'un  homme.  Tous  deux,  se  voyant,  se 
saluèrent.  L'homme  dit  qu'il  venailde  tyettereiba  (Welte- 
ran)  et  conduisait  en  laisse  le  cheval  de  son  maître  Orsis. 
Us  passèrent  la  nuil  en  cet  endroit,  et  cet  homme,  qui  con- 
naissait beaucoup  le  désert,  indiqua  it  Slurm  le  nom  des 
lieux,  le  cours  des  torrents  et  des  sources.  Le  matin,  ils  se 
bénirent  mutuellement  et  l'Iiomme  séculier  prit  le  chemin 
lie  Grabfeld. 

«  Le  serviteur  de  Dieu  se  remit  eu  marche,  seul,  suivant 
sa  Coutume,  à  travers  le  désert,  et  il  parvint  au  lien  eà  se 
trouve  à  présent  le  monastère.  Aussi lét,  l'homme  saint.rem- 
pli  d'une  joie  pieuse,  courait,  transporté  et  ravi,  et  plus  il 
allait  en  long  e(  en  large,  plus  il  rendait  grAce  à  Dieu.  Eu- 
chanlé  de  la  beauté  du  lieu,  et  après  Bvoir  passé  une  grande 
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partie  dn  jonr  k  l'explorer,  il  le  bénil,  se  Hgai  et  repartit 
joyenx.  » 

Celait,  écrivait  Boniface  InUméme,  an  endroit  désert  et 
boité  dans  une  vaste  solitade,  locui  sihaticnt  in  keretno 
tattiiiiTiue  lolitudinii,  ce  qa'il  allait  poor  la  Tie  ascéti- 
qae.  Il  j  vint  plosiears  fois  lai-méme,  qnand  le  cloître  fat 
bâti  et  coramenca  k  se  peupler,  enrichi  bleatAt  par  les 
dons  dex  princes  francs  ;  sar  une  hanleur  roinne,  qai  a  con< 
eervé  le  nom  de  Bitehofftburg  (Mont  l'Bvéqne),  il  aimait  h 
converser  avec  son  disciple  et  à  instruire  ses  jeunes  recmes. 
LaToadationde  Pnide  reçut  bientAt  son  instilntioD  da  Pape 
et  devint  la  lamière  de  la  Germanie  dn  Hjord,  comme  Saint- 
Oall  était  celle  du  Midi. 

Avec  les  femmes  qoi  vinrent  concourir  &  son  œuvre,  Bo- 
nlTace  fonda  Irois  autres  coavenis  :  un  en  Thuringe,  un  en 
Pranconie,  un  en  Bavière.  Parmi  les  ouvrières  dévouées  qui 
se  sanctifièrent  ainsi  sous  sa  direction, il  Tant  ci  ter  celle  qu'il 
aimait  à  appeler  sa  fille ,  la  plus  illustre  de  tontes;  c'est  la 
belle  et  savante  Lioba  :  c  L'aspect  d'un  ange,  la  conversa- 
tion délicieuse,  l'esprit  locide,  elle  était  grande  par  sa  pru- 
dence, orthodoxe  par  sa  foi ,  patiente  dans  son  espérance, 
expansive  dans  sa  charité.  Elle  montrait  toujours  un  visage 
serein  et  jamais  pourtant  sa  gaieté  n'allait  ji^u'au  rire. 
Jamais  on  n'entendait  malédiction  sortir  de  sa  bouche;  ja- 
mais le  soleil  ne  se  coudia  sur  sa  colère.  >  La  roidenr  or- 
dinaire des  bagiographes  s'adoucit  en  parlant  de  la  char- 
mante abbesse  ;  le  moine  Rodolphe  a  parfois  de  la  gr&ce , 
comme  lorsqu'il  nous  parie  de  cette  jolie  petite  coupe  où  la 
sobre  vierge  trempait  ses  lèvres  :  «  Ses  sœurs  l'avaiait 
nommée  le  bijou  de  Lioba.  »  Lettrée  comme  une  Anglo- 
Saxonne,  elle  ne  voulait  pas  de  ces  veilles  prolongées  et 
infécondes,  invention  d'un  monadiisme  ininleiligent  :  c  He- 
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lianchez  le  sommeil ,  »  disail-elle,  «  vous  rolranchcz  l'es- 
[iril  :  vous  êtes  incapable  d'étudier.  »  L'inlelligeute  ab- 
liesse  inviujt  même  ses  sœurs  à  se  permetlre  quelques 
instants  de  sommeil  dans  les  cliandes  après-midi  de  l'été. 
Les  heures  aiïi'ancliies  par  elle  d'anc  pénible  lutte  contre 
la  fftligue  physique,  comme  elle  savait  les  employer  !  Elle 
possède  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  les  P6res ,  les 
Conciles,  tout  le  droit  canonique!  Dans  son  ardeur  pour 
l'élude ,  elle  se  fait  lire ,  dit  le  biogrnplie,  l'Ecriture  Sainte 
|)endant  son  sommeil  ;  les  plus  jeunes  <le  ses  sœurs  se  suc- 
rédaienl  volontiers  pour  ce  service.  Telle  était  la  fille  bien- 
aimée  de  Boniface.  Le  Saint  eut  pour  elle  une  sorte  d'amour 
tendre  et  mystique.  [I  recommanda  £i  ses  disciples  de  réu- 
nir dans  le  même  cercueil  leurs  ossements,  <  afin  qu'ds  at- 
tendissent ensemble  le  jour  de  la  résurrection,  eux  qni, 
pendant  leur  vie,  avaient  servi  avec  un  zèle  égal  la  cause 
du  Christ.  » 

Qu'on  songe  maintenant  â  ce  qu'était  la  Germanie,  quand 
celte  pléiade  de  vierges  douces,  savantes,  intelligentes 
comme  Lioba,  élevées  toutes  dans  un  milieu  romain  et 
chrétien,  descendit  sur  son  sol,  et  l'on  aura  une  idée  des 
eiïorts  employés  obscurément  par  ces  saintes  femmes  pour 
l'adoucir.  Dans  la  race  des  Gnmhilde,  des  Brunehaul  et  des 
Rosamonde,  elles  créèrent  la  vie  féminine,  la  vie  de  famille, 
et  firent  éclore  celle  fleur  délicate  et  rare  du  sentiment 
mystique  qui  conçut  parfois  le  dieu  do  moyen  Age  sons  la 
forme  de  la  femme ,  et  éleva  îi  la  Vierge ,  sur  le  Rhin ,  le 
plus  beau  modèle,  mais  inachevé,  des  cathédrales  gothi- 
ques, pour  retomber,  il  est  vrai,  quelque  fois  étouffé  sous 
la  (empéte  des  passions  grossières  et  brutales  qni  reste  le 
trait  permanent  de  son  caractère. 
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Le  vaiaqoeur  dts  Arabes  el  le  spoliatear  des  églises  ou 
Gaule  pouvait  déjà,  en  naouranl  [7il),  voii-  rélatilie  dans  la 
haale  Allemagne,  el  biea  avancée  dans  la  Francooie  et  Ih 
Tlmringe,  l'œuvre  ilc  la  conversion  à  laquelle  ses  aroies 
présidaient.  Sons  ses  successeurs,  Boniface  y  ajouta  celle 
de  l'organi^lion  de  l'Eglise  ;  mais  il  ûillut  travei-ser  uiik 
crise. 

Le  puissant  Karl  avait  cru  ponvoir  partager  son  pouvoir 
enire  ses  deux  fils  aînés,  donner  à  Karloman  les  pays  (oui 
gormains,  Oslrasie,  Allemanie  el  Thnringe,  i  Pépin  1» 
Neuslric  el  la  Ganlc  ;  un  troisième  Tils,  Grippo,  n'avait 
qu'une  faible  part.  Celui-ci  intéresse  à  son  sort  le  teuto- 
nistne  da  duc  des  Alamans,  Thëodcbald,  fils  de  Landtried, 
el  du  duc  des  Bavarois,  Odile,  el  il  est  assez  habile  pour 
mettre  de  son  ù)lë  un  prêtre  populaire  en  Bavière,  et  le 
pape  même  de  Rome,  dont  le  nom,  passant  par-dessus  le.« 
Alpes,  commençait  à  exciter  la  vénération  de  la  Germanie, 
Grégoire  IIL  Les  deux  lits  aînés  de  Karl  avaient  résolu  de 
maintenir  la  volonté  de  leur  père  et  l'unité  de  la  damioii- 
tion  franque.  Quand  ils  arrivèrent  dans  la  Germanie  méri- 
ilionale  avec  leur  armée,  sur  les  bords  du  Lech  [7iil,  un 
«flvoyé  du  pape,  Sei'gius,  leur  intima  l'ordre,  au  nom  df 
saint  Pierre,  il'évacuer  le  pays  (l).  Pépin,  en  vrai  fils  de 

(I,  U  Cont.  lU  Fi-6Ji-g.,  c.  csr,  cxit.  — Le?  Ann.  d'Eginh.,  «nn. 
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Karl-Marlel,  ne  leva  soq  camp,  après  avoir  vu  ce  qai  se 
passait  sur  l'auti'e  rive  où  était  l'armée  alleroaniqne  et  ba- 
varoise, que  pour  Trancbir  le  Lech  un  peu  plus  hRnt  et  sur- 
prendre ses  ennemis,  bientôt  dérails  et  dispersés.  «  Eh 
bien,  Sergius,  >  dit  alors  Pépin  au  prêtre  romain,  c  il  a 
été  décidé,  par  riolercesEton  de  saint  Pierre  et  le  jugement 
de  Dieu,  que  la  Bavière  et  l'AUemanie  appartenaientàrcm- 
|)irc  Tranc.  »  Odilo  demande  en  effet  la  paix  et  l'obtient,  à 
fa  condition  de  reconnaître,  comme  aulrefois,  la  suzerai- 
neté franque  et  de  renoncer  au  nord  de  la  Bavière  (Nord- 
ijait).  Thèodebald,  poursuivi  et  atteint  quelque  tempsaprés, 
est  condamné  à  mort,  dans  une  assemblée,  comme  rebelle, 
et  le  duché  d'Allemanie  dissous  et  (irouTerné  par  des  comte!; 
francs  [1).  Une  tentative  faite  encore  un  peu  plus  tard  pai- 
le  seul  Grippe,  après  la  mort  d'Odilo,  n'y  changea  rien; 
car  Pépin  le  battit  encore  et  imposa  ans  Bavarois,  pour 
duc,  le  jeune  Tassilo,  Tils  d'Odilo  et  de  sa  sœur. 

Cette  famille  oiïre  toujours  le  plus  singulier  mélange  de 
sympathie  pour  l'Eglise  et  d'indépendance  vis-à-vis  d'elle. 
Qnand  leurs  intérêts  concordent,  elles  marchent  ensemble 
d'un  pas  ferme.  C'est  avec  l'appui  de  Karloman  que  Boni- 
face  ré/orme  et  réorganise  l'Eglise,  qui  eu  avait  bien  be- 
soin, dans  la  Germanie  et  dans  la  Gaule.  II  y  avait,  écri- 
vait Boniface  en  lii  (2j,  pins  de  qnatre-vingts  ans  qu'il  n'y 
avait  eu  de  synodes  ;  depuis  on  n'arait  pas  institué  d'arche- 
vêques, on  n'avait  fait  ni  renouvelé  de  canons  ;  aussi  hs 
sièges  èpiscopaux,  dans  les  villes,  étaient-ils  en  proie  h  des 


(I)  Lo  Cont.  dfi  Frtd..  c.  cxv.  civil.-  ^im.  Pttav.,  7*C.  ~-A)iii. 
Laur.,  748.  —  Aivt-  Mets.  —  (2)  JaffÔ,  BibKûtk.,  TU.  Bp.  xui,  p. 
1 12.  —  CElsncr,  Kaeniff  Pippin,  p.  15.  —  Wnrdtwein,  n.  u,  p.  167. 
—  PwU,  Munum.Genn..  legg.  I,p.  16. 
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laïques  avides  on  ù  des  clercs  dissolus  et  ù  des  publicaios, 
Uiiidis  que  les  canipagaes  étaient  soavent  livrées  à  l'ex- 
ploilalion  des  foux  prophètes  et  des  Jongleurs. 

C'était  l'eiïet  de.-i  bouleversements  que  Karl-Uarlel  lai- 
nii^me  avait  apportés  dans  l'Eglise,  en  prodiguant  ses  biens 
il  SOS  guerriers.  Que  pouvait-on  attendre  pour  l'édillt-ation 
morale  de  ces  rudes  adversaires  des  païens  et  des  Arabes, 
quand  ils  n'étaient  plus  au  cliamp  de  bataille,  mais  à  Tau- 
le)  ou  dans  la  basilique  ?  Gérold,  évOque  de  Uayence,  sui- 
vait bravement  Karloman  contre  les  Saitons  et  tombait 
iiu  premier  rang.  Son  Dis  Cewielieb  Tut  son  successeur  et 
son  vengeur.  Dans  une  nouvelle  cxpéditioo,  il  envoya  dé- 
lier le  meurtrier  de  son  pète  et  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vers du  corps.  <  Personne  ne  s'avisa  de  lui  imputer  ce 
meurtre  à  bomicide.  »  Sous  ces  prélats  guerriers,  fort 
amoureux  des  faucons,  des  chevaux  et  des  belles  femmes, 
mais  point  théologiens,  encore  moins  lettrés,  la  foi  et  la 
discipline  subissaient  une  égale  décadence.  A  l'exemple  de 
leurs  chefs,  on  voyait  les  clercs  se  livrer  k  l'ivrognerie  et  â 
l'adultère.  Pendant  ces  orgies  du  clergé  légitime,  des  évé- 
ques  sans  aveu,  une  sorte  de  clergé  nomade,  venant  on  ne 
sait  d'où,  consacré  par  on  ne  sait  qui,  col|)Orlait  le  bap- 
tême et  l'enseignement  ;  les  sacrements  étaient  parfois  sns- 
peclsl  plusieurs  de  ces  bapliseurs  sacrillaient  k  Thor  et  man- 
^reaient  des  viandes  immolées.  Plus  suspectes  les  doctrines 
encore!  Le  temps  était  aux  hérésies.  L'Irlandais  Clément, 
(rainant  avec  lui  ses  deux  bitards,  s'élevait  contre  les  Pè- 
res, les  conciles,toulc  la  tradition,  et  professait  celte  doctrine 
«  horrible,  >  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  descendit  aux'Iiin- 
bos,  en  avait  ramené  tous  les  habitants  croyants  ou  incré- 
dules. Le  Gaulois  Adalbert  montrait  les  présents  qu'un 
îiiijri',  sous  forme  humaine,  lui  avait  apportés  des  extrémi- 
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lés  de  la  teiTe  ;  il  bâtissait  des  oratoires  sons  sa  propre  iii- 
vocatîon  et  distribuait  ses  ongles  et  ses  cheveux  en  ma- 
nière de  reliques. 

Le  bien  que  Kari-Martel  avait  fait  à  l'Eglise,  Boniraco 
l'avait  partagé.  Le  mal  que  le  chef  Franc  loi  avait  Tait,  l'a- 
pAtre  anglo-saxon,  sons  ses  llls,  le  répara.  Il  s'agissait,  en 
restaurant  les  conciles,  de  rétablir  dans  l'Eglise,  comme 
dans  l'Etal,  la  discipline  et  de  placer  Rome  à  la  lëte  de 
l'Eglise,  comme  l'Ostrasie  s'était  placée  à  la  tête  de  l'em- 
pire Tranc.  Boniface  lit  un  dernier  voyage  à  Borne  et  grit 
les  nouveaux  ordres  du  successeur  de  saint  Pien-e.  Jusque- 
là,  il  n'avait  été  qu'un  missionnaire.  .Maintenant  c'est  un 
archevêque,  dont  le  diocèse  est  itiimilé.  Il  ne  réside  pré- 
cisément dans  aucun  siège,  mais  dans  la  Germanie,  dans  la 
Gaule  du  Nord  ;  il  a  le  devoir  de  faire  de  longues  et  péni- 
bles tournées  {itinera  aspera  et  diversa)  pour  remplir, 
comme  saint  Pierre  lui-même,  la  double  mission  de  I'ap4- 
tre  et  de  l'évêque.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  le 
papeGr^oire  Ilfen  l'instituant.  Partout  il  est,  comme  ar- 
chevêque, le  nonce  (missus),  le  légat  (Ugatus)  du  pape-  Il 
le  représente  ;  il  est  comme  son  frère  (fralrem  nosiriim 
arckiepUcopum) .  Les  rois  francs  lui  doivent  aide  et  pro- 
tection [1j.  Ces  rois,  alors  Pépin  et  Karloman,  osaient  plus 
que  leur  père  et  avaient  plus  besoin  de  l'Bgltse.  On  pouvait 
obtenir  d'eux  davantage.  Boniface  convoqua  les  premiers 
conciles  dont  les  caoons  aient  été  reconnus  sur  le  sol  de 
Germanie 

Le  premier  fut  tenu  dans  les  Etats  de  Karloman  et  sous 
son  aulorilé.  Les  nouveaux  évoques  institués,  ceux  de  Co- 


(\)  Jatte, Greg.  11,  tireg.  m,  op.  27,  :W;  Zackarie,ep.  51,  t 
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logDc  et  (le  Slrasboarg ,  y  assistaient.  On  y  rappela  la  su- 
bordinatioa  anx  prêtres  et  aux  évëques  ;  on  lenr  iDl«rdit 
rasage  des  armes  et  des  habits  laïques.  On  Icor  ordonna 
de  procéder  contre  les  païens  et  il  fut  convenu  qne  des  con- 
ciles se  réuniraient  tous  les  ans  pour  tenir  la  main  à  l'esé- 
cotion  des  canons.  Le  dac  Odilo,  docile  à  la  voix  de  Bo- 
nifoce,  chassa  les  bux  docteurs  el  les  prêtres  indignes  de 
l'ancien  patrimoiae  de  saint  Sérerio  et  de  saint  Rupert. 
Dans  les  deux  conciles  qui  furent  ensuite  réunis,  l'un  k 
Lrptinert,  dans  les  Ardennes,  en  Ostrasie  [7i3),  l'autre  à 
Soissons,  en  Nenstrie  {TU},  et  où  siégeaient,  è  cdié  des  évè- 
ques,  les  deux  ducs  francs  et  des  grands  des  deux  royaumes , 
on  remplaça  certains  évéqaes,  on  restaura  l'antoritâ  archié- 
piscopale k  Reims,  à  Sens  et  à  Rouen.  £nGn  on  prit  une  dé- 
cision importante,  à  propos  des  biens  qui  avaient  été  enle- 
\és aux  églises.  Le  clergé  n'avait  cessé  de  réclamer, depuis 
les  violentes  distributions  de  son  patrimoine  par  Karl-Mar- 
li'l,  et  il  faisait  peser  sur  sa  réputation  une  réprobation  ter- 
rible &  laquelle  ses  fils  étaient  pent-étre  plus  sensibles  qu'il 
ne  l'avait  été  ini-méme.  Les  guerriers  laïques,  pourvus  de 
biens  d'église,  durent  désormais  les  tenir  k  titre  précaire, 
en  payant  unedlme;  les  biens,  à  leur  mort,  retourneraient 
au  propriétaire  ecclésiastique  ;  et  si  les  docs  francs  jn- 
fieaient  à  propos  de  les  remettre  de  Doaveau  k  des  mains 
laïques,  pour  les  besoins  do  la  guerre,  ce  serait  toujours  à 
litre  précaire  et  à  la  condition  du  paiement  de  la  dîme.  Pai- 
Vd,  les  spoliations  dont  l'Eglise  se  plaignait  furent  en  partie 
réparées;  elle  reprit  possession  d'une  partie  de  ces  biens 
ou  en  recueillit  la  dhne;  el  les  ducs  francs,  ainsi  que  leurs 
successeurs,  jouirent  d'une  autorité  pins  ferme  sur  les  biens 
ecclésiastiques  et  laïques  à  la  fois,  puisqu'ils  eurent  comme 
bi  surveillance  même  de  leur  équitable  H  utile  dtslrilui- 
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liou  (i).  Ea  même  temps  que  l'ordre  matériel,  ces  coflcites 
.i'eiïorcërent  aussi  de  rétablir  l'ordre  moral. 

Les  suporetitions  celtiques,  romaines,  germaniques,  ju- 
ilaïques  furent  proscrites  ;  on  interdit  aux  clercs  d'aller 
même  h.  la  chasse,  de  verser  le  sang  môme  des  païens,  de 
se  marier  ou  d'avoir  des  concubines  ;  on  enferma  les  liéré- 
siarqaes  ClémentetÂdalbert,  &pour  qu'ils  cessassent  de  se- 
mer la  semence  de  Satan  et  qu'une  seule  brebis  ne  corrom- 
pit pas  tout  le  tronpeau.  n  Partout  Boniface  ordonna,  en 
vertu  d'une  sorte  d'autorité  métropolitaine  qui  lai  avait  été 
tacitement  reconnue,  des  évéques  légitimes;  partout, après 
un  compromis  qui  conciliait  les  droits  des  Eglises  et  les 
droits  de  leurs  titulaires  laïques ,  il  déposa  les  pasteurs  in- 
dignes. Tous  ne  cédèrent  pas  sans  résistance.  Le  brutal 
Miion,  le  compagnon  d'armes  de  Kari-Marlel ,  se  maintint 
di^  ans,  les  armes  à  la  main,  dans  les  deux  diocèses  de 
Trêves  et  de  Reims  :  il  fallut  qu'un  sanglier  l'éventrât  h  la 
chasse  pour  en  débarrasser  la  chrétienté. 

Boniface  avait  conquis  l'Allemagne  centrale,  terre  vierge 
encore,  à  la  civilisation,  an  christianisme  ;  il  avait  achevé, 
dans  la  Bavière  et  l'Allemanie,  encore  indécises  entre  la  re- 
ligion du  Christ  et  celle  d'Odin,  l'œuvre  ébauchée  par  saint 
Gall  et  saint  Ituperl  ;  il  avait  purifié  le  dogme  et  la  di.<;ci- 
pline  dans  les  vieux  pays  catholiques.  Ces  résultats  pré- 
cieux ,  il  les  avait  assurés  en  disant  décréter,  par  les  con- 
ciles eu.\-mémes,  U  périodicité  des  conciles.  C'était  dans 
ces  dernières  années,  comme  primai  du  royaume  franc  qn'il 
avait  agi.  Il  veut  maintenant  restreindre  le  ressort  de  son 


I,  V)  Mansi,  Cap-  lipl.,  c.  ii  ;  Cap.  Sutss.,  c.  ii  et  m.  —  Mubillon, 
•tr  Re  dipUm.,  od.  II,  p.  293.  —  Wurdlwein,  L  C.  p.  70.  181.— 
W.iiu.  i.  C,  III,  p.  35. 
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iictlTité  pour  qu'elle  y  soit  plus  efficace  ;  et,  en  eHet,  par  une 
gi'ande  fondation  et  un  grand  exemple ,  Boniface  rallacho 
la  Germanie  à  Rome,  comme  le  reste  de  la  chrétienté.  Au 
régime  de  l'isolemenl,  succède  pour  elle  celai  de  l'unité 
catholique.  Elle  passe  ainsi  sous  l'obédience  de  Rome,  au- 
trefois tête  de  l'empire  romain,  dont  le  pape  Grégoire  le 
Crand  avait  fait  la  télé  de  l'Europe  chrétienne  occi- 
dentale. 

La  Germanie  n'avait  pas  encore  une  métropole  puissante 
dont  l'autorité,  parlant  de  la  frontière  franque  et  chré- 
tienne, veillât  de  près  sur  le  champ  de  hataille  des  mis- 
sions. Après  avoir  hésité  quelque  temps ,  l'apAtre  Boniface 
et  le  guerrier  Piïpin  se  décidèrent  pour  Mayence  contre  Co- 
logne. Los  Francs,  dans  une  assemblée,  déposèrent  l'ar- 
chevêque Gewielieh  qui  avait  tué,  en  combat  singulier,  le 
meurtrier  de  son  père,  et  nommèrent  à  sa  place  Boniface. 
Le  pape  confirma  la  nomination  et,  en  érigeant  Mayence 
en  église  mtîti'opolitaine,  lui  conféra  l'autorité,  non-senle- 
ment  sur  l'Ostrasie,  c'esl-à-dire  sur  Tongres,  Cologne, 
Utreclit,  Worras,  Spire,  mais  encore  au  delà  du  Rhin-,  sur 
les  évèchés  nouTean.K  de  la  Franconie,  de  la  Thuringc, 
d'une  partie  de  la  Soaabe  et  sur  la  Saxe  encore  k  conver- 
tir i748).  Tel  fut  le  premier  primat  de  la  Germanie.  Fils 
obéissant  du  Saint-Siège  qu'il  consultait  en  toutes  choses, 
le  nouvel  archevêque,  qui  avait  sollicité  pour  cette  création 
la  sanction  pontilicale,  loin  de  s'en  enorgueillir,  mit  son 
Eglise  dans  une  dépendance  plus  étroite  de  Rome  que  n'é- 
taient toutes  les  autres  Eglises.  En  renouvelant  les  promes- 
ses et  serments  de  fidélité  qu'il  avait  faits,  il  conGrma  la 
soumission  religieuse  du  pays  qu'il  avait  converti  au  Saint- 
Siège  et  l'établissement  du  puissant  édilice  de  la  hiérarchie 
romaine  stir  le  sol  teutonique.  d'-lait  faire  enirer  déjk 
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la  C.ermanie  convertie  dans  la  splière  morare  des  autres 
coniréeE  romaines  el  chrélieaaes.  En  relonr  des  ruines  et 
des  démembrements  du  corps  social  que  les  invasions  (eu- 
loniques  successives  avaient  faits  dans  les  pays  gallo-ro- 
mains, voilà  ce  que  l'espril  de  culture,  survivant  h  des  dé- 
sastres séculaires,  rendait  à  la  barbarie  germaine  ! 

Sans  vouloir,  avec  quelques  historiens  catholiques  alle- 
mands, voir  dans  Boiiirace  une  sorte  de  précurseur  moral 
de  Chai-lemagne  en  Europe,  et  le  révélateur,  en  Germanie, 
de  l'unité  leutoniqne,  nous  ne  consentons  pas  cependant  & 
croire,  avec  des  historiens  plus  récents,  qu'il  ne  fut  pour 
rien  dans  la  révolution,  à  la  fois  ecclésiastique  et  politique, 
qui  flt  succéder  décidément  la  dynastie  des  Pépins  h  celle 
des  Mérovée,  à  la  tête  des  Francs,  et  qui  prépara,  par  la 
réunion  de  toute  la  Germanie  à  la  Gaule,  la  création  du 
grand  empire  chrétien  d'où  sortit  l'unité  morale  de  l'Eu- 
rope (1).  Quoique  la  quatrième  génération  des  maîtres  de 
l'Ostrasie,  instruite  par  l'exempte  et  par  la  tradition  politi- 
que des  précédentes,  dût  avoir  une  conscience  bien  plus 
claire  el  raisonnée  du  rOle  qu'elle  joaait,  il  est  difficile  de 
croire  qu'elle  men&t  l'Eglise  oâ  elle  voulût  et  qu'elle  ne  fAt 
point  plutAl  menée  par  celle-ci  sans  s'en  rendre  compte.  Ce.": 
vaillants  batailleurs  d'Ostrasie,  aux  septième  et  huitième  siè- 
cles, comme  les  premiers  Mérovingiens  de  la  Neustrie  au 
sixième,  étaient  encore,  sur  le  territoire  romain  et  chrétien, 
les  iasirumenis  inconscients  de  la  force  intelligente  qui  les 
entourait.  Les  llls  de  Karl-Martel  sont  bien  plus  dociles  à 


[il  IjÔo  ot  Gfrœrer  sonl  du  lu  proniièri'  upinion,  ot  MM.  Wiiiij 
'l  (Elsiior  soat  du  la  «conde. 
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sOTi  iniluence  qu'il  ne  l'étail  lui-môme  ;  dans  les  conciles, 
c'est  la  Tokmlé  de  l'Eglise  qu'ils  édîclent. 

Après  l'époqae  malheorense  et  lounaeulée  que  l'on  avait 
traversée,  il  y  nrait  recrudescence,  au  hoitiéme  siècle,  ùb 
rinflnence  de  l'Eglise.  Uq  llls  du  spoLatenr  des  biens  ec- 
clésiastiques, tarlomaii,  quille  le  pouvoir  que  ses  ancélres- 
avaient  iravaillé  à  lui  prtS parer,  pour  entrer  dans  un  cloître; 
et  il  D'est  pas  le  seul.  Uq  roi  lombard.  Ratchis,  d'aatre? 
rois  aagle-sasoQs,  eo  Grande-Bretagne,  suivent  soo  eiem- 
ple.  Quelqn'inlclligence  et  quelqu'étendne  d'esprit  qae  les 
traditions  de  sa  famille  et  la  pratique  an  pouvoir  aient  pu 
donner  à  Pépin,  resté  seul  duc  des  Francs  et  maire  du  pa- 
lais, l'édtication  de  Boniface,  dans  un  de  ces  cloîtres  où 
s'accumulait  alors  le  travail  des  générations  cliréliennes  et 
€à  l'on  sentait  battre  toutes  les  pulsations  du  corps  social, 
ses  voyages  nombreux  et  ses  missions  de  tonte  nature  de  la 
Grande-Bratagae  en  Germanie,  et  de  Rome  en  Gaule, 
auK  deux  centj'es  d'idées  et  d'activité  les  plus  considéra- 
bles du  temps,  dorent  donner  aux  conceptions  du  moine- 
pi-imat  et  à  sa  conduite  dans  Jes  affaires,  une  vivacité  et 
une  haulear  dont  le  {ilus  babile  gnerrier  même  de  ce  temjit; 
n'était  peut-être  pas  msceplible. 

Les  conquéi'ants  d'origine  germaine,  laissés  a  leur  seule 
inspiraticsi,  n'étaient  guère  encore  capables  que  de  batail- 
ler et  de  vaincre, non  d'édiûer.  Les  Francs-Saliens  avaient 
renversé  l'empire  romain  en  Gaule.  L'ai'istocralie  oslra- 
si^roe  avait  fait  l'impuisKaoce  forcée  des  derniers  Mérovin- 
giens  et  détruit  la  royauté  neustrienoe.  C'est  avec  le  cou- 
cours  de  la  tradition  précédente  et  de  l'Eglise  que  les  maires 
du  palais  relèvent  maintenant  les  ruines  qu'ils  aviiient 
ausei  d'abord  faites  eux-mêmes.  Quand  les  dh  do  karl-Mar- 
loi  parlent  de  leur  ré.sne  el  de  low  pnuoipal,  ce  u'csi  plus 
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âi^Qlement  d'un  principal  guerrier  qo'ii  s'agit.  Ils  jugent  au 
palais  ;  ils  président  dans  les  synodes  ;  ils  gouvernent  ;  ils 
régnent.  On  met  sons  la  protection  de  leur  nom,  dans  la 
prière,  à  saint  Denys  même,  la  stabilité  du  royaume  [1]. 
(,e  fils  de  Karl-Martel,  Pépin ,  en  transportant  sa  personne 
et  le  siège  de  son  gouvernement  dans  la  Neustrie,  qui  lar 
était  d'abord  seule  resiée  en  partage  ,  ne  pouvait  plus  être 
considéré  comme  un  vainqueur,  un  étranger-  Il  tombait 
aussi  sons  l'influence  de  la  tradition  romaine  et  cbrélienne 
que  ses  ancéti'es  avaient  d'abord  combattue.  La  cause  de  sa 
famille  était  la  même  que  celle  de  la  chrétienté,  de  la  civi- 
lisation, par  la  victoire  que  son  père  avait  remportée  sur 
les  «anemis  dn  Cbrist  et  de  la  Gaule. 

L'origine  germaine  des  Carolingiens  ne  répugnait  même 
plus  à  la  rénnion  de  ces  intérêts,  d'abord  opposés,  depuis 
que  Boniface  avait  fait  de  la  Germanie,  récemment  con- 
vertie, le  pays  le  plus  dépendant  du  Saint-Siège.  Au  con- 
traire, les  ducs  ostrasiens  voyaient,  dans  le  pape,  un  allié 
naturel  contre  les  païens  de  la  Germanie;  et  les  papes,  dans 
tes  ducs,  nn  protecteur  lool  trouvé  contre  les  conquérants 
lombards  qui  menaçaient  loryours  leur  indépendance,  et 
contre  les  empereurs  byzantins  qui  ne  la  respectaient 
guère.  En  nn  temps  où  la  double  lutte  soutenue  par  les 
nations  chrétiennes,  au  nord,  contre  les  païens,  et,  an  midi, 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  donnait  aux  idées  reli- 
gieuses une  si  grande  force  et,  au  Saint-Siège  de  Rome, 
une  si  paissante  considération,  il  y  avait  là  les  éléments 


(i;  Itegni  nostri  augere  credimtu  inonumenluin  in  anno  wciiiulo 
tinncipatlij  eJHsikm,  tliseut  las  oclcs  soua  Pépin  et  Kailoimiu.  — 
Ad  sepukrum  iptivt  sancli  bionisii  precei  debeant  rtcitare.  RgcuFil 
difll-  des  .Wrof  ,  II.  |>.  asi  l'i  V.'.). 
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d'an  rapprocliemeat  fécond  en  conséqaences  pour  l'areDif 
de  ta  papauté  et  de  la  famille  des  Pépins. 

Nul  doute  que  l'RgUse  de  Rome,  c'est-à-dire  le  p&pc 
/acharie,  e(  l'apAlre  et  primat  de  la  Germanie,  Boniface, 
n'aient  eu  la  première  et  la  plus  grande  part  dans  réréne- 
raent  qui  s'accomplit  alors  et  fît,  des  maires  du  palais, 
en  752 ,  les  rois  des  Francs ,  en  convertissant  le  fait  en 
droit.  La  pensée  de  remplacer  la  tradition  toute  ger- 
maine et  païenne  par  ses  origines,  de  la  transmission  du 
pouvoir  dans  une  femille ,  par  une  consécration  religieuse, 
appartient,  évidemment,  k  la  sphère  où  se  raouvaient  l'é- 
véijue  de  Rome  et  l'apôtre  Boniface.  Les  laïques  reculaient 
devant  des  scrupules  qui  ne  devaient  point  arrêter  l'Eglise. 
Les  assemblées  auxquelles  présidaient  les  princes  francs 
pouvaient  se  demander  «  s'il  était  boa  ou  non  qu'il  y  eût, 
cliez  les  Francs,  des  rois  qui  n'eussent  point  le  pouvoir 
l'ojal.  »  Mais  elles  semblaient  ne  pas  oser  résoudre  seules 
celle  question.  C'est  après  une  de  ces  assemblées,  si  l'on 
entend  bien  Frédégaire,  que  Pépin  sollicita  une  décision 
de  la  première  autorité  religieuse  de  ce  temps.  Et  quels 
sont  les  deux  envoyés  de  Pépin  à  Rome?  C'est  l'abbé  de 
Saint-Denis,  Fulrad,  un  des  principaux  personnages  ecclé- 
siastiques de  la  Gaule,  et  le  nouvel  évéque  deWartzbonrg, 
un  élève,  un  ami  de  Itoniface,  Burkliard.  Tous  deux 
trouvent  à  Rome  un  autre  élève  et  ami  de  Boniface,  le  cé- 
lèbre LuII,  chargé,  jiar  l'évéqne  de  Mayence,  de  parotes 
conlldenlielles  ponr  le  pape  [V.  La  réponse  dn  pape  Zacha- 


(1)  Jaffé,  Bibtioth.,  ep.  791.  p.  2m  ;  IlaM  eniin  sécréta  qumtam 
m«a,  quœ  soH  pietali  vestra  pro/Ueri  débet  :  quada»  mva  vûv 
vubis  dicere,  quwttam  per  litteras  nutata  oilendere. 
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vie,  qu'il  était  «  Juste  que  celui-lk  cflt  le  tilre  de  roi  qni 
en  avail  le  pouvoir,  »  fui  rapportée  par  tes  ambassadeurs 
ecclésiastiques;  et,  si  uoe  assemblée,  dont  les  monuments 
n'indiquent  ni  la  temps  ni  le  lieu,  consentit  à  la  déposition 
<lu  dernier  Mérovingien  et  à  l'élévation  de  Pépin,  il  est 
certain  que  celui-ci  ne  devint  réellement  roi  que  par  l'onc- 
lion  et  le  conronnement  sacerdotal.  L'Eglise  avait,  pour  la 
première  fois,  inauguré  auparavant  celle  cérémonie  dans 
-  la  monarchie  des  VisigoLlis,  où  elle  était  toute-puissante, 
puis  chez  les  Anglo-Saxons  ;  et  c'est  de  là  que  celle-ci  passa 
natureHement  chez  les  Francs,  par  suile  de  l'influence 
conquise  au  milieu  d'eux  par  le  plus  grand  des  missionnai* 
res  chrétiens  de  celle  race  (1).  On  voit  la  roule  qu'avait 
suivie  de  Rome,  par  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne,  la 
monarchie  de  droit  divin,  pour  arriver  en  France. 

Celle  cérémonie  importante,  qui  remplaça  nn  droit  divin 
tout  païen  par  un  droit  divin  chrétien,  eut  lien  en  75î  sur 
le  territoire  ncustrien,  où  Kari-Marlel  avait  déjà  ironvé  si 
tombe,  k  Saint-Denis,  el  où  Pépin  tenait  maiutenant  ses 
assemblées,  dans  la  ville  de  Soissons,  près  de  laquelle  Clo- 
vis  avail  autrefois  battu  Syagrias,  comme  pour  altesler 
l'imporlance  de  la  tradition  galto-franque  dans  cette  révo- 
lution- En  présence  d'un  assez  grand  nombre  d'évêques, 
s'il  faut  en  croire  les  Annales  de  Lnuresheim,  qned'antres 
ne  contredisent  point,  le  missionnaire  Boniface,  l'intermé- 
diaire véritable  des  deux  plus  grandes  puissances  guerriè- 
l'es  et  morales  de  ce  temps,  oignit  solennellement  du  saint 
Chrême  et  proclama  roi  Pépin,  dans  une  cérémonie  qui 


(1)  Frét«g„  Cottt.,  c.  cxvii.  -  MfthiHon,  <fe  Re  iiptom.,  p.  3S1.- 
Aim.  Lauraclieim  Maj.,  TJO. 
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lennJt  de  l'iDstilntioa  aciaelle  des  évoques  et  de  l'anmaoe 
^onséci-alioa  d»  roi  David  par  le  piopliète  Samael.  Le  leit- 
ilemain,  la  restitatioo  des  biens  ecctésiastiqaes,  qai  avait 
déjà  été  ordonnée,  par^t  avoir  été  confirmée  encore  sor  le 
conseil  de  Bonirace,f»<men{«  Bonifaeio-  L'Eglise  chrétienne 
H  la  i-cyRoté  traaque  scellaient  lenr  alliance  par  un  échange 
de  bons  offices.  En  retour  de  l'autorité  morale  que  la  reli- 
gion donnait  à  son  avènement,  Pépin  restituait  k  l'Eglis*' 
nnc  partie  de  sa  puissance  terrienne. 

La  venue  derévêque  môme  de  Rome,  du  pape  Etienne  II, 
successeur  de  Zacharic,  en  France,  doaaa  nneimporlance 
et  une  éiendoe  bien  plus  grandes  encore  à  cette  alliance, 
en  75t.  La  posilion  de  celui-ci,  son  indépendance,  son  au- 
torité même,  à  Rome,  n'étaient  plus  lenahles,  entre  les  hos- 
lililés  des  rois  lombai-ds  et  des  empereurs  byzantins,  sans 
la  prolectioii  d'an  prince  puissant.  En  Europe,  le  nouveau 
roi  Pépin  pouvait  seul  la  lui  offrir.  C'est  pourquoi  le  pape 
Etienne  II,  vivement  pressé  par  le  roi  des  Lombards,  As- 
lolpiie,  passa  les  Alpes,  en  753,  à  travers  la  neige,  malgré 
la  colère  du  roi  lombard.  Il  trouve  Pépin  et  sa  Tamille, 
pleins  de  respect,  it  Thionville,  pour  le  recevoir,  arrive 
avec  le  roi  par  Quersy  et  Verberie,  séjours  signalés  par 
d'heureux  édits  canoniques,  jusque  sur  les  bords  de  la 
Seine  ;  et  c'est  là,  dans  un  séjour  de  six  mois  Tait  à  cette  ab- 
baje,  qu'il  consacre  le  nouveau  roi  de  sa  main,  au  milieu 
de  la  vieille  basilique  mérovingienne.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement à  sa  personne,  mais  à  sa  famille  même  qu'il  impo- 
sait le  sceau  d'une  consécration  nouvelle  ;  car  il  lui  assurait, 
à  lui,  h  ses  deux  fils  et  à  leurs  descendants,  la  royauté  sur 
les  Francs,  &  l'exclusion  de  tonte  autre  personne,  même  de 
ses  neveux,  flis  de  Karloman,  qui  s'étaient  retirés  dans  un 
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nioiiaslt!re,et  de  son  frère  Grippo,  qui  avait  encore  fait  une 
4eDtntive  pour  avoir  au  moins  une  part  du  royaume.  El  cette 
consécration  avait  pour  la  royauté  et  )a  puissance  fraoque 
une  importance  parlicaliêre  (Ij  !  Pépin  lai-même  avait  \e 
sentiment  el  l'intetligeucc  de  ce  droit  divin  tout  nouveau, 
quand  il  disait  dans  ses  actes  :  «  Il  est  maaiTeste  que  nous 
sommes  moulés  sur  ce  trâne  avec  l'aide  de  Iiiea,ja<eanle 
Deo,  per  mùericordiam  Dei.  »  Et  ce  trûne,  cette  royauté 
étaient  bien  diftéreuts  de  ce  qu'ils  étaient  auparavant  (2). 

La  nouvelle  royauté  était  l'Iiérilière  de  la  royauté  méro- 
Tingienne.  Ce  n'était  plus  cependant  un  pouvoir  personnel, 
mais  nu  pouvoir  public,  une  institution  politique.  Le  Ois  de 
Karl-Marteln'apparlenait  plus  seulement  ani  Francs  d'Os- 
Jrasie  el  même  de  Neustrie.  Celait  alors  dans  une  de  ses 
métairies  neuslriennes,  à  Verberie,  il  est  vrai,  qu'il  tenait 
un  synode.  Mais  là,  en  édiclant  des  lois  protectrices  du  ma- 
liago,  des  liens  de  parenté  el  du  respect  de  la  Tie  humaine, 
contre  les  désordres  et  les  attentats  que  les  guerriers  satt- 
vages  des  bords  du  Hhin  aTaient  ramenés  avec  lear  vic- 
toire, il  témoignait  de  son  dévooemetit  surtout  h.  l'ordre  de 
cliose  chrétien  déjà  commencé  avant  lui.  Une  mission  plus 
liaule  lui  était  imposée  et  il  l'acceptait.  Consacré  par 
l'Eglise,  par  ua  pouvoir  supérieur  an  sien,  le  fondateur  de 
la  dynastie  nouvelle  assooplissait  à  ses  lois  la  nation  fran- 
que  et  celles  qui  lui  obéissaient.  Il  prenait  à  tâche  de  raf- 
fermir la  société,  en  même  temps  qae  sa  domination  en 


(l)Frô'Ii5g.,  (7on(.,c.  XVII.  —  ^nn.  taui-.Jfiy.,  750,  p.  138;  TW.  p_ 
Gb. -- Ann.  Sert.,  p.  138.  —  Aschboch,  Hist.des  Visigothi.  —  OEls- 
lu^r,  Kaiàg  Pijipinj  Leipsiclc,  1871;  ouvrage  où  le  voyage  d'E- 
lienno  II  est  parlïit«nienl  èclairci.  —  {'l)  D.  Bouquet,  T  :  Jutante 
Dtu  qui  nos  in  solio  regni  ûultttrii. 
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Ganle;  et,  mallrr  d'one  aristocralie  larbolrnle,  qu'il  avait 
ilomplée  et  groapée  aatonr  de  lai,  prolectenr  et  servitenr 
de  l'Eglise  retrempée  par  la  discipiîDp,  il  devenait  i'appoi 
le  pins  efficace  delaciviiisalion  échappée  à  la  menace  d'ane 
nooTelle  raine,  contre  la  barbarie,  le  paganisme  cl  l'init- 
•lélité. 

C'est  la  raison  de  l'alliance  pins  étroite  encore  laite  par 
lui  avec  la  papanlé  romaine  et  de  l'onion,  sons  un  même 
maiire,  de  la  puissance  guerrière  de  la  Gaule  et  de  la  puis- 
sance morale  de  l'Italie,  delà  royauté  flanque  et  de  l'Eglise. 

An  delà  des  Alpes,  en  Italie,  le  royaume  lombard,  an 
miliea  des  compétitions  des  prétendants,  des  bostilités  des 
rois  de  Pavie  et  des  éréques  de  Rome,  n'avait  pn  sortir 
lies  désordres  auxquels  la  vieille  Gaule  avait  miracnlense- 
menl  échappé.  L'anarchie  et  la  turbulence  du  royaume 
lombard  d'Italie  étaient,  en  outre,  un  encouragement  aux 
désordres  qui  se  perpétuaient  souvent  snr  le  versant  sep- 
tentrional des  Alpes,  en  Bavière,  et  it  la  résistance  que 
cette  contrée  opposait  encore  à  la  domination  franque. 
Protéger  l'Eglise  de  Rome,  dont  l'Eglise  germaine  était 
dépendante,  contre  les  Lombards,  c'était  donc  pour  Pépin 
afTermir  sa  domination  snr  les  païens  et  sur  les  barba- 
res au  profit  de  la  civilisalioû  européenne.  On  avait  ap-, 
pelé  déjà  européennes  les  armées  de  Karl-Hartel  (euro- 
petises).  ■  Qae  le  Seigneur ,  >  disait  Zacliarie  à  Pépin , 
«  étende  les  lioiiles  de  votre  domaine  sur  les  nations  bar- 
«  bares  (1).»  Le  pape  Orégoireillavaitdéjà  tenté  d'assurer 


,i;  Isid.  Pacoiis.  —  D.  Bowfucl,  XXII.  —  Ceniii.  n,  ïlv,  \i.  1  il  -. 
xvr,  y.  Ii6;  xsii,  p.  170  :  Cunilas  barbaras  natimin  txstris  stibji- 
rial  vettigiis,  fines  veslros  dilalrl  Uoininui:  eic. 
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ir  tome  le  proteclorat  de  KaH-Harlel,  en  lai  proposant  le 
titre  de  pati'ice  de  Rome,  c  Vons  serez  nos  «lliés  et  nos 
ooopérateurs ,  »  afail-il  écrit  à  des  grands  da  royanme, 
<  auxiliatores  et  cooperatores-  > 

ELisane  I(,  avec  la  couronne  royale,  avait  conféré  anssi 
à  Pépin  le  tilre  de  patrice.  Le  nouveau  roi  fit  honneur  à 
l'alliance  qn'il  contracta  ainsi  avec  le  pape,  dont  il  déclara 
être  l'anai,  en  passant  les  Alpes,  à  son  tour,  en  756,  avec  une 
année  pour  tenir  en  respect  les  Lombards  ;  et  c'est  alors 
qu'il  confirma  au  Saint-Siège  la  possession  qui  ne  lui  Tut 
plus  conteste,  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  de  ce  qu'on 
appelait  le  duché  de  Rome.  Par  là,  la  papauté  se  séparait 
de  l'empire  byzantin  pour  se  rattacher  à  la  puissance  la 
plus  considérable  de  l'Occideot,  et  la  nouvelle  royauté  tnn- 
que  passait,  contre  la  Germanie  barbare,  an  service  des 
centrées  plus  civilisées  de  t'oaest  et  du  sud.  Elles  avaient 
ce  sens,  les  paroles  que  le  pape  Adrien  I"  adressait,  on  peu 
plus  tard,  à  Pépin  en  lui  prédisant  de  longs  triomphes  sur 
les  nations  ennemies  et  barbares  :  c  La  droite  de  Dien  est 
sur  toi,  les  apfMres  Pierre  et  Paul  le  donnent  l'épée  victo- 
rieuse et  combattent  k  tes  cAtés.  >  Et  le  pape  Paul  I**",  à  son 
tour,  dans  une  lettre  à  son  Bts,  exprimait  plus  vivement 
encore  la  pensée  de  tonte  l'Egliseen  ajoutant  :  <  J'ai  trouvé 
mon  serviteur  David,  je  l'ai  oint  de  ma  sainte  huile,  lui 
et  sa  race,  et  je  le  protégerai  tant  que  demeurera  le  ciel, 
poar  qu'il  protège  mon  people  (1).  > 

Dès  ce  moment,  la  famille  à  laquelle  le  successeur  de 
Pépin  valut  déBnilirement  le  nom  de  Carolingienne,  n'est 


(0  Sur  le  pouvoif  et  la  titre  de  patrice,  voir  Hegel,  I,  p.  209. 
«(îregoravlue,  Bitl~  de  Ronuau  fnoj/en  âge.  Il,  p.  313.  en  allem. 
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plos  aa  service  de  la  barbarie,  mais  de  l'ordre  ;  elle  n'«p- 
parlient  plus  à  la  Gerroanie,  ntals  à  la  Gaule,  à  l'Italie,  1 
la  civilisalioD.  Quelques  sauvxiges  leudes  ostrasieos  furent 
tentés  de  prolester,  les  historiens  du  temps  boqs  le  disent; 
ils  forent  obligés  de  plier.  La  Germanie  barbare  éprou» 
déjà  le  contre-coup  de  ce  grand  événement.  Pépin  ne  se 
contente  pas  de  Taire  sentir  sa  puissance  aux  ducs  d'Aqui- 
taine  et  aux  Arabes,  au  delà  des  Pyrénées.  D  oblige  à  nn 
véritable  serment  de  fidélité  le  duc  de  Bavière,  Tassilo, 
dont  la  soumission  était  souvent  chancelante.  Dans  les  ra- 
res intcrralles  que  Ini  laissent  ses  guerres  contre  les  lom- 
bards et  les  Aquitains ,  il  châtie  les  païens  de  la  Saxe  qni , 
poussant  de  nouveau  leurs  incursions  jusqu'au  Bhin, 
avaient  lue  l'évéque  de  Cologne,  Hildegard.  H  ravage  plu- 
sieurs fois  le  pays  jusqu'au  Weser,  rase  toutes  les  forte- 
resses et  force  plusieurs  peuplades  saxonnes  à  payer  on 
tribut  de  trois  cents  chevaux. 

L'apAtre  et  le  conseiller  de  la  Germanie,  Bonifoce,  Hos- 
pirateur  et  le  conseiller  de  celle  politique  chrétienne  et  ro- 
maine auprès  des  ancêtres  de  Cbarlemagno,  voulut  assOTer 
après  lui  le  succès  de  son  œnvre  par  un  grand  exemple.  Il 
avait  organisé  la  Germanie,  couronné  ses  protectenrs;  >l 
résolut,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans,  les  cheveux  btai- 
cliis  par  les  ans,  le  corps  brisé  par  les  fatigues,  eandidiu 
canilie  et  decrepitut  seneetute,  déjk  surabondant  en  ver- 
tus  et  en  mérites,  d'aller  mourir  comme  un  apdtre,  un  nis- 
sionnaire,  dans  la  Frise,  sur  le  théâtre  de  ses  premières  mis- 
sions. Après  avoir  laissé  l'archevêché  de  Hayence  à  son 
disciple  chéri  Lnll,  un  autre  lui-même,  recommandé  l'a- 
chèvement du  monastère  de  Ftilde,  écrit  à  sa  chère  Lio&a, 
abbesse,  et  mis  ses  disciples,  dans  une  lettre  toDChaniCi 
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ïons  la  yrotf^ction  de  Fulrad,  évoque  de  Wurlzbourg,  il  par- 
lit,  emporlant  le  linceul  dans  lequel  on  deTait  le  rapporter 
k  Polde  (A  il  fut  enten-ë.  Comme  il  plantait,  avec  ses  disci- 
ples et  ses  serviteurs,  la  tente  du  missionnaire  sur  les  bords 
de  la  Borda,  près  de  Dorkum,  entre  les  Frisons  occidenlaux 
et  les  Frisons  orientaux,  une  nuée  de  barbares,  armés  de 
lances  et  de  boucliers,  vint  fondre  sur  sa  lente.  Ses  servi- 
teurs voulaient  courir  aux  armes  :  «  Arrêtez,  »  dit  l'homme 
de  Dien,  <  ce  jour  est  celui  que  j'ai  désiré  depuis  long- 
temps ;  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  font  rendre  le  bien 
pour  le  mal;  »  et,  se  tournant  vers  ses  disciples,  il  ajouta  : 
«  Soyez  fermes ,  ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  rien 
sur  l'àme,  afin  que  vous  puissiez  régner  éternellement  avec 
le  Christ.  »  Les  barbares  se  précipitèrent  dans  les  tentes  et, 
ne  trouvant  que  des  croix  et  des  livres,  égorgèrent  le  saint 
vieillard  et  ses  compagnons,  et,  par  un  meurtre  bienlaisant, 
firent  couler  le  sang  de  leurs  corps  sacrés  (1). 

Pépin  vengea  le  missionnaire  de  la  Germanie,  auquel  il 
devait  tout,  sur  les  Frisons  orientaux,  mais  seulement  par 
des  ravages.  Il  fit  mieox,  en  travaillant  &  continuer  son 
tcmTe,  par  l'appui  et  h  sanction  qu'il  donna  aux  décisions 
des  synodes  de  Vemeuil,  en  Neustrie,  etd'Ascheim,  en  Ba- 
vière, pour  renforcer  et  renouveler  l'observation  des  lois 
chrétiennes  dans  la  vie  privée  et  la  discipliae  de  l'Eglise. 
Sa  politique  guerrière  était  plutôt  tournée,  dans  les  derniè- 
res années,  vers  la  soumission  dn  midi  de  la  Gaule,  de  )'A- 
quitaine,  qu'il  parvint,  en  effet,  par  une  guerre  de  huit 
années,  contre  son  dernier  duc,  Waifre,  à  soumettre  à  la 


(I)  ViHib.,  Vie  de  saint  Bonifaa,  c.  vin.  —  Mabillon,  Acta  SS., 
m,  II.  c.  XX,  p.  SM  et  tqq. 
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puissance  franque  du  nord,  à  la  yieille  NeusUie.  CeUe  con- 
trée était  devenne,  en  effet.son  séjonr  préféré,  comme  Saint- 
Denys  son  sanclaaîre  de  prédilection,  sarloat  pendant 
ses  dernières  années,  où  l'abbé  Falrad  remplaça,  dans 
Ha  conliaiice,  l'apdtre  Bonilace.  C'est  en  faveur  de  cette 
abbaye  qu'il  fit  ses  dernières  donations,  et  là  qu'il  voolat 
aussi  que  son  corps  reposât,  tant  la  noorelle  dynastie  avait 
déijà  compris  que  c'était  là  le  centre  de  la  vraie  monart^ie 
gallo-franqne ,  fondée  par  les  Mérovingiens ,  et  qui  derail 
sealc  survivre  aux  entreprises  des  hommes,  aux  caprices 
des  événements  et  à  des  ambitions  plus  hautes ,  suivies  de 
déplorables  déceptions  [768). 


Qae  le  premier  roi  de  la  dynastie  carolingieoDe  ail  jeté 
les  fondements  d'une  grande  paissaocé,  dont  le  centre  r^- 
tait  encore  en  Neustrie,  c'est  ce  que  prouve  de  nOQveaa  te 
fait  que  Pépin ,  en  partageant  son  héritage  entre  ses  deux 
fils,  Karl  et  Karlomao,  laissa  ce  vienx  pays  indivis.  A  l'atné, 
il  avait  légué  l'Ostrasîe,  la  Thnringe  et  l'Aquitaine,  an  se- 
cond, la  Bavière,  l'Allemanie,  la  Bourgogne  et  la  Provence. 
Dans  la  Neustrie,  restée  commune,  les  deox  jeunes  rois  fo- 
rent en  elTel  sacrés  ;  l'an  à  Soissons,  l'antre  à  Noyon  (1  ).  Les 


:\)  Sur  la  parlago  du  royauiuâ  das  Francs  entre  Cliarlemagce  ei 
Karlooian,  Bibtiot.  de  [Ecole  det  Citarta,  quatrième  96rie,  tome  n. 


DiailizodbvGoOgle 


CHAP.  VII.  —  L'ALLEMAGNE  CAROUNOUnNE.         421 

Etats  de  Karl  semblaienl  envelopper  cens  de  Karloinan  et 
l'unioD  de  la  domination  franque  était  garantie  par  le  fait 
même  de  l'indivision  d'ane  partie  du  territoire.  Il  est  pro- 
bable qne  ces  précaations  n'eussent  pas  empêché  entre  les 
dent  frères ,  comme  autrefois  chez  les  Mérovingiens ,  ane 
lutte  qni,  par  deux  fois ,  fâillit  éclater.  Mais ,  dit  assez  dé- 
libérément une  lettre  écrite  même  alors  à  Karl  :  ■  Dien 
enleva  promptemant  Karloman  du  royaume  terrestre  et 
éleva,  sans  erfusion  de  sang,  Karl  au-dessas  du  royaume 
des  Francs.  »  Resté  ainsi  seul  roi  par  la  mort  de  son  frère, 
qni  épargna  sans  doute  &  la  puissance  franque  des  divi- 
sions funestes  déjà  trop  fréquentes  et  que,  cette  fois, 
leur  mère  Bcrthe  avait  conjurées,  non  sans  peine  (770), 
Karl,  ou  plus  lard ,  Charlemagne ,  pendant  son  long  ft 
glorieux  règne  de  pins  de  quarante  années,  changea  celle 
assise  de  la  puissance  royale  et  franque  par  l'étendue 
même  qu'il  donna  à  sa  domination,  mais  sans  pour  ccl;t 
détourner  de  leurs  voies  les  destinées  véritables  de  la 
France  et  de  rAUemagne.  Les  plus  grands  hommes  nt> 
sauraient  faire  dêrlêr  le  cours  naturel  des  choses.  On  ne 
le  vil  que  trop  après  la  mort  de  ce  grand  prince. 

Le  commencement  du  régne  de  Karl,  qui  mérita  te  nom 
de  grand ,  n'appartient  guère  à  l'histoire  de  l'Allemagne, 
qo'on  ne  saurait  évidemment  confondre  avec  celle  des 
Francs,  sans  manquer  à  la  vérité  historique.  L'Aquitaine , 
jusqu'aux  Pyrénées,  est  définitivement  soumise  aux  Francs 
par  la  défaite  d'Hunald ,  (lis  de  Waifre ,  et  le  midi  de  la 


—  Eginb.,  ann.  7GH.  —  OBsnei'.  Kanig  Pippin.  —  Sigurd  AbeL  : 
lahrbueher  des  Frankiicken  Heîclies  unUr  Karl  (feiit  groisen,  p .  IS, 
11,  81.  —  Dom  Bouiuel,  p.  G3I. 
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^janle  réuni  au  nord,  deux  années  après  la  mort  de  Pépia. 
L'alliance  de  la  famille  carolingienae  avec  la  papauté  sem- 
ble un  instant  menacée  par  le  mariage  da  jeune  Karl  arec 
one  lille  du  roi  des  Lombards,  Didier.  Hais  la  prompte  ré- 
padialion  de  cclle-oi,.rasUd  dooDÉ  par  Didier,  mécoalent, 
au  vieil  Aquitain  Hunald  et  aui  jeunes  enfants  de  Carlo- 
nian,  enfin  les  attaques  du  roi  lombard  contre  le  terri- 
toire romain ,  rétablissent  bientôt  cette  inlimité  du  roi  et 
du  pape  qui  devait  £tre  si  féconde  pour  l'Europe. 

Karl,  reconnu  sans  dlûicullé  seul  roi  par  tous  les  Francs, 
appelé  de  nouveau  par  le  Saint-Siège  en  Italie,  dompte  et 
capture  d'un  coup,  au  delà  des  Alpes,  tous  ses  ennemis, 
Didier,  Uunald,  la  veuve  et  les  Ois  de  Carloman.  Il  est  reçu 
comme  un  triomphateur  par  le  pape  Adrien,  par  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome ,  avec  la  crois  et  la  bannière ,  et  ra 
faire  ses  dévotions,  en  bon  chrétien,  h.  Saint-Pierre  et  â 
Saint-Jean -de-Latran.  Pendant  ce  séjour,  le  pacte  est  coa- 
cfo  eotrc  les  deux  puissances.  Le  pape  et  le  roi  ii^uc  se  jo- 
rent  solennellement  amitié  et  nlliaocc  (eariiatis  inviola- 
bile  jaedus}.  Le  roi  prend  le  titre  de  patries  ou  protecteur, 
défenseur  de  la  ville  de  Rome,  et  attache  à  q&  devoir  de 
protection  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  victoire  et  de  sa  puis- 
sance. Renouvelant  enSn  l'acte  dont  son  père  lui  avait  don- 
né l'exemple,  il  fait  minuter,  selon  le  biographe  du  pape, 
cette  promesse  de  donation  (pro>mssionem  donationis) 
qui  aurait  ajouté,  au  territoire  de  Rome,  l'eiLarchat,  et  à 
la  Penlapole,  l'Ile  de  Corse  et  des  villes  aussi  éloignées  de 
Rome  que  Parme,  Reggio,  Bénôvent,  et  dont  on  n'a  jamais 
pu  voit-  l'original,  peut-ôtre  parce  que  le  pape  n'établit 
jamais,  sur  ces  villes  et  territoires,  ces  droits  de  possession 
qui  l'avaient  déjà  mis  en  lutte  avec  le  roi  des  Lombacds. 
Promesse  de  donation,  droilsde  patronage  et  de  protection 
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qui  lùùent  cependant  les  dens  anlorités  rell^ease  et  po- 
litique sur  le  même  territoire,  sans  en  exclure  ,ai^une,  et 
qai  leur  imposait  à  toutes  deux  des  coocessioas  faites 
joslement  pour  les  unir.  Ce  sont  là  les  conditions  ordinai- 
res des  alliances  (1).  • 

Ces  victoires  remportées  loin  do- sol  originaire  des  Caro- 
lingiens, celle  union  avec  Rome,  eoifKirtaieDt  déjà  l'essor 
de  la  royauté  gallo-franque  bien  loin  de  ses  primitives  des- 
tinées. Celui-là  qui  avait  pris  l'épée,  signe  alors  de  la  royau- 
té lombarde,  comme  plus  lard  la  conronne  de  fer,  et  qui, 
dans  ses  lois,  appelait  les  rois  lomliards  ses  prédécesseurs  ; 
celui  qui  s'était  lié  par  un  solennel  serment  d'amitié  avec 
le  pape  à  Rome  et  y  rendait  sa  protection,  son pa/rîciat, 
son  autorité  présente  par  l'envoi  de  ses  lieutenants,  n'ap- 
partenait plus  à  la  seule  Gaule  ou  à  la  Neuslrie.  U  était 
déjà  comme  le  représentant,  l'héntier  de  l'ancien  monde 
romain,  le  souverain  des  contrées  gallo-latines  réunies. 
Mais  la  conquête  de  l'Allemagne  entière  par  la  soumissilA 
de  la  Bavière  et  surtout  par  la  soumission  de  la  Saxe,  K  la 
suite  d'une  longue  guerre,  fit  encore  plus.  Elle  réunit  sous 
lui,  aux  provinces  de  l'ancien  empire  romain,  le  vieux  pay^ 
barbare  de  l'invasion  arrêtée  et  fixée  au  sol;  elle  éleva 
l'oeuvre  personnelle  du  Fianc  Karl  an-dessus  des  limites 
devant  lesquelles  la  puissance  franque  s'était  arrêtée.  En 
faisant  de  lui  Charlemagne,  elle  donna  à  son  œuvre  un  ca- 


|lj  Après  loutes  lei 
lingnr,  sur  cetta  fameuse  donation  et  sur  les  rapports  du  p&pc  et 
<tii  roi,  OQ  est  tiien  oblig6,  ea  l'absence  do  monumonls  authenti- 
ques qui  Ëtoblissnnt  ou  les  rapports  des  deu:^  pouvoirs,  ou  lus  li- 
nitos  de  la  promesBe.  de  raisonner  d'après  las  données  du  temps. 
et  les  faits  postérieurs. 
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ractëre  d'univcrsalitâ  plas  mile  peat-élre  à  l'anité  morale 
de  l'Europe  future  et  à  l'Allemagae  qu'à  la  consolidation 
de  l'œnvTe  gallo-franque  déjà  commencée  par  les  Mérovin- 
giens, mais  qui  taH  la  grandeur  de  l'homme  et  le  caractère 
de  ce  tempt. 

La  position  de  la  Bavière  avait  toujours  été  beaucoup  plas 
indépendante  que  celle  des  autres  pays  déjà  tombés  soas 
la  domination  des  Francs.  Elle  avait  une  maison  ducale 
reconnue,  celle  des  Agilolfings,  gui  comptait  déjà  une  suite 
non  interrompue  de  princes  (1).  Les  rois  francs  n'avaieat 
jamais  porté  atteinte  à  ses  droits.  Sons  Pépin  encore,  on  da- 
tait les  actes  du  *jc  Tassilo  II  des  années  de  son  lègne  : 
régnante  TkassUoM  II.  On  l'appelait  :  sJtmnusprineeps. 
La  Barif^rc  avait  ses  assemblées  ou  synodes.  En  769,  à  Din- 
golQng,  des  grands  laïques  et  ecclësiastiqnos  se  réunirent 
pour  délibérer  sur  les  atTaires  laïques  et  ecclésiastiques,  et 
de  leurs  délibérations  sortirent  des  décrets  signés  par  le 
prince.  La  Bavière  n'était  pas  une  province  dépendante, 
mais  presque  un  état  libre  et  évidemment  le  plus  ancien- 
nement constitué  de  loule  l'Allemagne.  Tassilo  avait  aban- 
donné Pépin  dans  nne  de  ses  expéditions  d'Aquitaine  et 
on  ne  l'avait  point  recherché  pour  ce  fait,  quoiqu'on  loi 
en  gardât  rancune.  Il  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  sous 
la  suzeraineté  des  rois  francs  [i].  L'Eglise  de  Bavière, 
déjà  florissante,  organisée  par  satat  BoniTace,  faisait  alors 
[ransporlcr  solennellement  à  Sainte-Marie  de  Frcisingcn  les 


,1)  Witlaiann,  Sur  la  silualion  des  Agiiolfings  en  Bacièie  (allem.;. 
-  Wait!.  III,  p.  09.  n'  2.  —  Meikel..  Legg..  III.  210.  iJ9.  IGÎ.  — 
•1)  Annales  de  Mnbilton,  II,  3?.  —  Viia  Saneti  Corbiniani,  tinm 
Uciuhelback. 
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reliques  de  saint  Corbinien;  elle  rélevait  iTirectement  du 
pape  et  était  en  fréquentes  relations  aT«c  le  S&iat-Siége, 
comme  le  daché  de  Bavière  avait  été  lié  intimement,  de- 
pQis  longtemps,  avec  le  royaume  lombard.  C'était  pour  cet 
Ëtat  encore  une  double  garantie  d'indépendance. 

La  situation  des  Prisons  et  des  Saxons  était  beaucoup 
plus  indépendante  encore  de  Ift  puissance  franque,  de  l'E- 
glise et  du  christianisme. 

Les  Frisons,  dont  les  rois  francs  n'avaient  encore  entamé 
le  territoire,  an  midi  et  à  l'ouest,  que  jusqu'au  Laabacli 
(prés  de  Groningue] ,  Iiabitaient  toute  la  céte  de  la  mer  du 
Nord  et  ses  Iles  plus  nombreuses  alors,  jusqu'aux  bouches 
du  Weser  et  un  peu  an  delà.  Le  chrisltanisme  n'avait  pas 
pénétré  pins  loin,  chez  eux,  que  la  ptissance  franque.  Bo- 
niface  était  mort  sor  les  bords  de  la  Sorda,  affluent  du 
Laubach.  Depuis  ta  mort  de  Foppo,  après  Radbod,  il  n'y 
avait  plus  chez  eux  de  ducs,  et  les  différents  cantons  ou 
gaws,  sous  des  juges  ou  cbefs  élus,  vivaient  &  l'ancienne 
manière  germaine  ;  peut-être  une  assemblée  générale  des  , 
cantons  en  faisait-elle  une  sorte  de  fédération. 

Sur  un  territoire  bien  plus  étendu,  les  Saxons,  sitnfts 
plus  au  raidi  et  au  nord-est,  s'étendaient  du  Rhin  h.  t'Elbe 
et  du  confluent  de  la  Werra  et  de  la  Pulda,  qui  forment 
le  Weser,  aux  rives  de  l'Eider,  k  l'entrée  de  la  presqu'He 
du  Jntland.  Descendants  des  anciens  Inghevons,  ils  s'é- 
taient étendus  sur  le  territoire  des  Thuringtens  et  des  an- 
ciens Suèves,  à  l'est  et  an  midi,  et,  comme  ib  étaient  arrivés 
jusqu'au  Rhin,  h  la  place  des  anciens  Chamaves  et  Bruck- 
téres,  ils  avaient  pénétré  au  sud-ooest,  aux  dépens  des  an* 
ciens  Cattcs,  dans  la  Hesse  actuelle,  dont  quelques  parties, 
sur  les  rives  de  la  Dieme),  portent  encore  le  caractère 
snxon  [C'est  le  pagus  Iltisi  Saxonicm).  Ils  formaient  alors 
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ainsi,  avec  les  Fmoas,  la  plus  grande  partie  de  la  basse 
AUemagq^. 

Tous  les  trails  politiqaes  et  religieax  du  vieai  caractère 
germanique  et  de  l'ancienne  barbarie  s'étaient  cooservés 
chez  les  S^xods.  Comme  beaucoup  de  peuples  germains, 
ils  se  divisaient,  d'après  lenr  situation  géographique,  eo 
Westphales  k  l'ouest,  Eogrtens  au  centre  et  Ostphales  os 
Osterliudi  h  l'est.  Au  delà  de  l'Elbe,  an  nord,  ils  confia 
naient  par  tes  Nordalbinges,  Nordiiudi,  lears  ûrères,  au 
Scandinaves  du  Jutland  et  des  lies  qu'ils  visitaient  plus 
aisément  encore  sur  leurs  barques  d'osier.  Chez  eux  était 
toute  vivante  aussi  la  vieille  tradition  odiniqne;  vivanl 
également  son  culte  public,  avec  son  ordre  de  prôtres,  qui 
ne  portaient  pas  les  armes,  et  ses  idoles  au  fond  des  forAts 
comme  celle  d'Irmepsul,  à  laquelle  on  offrait  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  quelquefois  des  victimes  humaines.  Il  y  avait  chez 
eux  des  ethelings  ou  nobles,  des  frilingt  on  libres  et  des 
Ituttn,  colons  ou  affranchis;  les  nobles  paraissent  avoir  eu 
une  condition  plus  élevée  qu'ailleurs  et  les  colons  une  con- 
dition plus  douce  ;  cependant,  quelques-uns  assurent  que 
le>  trois  classes  ne  s'alhaient  jamais  entre  elles,  ni  avec  les 
peuples  étrangers.  Un  magistrat  ou  prince  exerçait  l'anio- 
rilé  dans  chaque  canton.  On  a  longtemps  cru  que,  de  cha- 
que canton,  les  trois  ordres  des  nobles,  des  libres,  des  co- 
lons, envoyaient  annaellementàrassemblée  de  Marido,  sur 
les  bords  du  Weser,  douze  dépatés  chargés  d'y  traiter  des 
aflbires  publiques.  Rien  n'est  motos  certain  [1].  Qnand  il  y 
avait  guerre,  les  cantons  les  plus  voisins  se  réunissaient  pour 
élire  un  chef  commun.  Ainsi ,  selon  qu'ils  étaient  inléres- 


(U  WaiU,  L.  C,  m,]).  It3  SI  i'i<i. 
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séBillaguetTe.laWestpbalie.rËagrieetrOsiphaliaavftient 
lenra  cheb;  une  grande  guerre  générale  poavait  seule 
donner,  à  tontes  les  parties  de  la  Saxe,  no  chef  commun. 

Lee  Francs  de  la  Gaule,  eanemis  héréditaires  des  Saxons, 
nous  les  dépeignent,  au  boitiAme  ^ècle,  sur  la-rive  droite 
do  Rhin,  comme  les  écrivaios  romains,  quatre  sièclee  au- 
paravant, les  y  dépeignaient  eux-mdmes.  <  Rien  ne  pronra 
mieux,  >  dit  M.  Wailz,  à  qui  l'évidence  arrache  cet  aven, 
<  que  la  race  allemande  ne  saorait ,  par  ses  propres  forces 
el,  sans  une  impulsion  extérieure  et  une  rupture  avec  ses 
propres  tntdiUons,  arriver  à  an  développement  supérienr.  » 
Autrefois,  elle  n'avait  fait,  chez  elle,  aactm  pas  de  César  à 
Tacite  ;  du  quatrième  siècle  au  huitième ,  elle  était  égale- 
ment restée  slattonoaire,  c'esL-à-dire  barbare  et  sauvage, 
toujours  ennemie  de  la  civilisation  qui  florissait  auprès 
d'elle  ou  qui  voulait  l'entamer. 

Comme  les  Romains  autrefois,  les  Francs,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  se  tenaient  sur  la  défensive  et  a'avaient  ren- 
du guerre  pour  guerre,  h  la  rive  droite,  que  pour  punir  ou 
prévenir  ses  agressions.  Hais,  malgré  leurs  dé&tites  et  leurs 
promesses,  les  Saxons,  en  vrais  fiermains,  recommençaient 
toujours.  Les  Nibelungen  ont  conservé  les  souvenirs  de 
celte  vieille  hostilité  :  «  Les  Saxons  étaient  toujours  prêts  k 
rassembler  une  armée  de  pillards  pour  passer  le  Rhin,  s 
dit  le  poëme,  <  et  troubler  la  paix  des  bourgs  et  des  cam~ 
pagnes,  briser  les  boocliei's  et  les  casques  des  ennemis  et 
rapporter  du  butin;  ils  ne  se  montraient  disposés  h  y  re- 
noncer que  lorsqu'on  leur  faisait  de  bonnes  offres  et  de 
rkhes  présents  [1].  >  Déjà  plusieurs  rois  francs  avaient  as- 


(1)  Poiime  dea  Nibel. 
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ireiat  des  peapladet  saionnes  &  payer  tribut  ;  mais,  comme 
elles  étaient  iadépeadanles  les  noes  des  antres,  c'était  tou- 
jours à  refaire.  Avec  ce  Toistoage,  la  pniisance  franqae  n'é- 
tait jamais  sûre;  eo  même  temps,  les  progrte  da  chrislia- 
Bisme  et  de  la  civiUsalioD,  dans  la  basse  Allemagne,  étaient 
toujours  menacés.  Jusque-là,  le  roi  franc  Karl,  en  Aqui- 
taine, eu  Italie,  avait  paru  seulement  continuer  l'œuvre  de 
sec  prédécesseurs.  La  conqnéle,  la  sonmi^ioa  de  la  Sua 
entière  au  royaume  franc,  et  sa  conversion  au  christianisme, 
sont  le  dessein  personnel,  l'œuvre  parlicnlière  de  ce  roi 
paissant,  et  il  l'accomplit  avec  une  constance,  une  énei^e, 
une  variété  de  ressources  qui  oe  reculèrent  devant  aucun 
moyen.  En  sa  qualité  de  Franc,  il  apportait  une  passion 
héréditaire  dans  la  poursuite  de  cette  guerre  contre  les 
Saxons;  comme  maître  de  la  Gaule  et  chrélten,  il  y  ajou- 
tait l'esprit  de  suite  politique  et  la  ferveur  de  la  foi.  Il  n'eu 
fallait  pas  moins  pour  dompter  l'entêtement  aveugle  des 
Saxons  à  leurs  vieilles  coutumes  et  leur  résistance  obsUoée 
à  la  puissance  franqoe. 

Cette  opposition  radicale  de  mœurs,  d'origine,  de  silua- 
(ion,  d'intérêts,  de  religion,  devait  amener,  tt>l  on  tard, 
une  lutte  entre  deux  peuples  qne  ne  séparaient  point  d'ail- 
leurs des  frontières  fixes  el  déterminées  et  qui  se  trou- 
vaient, h  chaque  instant,  en  contact  ou  plulét  en  conflit. 
Le  zèle  d'un  missionnaire,  saint  Libwin,  qui,  pour  hâter 
l'effet  de  ses  paroles,  parla  du  prince  franc  tout-puissant 
qui  saurait  bien  courber  leurs  fronts  sons  les  eaux  du  bap- 
tême ,  commença  la  lutlc.  Il  appartenait  à  l'école  de  mis- 
sionnaires, alors  très-dorissante,  d'Utrecht,  et  dirigée  par 
un  descendant  des  princes  mérovingiens,  nommé  Grégoire. 
Le  saint  compromit,  par  ces  menaces,  les  progrès  qu'il 
avait  déjà  faits  sur  la  rive  orientale  de  l'Yssel,  à  Deventer, 
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£t  ameaa  la  première  expédition  de  Karl  dans  la  Saxe.  Un 
des  chefs  des  cantons  où  se  tronvait  le  missioiuiaire,  Bato, 
sauva  la  vie  de  l'impradeat  apdtre;  mais  il  fut  au  moins 
chassé  avec  les  siuis,  malgré  la  promesse  qu'on  avait  ob- 
tenue, de  ces  cantons,  de  soui^ir  les  prêtres  du  Christ,  et 
c'est  ce  qui  donna,  dès  le  commencement,  à  cette  lutte  de 
voisins  et  de  race,  un  caractère  religieux  qui  s'accentua 
tons  les  jours  davantage. 

C'est  en  772  que  Karl  apparaît,  pour  la  première  fois, 
en  Saxe.  A  la  différence  de  ses  prédécesseurs,  il  semble 
avoir  tout  de  suite  pour  but  d'atteindre  le  centre  même  de 
la  Saxe,  le  pays  d'Bngrie,  entre  les  Westphales  et  les  Ost-. 
phales  qui,  jusque-là,  avaient  seuls  été  attaqués.  Après 
avoir  tenu,  en  ^kl,  sa  grande  assemblée  annuelle  du  Champ 
de  Mai  à  Worms,  il  passe  le  Bhin  près  de  Hayeace,  fran- 
chit le  Taonns ,  descend  dans  le  bassin  du  Weser  et  arrive 
sur  les  bords  d'un  de  ses  afDuents,  la  Diemel.  Là,  s'élevait, 
dans  le  pays  montnenx  de  l'Eggegebirge,  ans  forteresse, 
Ehresbonrg;  il  la  prend,  et,  continuant  au  nord,  tombe 
dans  on  bois  sacré  oïi  était  l'idole  d'Irmensul.  Etait-ce  une 
grossière  stalne  élevée  au  âls  d'Irminn ,  père  des  Irmi- 
nungs,  l'une  des  races  allemandes,  on  &  l'ancien  adversaire 
des  Romains,  Arminins,  dont  le  souvenir  se  dressait  main- 
tenant devant  les  Francs,  leurs  vrais  successeurs  T  Rien  de 
toot  cela.  Ce  bois  antique  abritait  les  trésors  sacrés  de  la 
tribu ,  et  cenx  qui  les  gardaient  adoraient  sartout  l'arbre 
géant,  élevé  jusqu'aux  nnes,  qu'ils  regardaient  comme  la 


(1)  Pertz,  Vit.  £ttaini..&8.,  IL  IntuUade  citer  toujoursies  mo- 
numenU  de  Perti  pour  les  sources  qui  n'avalent  pas  encore  éti  édi- 
tées et  pour  celles  qui,  d^àconauea,  «t  été  éditées  avec  plus  de 
soin  dans  cette  belle  coliection. 
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colonae  ODiverselle  qui  sontient  le  monde  et  qne  noos  n> 
troaTODs  dans  le  cbéne  Ygârasgjll  de  TEdda  Scandinave. 
Les  Francs  boaleversèreat  ce  sanctuaire,  renrersèrent  IV 
dole  et  prirent  les  trésors  qai  loi  arajeat  été  consacrés  (1). 
C'était  par  an  été  aride  et  brûlant;  les  misaeanx  Paient  à 
sec  et  les  rninqnears  souffraient  de  la  soif,  quand  une 
aonrce  intermittente,  celle  de  Ballerborn ,  probablement, 
jaillit  du  rocher  tout  k  coup  (3].  Les  Francs  y  virent  nn  mi- 
racle qai  ne  convertit  pas  les  Saxons. 

Le  roi  b-anc  était  fc  peine  parti  avec  des  otages ,  qne  les 
sei-viteurs  d'Odin,  rondaits  par  denx  de  lenrs  pins  vaillaBts 
chels,  vengèrent  la  chnte  de  l'Innensnl  et  la  destraction  dn 
bois  sacré  par  le  massacre  de  la  garnison  franqne  d'Ehres- 
bonrg.  Ils  auraie&t  voola  détmire  également  Barabnrg,  foi^ 
twesse  établie  sur  nne  faaat«nr  et  converle  par  l'Bier 
(Borberg  dans  !a  Hesse),  où  se  réhigiaient  tons  les  chrétiens 
avec  leors  reliques.  La  forteresse  résista.  Les  barbares  se 
dédommagèrent  an  moins,  en  sarprenant  la  première  fon- 
dation religieuse  de  saint  Bonifooe,  Frilziar,  sîtnée  non  loin 
de  là.  Tous  les  habitants  cbrétiens  s'étaient  enfuis.  Les 
païens  mirent  leurs  chevaux  dans  l'église,  mais  ne  la  dé» 
tmisirent  pas.  Los  vainquenrs  chrétiens  racontèrent  plus 
tard  que,  comme  les  Saxons  s'appnx^Mient  les  torches  k 
la  main,  une  terreur  religieuse  les  saisit.  Plusienrs  crurent 
avoir  va  deux  jeunes  hommes  vélos  de  blanc  défendre  le 


(1)  Trarulalio  tancli  AUx.  :  Ti-uncum  Irmimut,  qwxi  latirte  tH- 
dtur  universa  columna  quasi  stulinens  omnia.  SS.,  II,  672.  — 
Grimin  ,  Myth.,  p.  114.  —  Ann.  Laureseh.  Maj.  :  Aurwn  et  argenr 
tum  qyod  ibi  reperU  abstuUt.  —  (2)  Cette  source,  aa  dix-septièmo 
alècle  encore,  se  Idrissait  vers  le  milieu  da  jour  et  reparaissait  en- 
suite. Elle  se  trouve  non  loin  de  Lippspringc,  dans  l'Osningsgc- 
burgo,  six  licuos  au  nord  d'Ebresbourg. 
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saactnaire  (774).  Bonibce  avait  prédit  que  celte  église  ne 
serait  jamais  détruite  par  le  fea.  «  C'est  alors  que  Dien,  » 
dit  le  poëte  saxoD,  <  donna  ii  ce  peuple,  pour  docteur  et 
maître  de  la  foi,  1»  glorieux  Karl,  qui  les  dompta  par  la 
guerre,  siDon.)iar  la  raison,  et  les  saura  malgré  eux.  » 

Les  Saxons  croyaient  d'abord  que  la  guerre  commencée 
ressemblerait  à  celles  qu'ils  avaient  déjà  soutenues  souvent 
et  ils  ne  s'en  préoccupèrent  pas  davantage.  Ils  turent  bien- 
tôt détrompés.  Karl  revint  en  775,  avec  la  volonté,  dit 
Eginhard ,  de  ne  point  s'arrêter  avant  que  les  Saxons  fas- 
SMt  convertis  ou  exterminés.  Cette  fois,  il  passa  le  Rhin 
au-dessous  de  Cologne  et  remonta  la  Ruhr  pour  atteindre 
les  Weslphales  que  la  première  guerre  avait  laissés  en  re- 
pos. Une  forteresse,  au  conllaent  de  la  Lenne  dans  la 
BoKr,  couvrait  le  pays  sous  te  nom  de  Sigebourg;  il  rem- 
porte ,  entre  ches  les  Westphales  qui  ne  font  point  résis- 
iwioe,  met  garnison  dans  Ehresbourg  repris,  force  le  Wcser 
au  milieu  du  pays  d'Engrie,  connne  autrefois  les  Romains , 
m  faisant  tomber  rudement  le  tranchant  des  épées  fran- 
ques  sur  les  boucliers  saxons  qui  les  défendaient,  et  arrive 
Jusqu'à  l'Ocker,  an  nord  du  Harti,  chez  les  Ostphales. 

C'était  le  premier  Carolingien  qui  touchait  là.  Il  reçoît 
la  soumission  des  Ostphales  et  de  leur  chef  Hessio.  Le  sort 
de  Varus  le  menaça  cependant  an  retour.  Le  vaillant  guer- 
lier  voulait  ramener  ses  soldats  plus  an  nord ,  à  travers  le 
cœur  da  pays  des  Engriens  et  des  Westphales  qui  sem- 
blaient aussi  frappés  de  terrenr.  Les  Engriens  viennent,  en 
effet,  se  soumettre  k  lui  (1).  Mais  avant  qu'il  regagne  le 


(1)  Eginh.,  Vita  KaroU,  c.  vit.  —  Ann.  Laur.  fiaj.,  775,  p-  lâO- 
ISl.  -  Eaki.,  ann.  775. 
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Weser ,  où  il  arail  laissé  son  arrière-gsrde ,  dans  on  ctnip 
foniOé,  à  Lipbach,  nne  Ironpe  de  Wesiphales,  fidèles  aai 
habitudes  de  dissimolalion  des  diérosqoes  el  presque  snr 
le  même  terrain,  se  glisse,  par  rose,  dans  le  camp  des 
Francs  laissés  à  la  garde  dn  Weser ,  les  soiprend  donnant 
et  en  fait  on  grand  massacre.  Le  roi  tranc  anira  à  temps 
snr  le  Weser  ponr  saorer  les  siens  d'une  mine  complète, 
et  fil  on  traité  qoi  loi  assura  do  moins  le  relonr,  sinon  la 
paix.  A  peine,  en  efTct,  le  conqnërant  était-il  parti  a?ec 
l'armée  franqne  ponr  l'Italie,  qa'Ehresbonrg  fat  repris  par 
les  rebelles  et  sa  garnison  chassée;  Sigebonrg  aurait  eu  U 
même  sort,  si  les  machines  des  Saxons  araient  été  meil- 
leures (776).  Mais  les  pierres  qn'elles  lançaient  retombaient 
snr  leurs  léles.  Les  Francs  en  profitèrent  pour  foire  une 
sortie  qui  réussit,  et  les  Saxons,  selon  les  historiens  dn 
temps,  crurent  avoir  tu  dans  les  airs  des  boacliers  de  feu 
qoi  les  ébloaissaieol  ponr  sauver  les  Francs.  On  ne  saurait 
dire  si  vraiment  la  foi  d'Odin  faiblissait  devant  la  nation 
enrAlée  sous  la  bannière  da  Christ.  Il  est  bien  certain  que 
les  Saxons,  comme  les  anciens  Germains  devant  les  Ro- 
mainâ ,  ne  perdaient  rien  de  leurs  vieilles  haines,  de  lear 
esprit  de  résistance,  et  qu'ils  ne  se  servaient  anssi  des  trê- 
ves et  même  des  traités  que  pour  se  préparer  à  de  nonvel- 
les  guerres. 

Karl  apparut  pour  la  première  fois,  en  777,  avec  une  ar- 
mée  considérable,  cum  ingenti  cxereitti,  qui  annonçait  de 
sa  part  la  résolution  sériense  d'obtenir  des  résnltats  plus 
durables.  Après  avoir  tenn  un  Champ  de  Mai  à  Worms,  il 
pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe,  et  éleva  une  forte- 
resse à  Paderbom,  non  loin  de  l'endroit  ota  Dntsns  avait 
autrefois  conslnlt  le  fort  ^Aliso.  Il  est  curieux  de  voir  le 
conquérant  barbare  retrouver  ainsi ,  à  force  de  faire  la 
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guerre,  comme  les  Iraces  de  la  science  slratégïque  de  Rome. 
Mais,  si  les  expéditions  mililaires  {laissaient  par  se  ressem- 
bler, les  moyens  de  prendre  pied ,  de  s'affermir,  différaient. 
Dans  cette  partie  de  la  Westplialie,  ta  pins  rapprochée  des 
froniières  fianques,  la  conTCrsion  avait  fait  quelques  pro- 
grès. La  prédication ,  dirigée  par  nn  disciple  de  Bonifoce, 
Stnrm,  de  son  monastère  de  Fulde,  n'était  plus  aussi  in- 
fructueuse. Les  jeunes  otages  saxons  que  le  vainqueur  se  fai- 
sait livrer,  les  enfants  surtout,  étaient  confiés  &  desévéqnes, 
à  des  prêtres  francs  et  renvoyés  chrétiens  an  milieu  de 
leurs  frères.  On  cile,  parmi  eax,  un  Amelung,  nn  Hiddi. 
Plus  rapprochée  de  la  frontière  saxonne,  l'abbaye  de  Hers- 
feld,  fondation  religieuse  nouvelle,  faite  en  pleine  guerre, 
sur  la  Falda,  cooeourait  au  but  commun.  Mais  il  fal- 
lait planter  la  croix  en  Saxe  même  (1).  Ce  fut  le  premier 
Champ  de  Mai  tenu  par  Charlemagne  en  plein  pays  enne- 
mi, que  celui  de  Paderborn.  Le  spectacle  du  roi  des  Francs, 
entouré  de  ses  évoques  et  de  ses  comtes,  dans  toute  la 
pompe  gnerrière  de  la  royauté  franque,  frappa  les  imagi- 
nations saxonnes.  Les  principaux  diefs  des  cantons  voisins 
vinrent  prêter  serment  avec  leurs  hommes  libres ,  s'imga- 
géant  à  perdre  leurs  biens  et  leur  liberté  s'ils  violaient  les 
traités  conclns.  La  contrée  de  Paderborn  fut,  en  effet,  la 
première  divisée  en  paroisses  et  pourvue  de  prêtres,  comms 
nous  l'apprend  la  vie  de  saint  Stnrm.  Là  aussi,  grand  nom- 
bre de  Saxons  vint  revêtir  la  robe  blanche  des  néophy- 
tes et  recevoir  le  baptême  dans  les  eaux  courantes  de  la 
Lippe,  aax  chants  des  prêtres  et  des  moines, 
c  Hais,  »  dit  Eginhard,  <  le  peuple  saxon ,  sauvage  de 


II)  Vitaskueti  Stui-mi,4S., 
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nature,  comme  tontes  les  trilHisaUeauiiiIeE, tobA  aax.iéa- 
les  et  ennemi  de  la  rebgion  cbrétieHW,  n'avait  pis  bottle 
de  fonler  «ux  pieds  loat  droit  humain  et  divin,  d  !&  où  le& 
forets  on  les  smomets  de  montagnes  n'éteblissaient  pas 
de  limites  oertjuaes,  Ils  irotiTaieat  toiyeors  des  ranoas  de 
rMipre  la  paix  et  des  oecasiuw  de  ^iUer,  de  toer  on  d'in- 
cendier (1).  >  Ce  sont,  àsix:  siècles  de  dîslaBCe,  les  mAmes 
traits  cofistatfo  d^i,  dans  leiux  gveires  en  Gennsnie,  par 
les  Romaios.Lee  marais,  les iwirbiiresdn  pays,  qoi  n'avait 
gakre  changé  d'aspect  depuis  les  eipAdilions  romaises, 
étaient  d'aillears  très-&vor^es  &  la  résistance.  Les  Saxons, 
en  outre,  ne  formaient  point  nne  nation  doat  on  pât  obte- 
nir une  Boumisaon  comfièUi.  ChacvQ  agissait  i  sa  guise. 
Les  défaites,  les  Ixibulf,  les  appauvrissaient  sans  les  donap- 
1er.  Cependant,  grâce  aai  succès  oblenos  jusque-là,  la 
conversion  de  la  Frise ,  interrompue  depuis  Boniface ,  re- 
commençait. Deni  missioniuires  aoglo-sasons,  de  l'éude 
d'Utrecht,  Luidgu-  et  WiUeh&ld,  releFaiwt  Deventer  et  pA- 
nélraient  jusqu'à  Dreotbe;  le  second,  deox  fais  an  péril  de 
sa  vie. 

Mais  QD  clief  loi-mime  à  Padeitorn,  oeloi  des  Wes^>ha- 
les,  Wilikind,  beau-frtee  du  roi  danois,  n'avait  pas  para; 
cacM,  tanldt  an  delà  da  Weser,  dans  la  cwitrée  boisée  et 
BODtneuse  dn  Harz.  tanlM  au  delà  de  l'Elbe,  cheeles  N«-- 
dalbingieas,  c'était  on  autre  Armioius  pour  la  ténacité  et 
la  rase.  U  lui  a  manqué,  poar  célébra-  ses  hanls  faits, 
l'impartial  génie  d'an  Tacite  el ,  poor  sa  gloire,  les  b&iéû- 
ces  de  la  légende.  A  la  noavelle  de  la  débite  essuyée  à 


(1)  Vila  Karoi..  c.  vir.  —  Vita  LviH  SS.,  Boll.  -  tïta  Vtgb.,  U\~ 
billon.  —  Voir,  pour  côtle  gnerre,  la  ««ta  du  volnae  IL 
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Bonceranx,  dans  les  Pyrénées,  par  le  roi  Karl,  qne  les  be- 
soins de  la  défense  de  l'empire  A'anc  enlratnaient  à  tous 
les  {Kùnts  de  rborizon ,  et  alors,  sons  Tin  tout  antre  ciel  et 
aa  uilieu  de  peuples  toat  antres,  le  Sa^ion  Wilikjad  rentra 
dans  la  Saxe  avec  des  troupes  barbares  et  fui  salné  comme 
on  libérateur  (778).  Toute  la  Westphalie  se  leva  comme  un 
seul  bomme  ;  il  l'entratoa ,  furieuse ,  jasqu'aux  bords  du 
Rbin,  brûlant  les  mEuioirs  et  les  églises  depuis  Deutz  jus- 
qu'à Coblentz.  Le  neuve  les  airéta.  Ils  se  retouroërenl  alors, 
par  le  coure  de  laLahn,  dans  la  haute  nesse>  contre  l'ab- 
baye de  Fulde.  En  voyant  de  loin  les  flammes  païennes  qui 
(léroraienl  le  pays ,  Slurm  ordonna  aux  moines  de  charger 
sur  leurs  épaules  la  cbAsse  de  l'apâtre  de  la  Germanie- 
Les  contingents  des  Francs  d'ontre-Rhin  et  des  Alanians, 
i-assemblés  sur  l'ordre  du  puissant  roi,  arrêtèrent  d'abord 
sBf  les  boi'ds  de  l'Eder,  et  repoussèrent  chez  eux  les 
Saxons,  à  Battenfeld.  Karl,  lui-même,  ne  revint  qu'en  779. 
Ayant  passé  le  Rhin  au-dessous  de  OAogm  et  remonté 
la  Lippe,  il  atteignit ,  à  travers  les  marais  et  les  abattis 
d'artu-es,  ses  cnneaiis  à  Bocholz,  sur  l'Aa,  les  y  battit, 
réapparut  snr  les  bords  du  Weser  et,  de  là,  poussa  ses  re- 
connaissances jusqu'à  l'Elbe,  sur  la  frontière  des  Slaves, 
centre  lesquels  il  éleva  quelques  forteresses. 

Pour  la  première  fois,  en  780,  le  conquérant  songea, 
pour  assurer  son  œuvre,  à  donner  au  pays  une  organisa- 
tion à  la  lois  ecclésiastique  et  politique.  Le  conquérant  ve- 
nait de  perdre,  dans  l'abbé  de  Fulde,  Storm,  un  conseil  et 
on  aide  puissant  ;  son  successeur  ne  le  remplaça  pas  auprès 
de  lui.  Mais  l'archevêque  de  Mayence ,  Lall,  successeur  de 
Boniface,  qui  rtçut  alors,  de  Rome,  Xepallmm,  et  fit  trans- 
porter plus  près  de  la  Saxe,  à  H^^feld,  qu'il  avait  fondé, 
les  reliques  de  saint  Wigbert,  récemment  martyr,  lot  prêta 
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son  conconrsel  celai  des  értqnes  de  Wurlzbovg  et  de  Liège. 
Ce  fut  aux  sources  de  la  Lippe ,  sor  les  limites  de  la 
Weslphalic  el  de  l'Engrie,  qa'il  tint,  ca  cette  année,  son 
Cliamp  de  Mai  et  que,  de  là,  il  rayonna  avec  ses  soldais 
<tnns  toQte  la  Saxe.  A  Orheim, entre  antres,  entre  rAllerel 
l'Elbe,  dans  le  Dardengao,  il  baptisa  nn  grand  nombre  de 
|i!iïens  et  reçut  des  otages  nobles,  libres  et  antres.  Ce  qn'il 
itvail  fait  i^récédemment  ponr  ane  partie  de  la  Saie,  i)  le  lit 
|ioar  la  Sa^c  entière.  Il  distribua  le  pays,  divisé  en  parois- 
ses, à  ses  prèlres,  et  prépara,  dans  ijneiques-nnes  d'entre 
elles,  le  sii'-ge  Je  fnlnrs  évéchés  sous  sa  protection.  L'An- 
F:Io-Saxon,  Willehald,  appelé  de  la  Prise,  bâiil  des  églises 
(le  bois  et  de  planches  d'abord,  entre  le  Weser  et  l'Ems, 
semblables  à  celles  que  b&lissaieni,  diuis  l'Engrie,  les  reli- 
gieux d'ilersfeld  et  de  Fulde.  Ce  sont  d'aliord  comme  an- 
liint  de  stations  ponr  les  missionnaifes.  Charlemagae  tente 
même  déjà,  dans  les  cantons  saxons  [1),  d'assimiler  le  pou- 
voir des  anciens  cbe&  à  celai  des  comtes  francs,  poor  inlé- 
rosser  la  noblesse  à  Ini  rester  fidèle.  Les  Adelings  on  Etbe- 
lings  saxons,  à  qai  le  conquérant  accorda,  dans  la  loi, 
un  wkergtld  supérieur,  paraissent  se  prêter  à  celle  or- 
^ranisalion,  comme  beanconp  de  simples  hommes  libres  se 
soumettaient  aa  baptême.  Charles  rendait  déjà  les  pre- 
mières ordonnances  qui  devaient  pins  tard  constilaer, 
avec  celles  qui  suivirent,  la  loi  saxonne.  Le  gonvernemenl 
franc  et  la  foi  franqne  devenaient  le  gouvernement  saxon 
€t  la  foi  saxonne. 
C'était  le  système  politique  par  lequel  Cliarlemagne  es- 


CO  Ann.  MoKll..  SS.,  XVI,  i97  :  Cunstilitil  suprr  Saionia 
•uiUs  ex  nobilittimù  Saxonum  gênera 
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savait  de  faire,  d'ane  contrée  teuloniqne,  une  possession 
franque,  sa  façon  à  lui  de  rédaire  en  provinces,  ornare 
provineiam,  comme  disaient  autrefois  les  Romains.  Mais 
les  Saxons  ne  s'y  plièrent  d'abord,  selon  leur  mauvaise 
coutume,  qu'arec  leur  dissimulation  ordinaire,  pour 
parler  avec  les  clironiques  franques  (4). 

En  782,  les  Sorbes,  un  peuple  slave  qui  habitait  enlre 
l'Elbe  et  la  Saale  son  aSluent,  exerce  des  ravages  sur  le 
territoire  saxon  et  (hnringîen.  Devenu  déjà  le  protecteur 
de  ceux  qu'il  a  sonmis,  Charlemagne  ordonne  au  comte 
Geilo  et  au  juge  palatin  Worad  d'aller  punir  ces  pillards 
avec  quelques  corps  ostrasiens  et  des  Saxons  pour  la  pre- 
mière fois  enrâlés  dans  l'armée  fi'anqne.  Mais  aussitôt  Wi- 
likind,  qui  avait  disparu  chez  les  Danois,  franchit  la  fron- 
tière et  soulève  encore,  par  sa  présence,  les  Frisons  et  les 
Saxons.  Le  missionnaire  Willehald  s'enfuit  à  son  approche, 
sur  un  navire,  du  territoire  de  Brème  ;  Luitgar  de  la  Frise. 
Mais  beaucoup  de  missionnaires,  attardés  dans  les  églises 
qui  leur  servaient  de  stations,  sont  massacrés.  Charlema- 
gne envoie  un  de  ses  parents,  Botheric,  avec  un  nouveau 
corps  franc,  au  secours  de  ses  lieutenants;  cenx-ci,  en 
roule  pour  revenir,  avaient  repassé  le  Weser  ailn  de  lai 
donner  la  main.  Witikind  les  suivait  de  prés.  On  était  non 
loin  encore  des  portes  veslphaliques,  dans  un  pays  tour- 
menié  par  la  petite  chaîne  de  montagnes  de  Sunlel  ou 
Sonnthal.  Saxons  et  Francs  se  guettaient >en  s'accompa- 
gnant  par  monts  et  par  vaux.  Tout  h  coup  Geilo  et  Worad, 
apercevant  les  Saxons  dans  une  vallée ,  veulent  avoir  seuls 


{l'^,  Ann.  Laar.,WJ  :  Secunduin  mat3t)t  cunsueludiittn..,  —  Eginli-, 
Amt.,  Sulita  simulalione.  an.  780. 
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la  gloire  de  les  raiiure;  sans  avertir  leur  cwnpalriote 
Botheric ,  tranquille  snr  l'aatre  revers  de  la  chaîne ,  ils 
se  précipitent  bride  abatlae  sar  les  SaxMs,  comme  pMrr 
une  poursuite.  Hais  ceux-d  les  rsçoiTeni  en  boD  ordre  et, 
parmi  les  Francs,  quatre  comtes ,  vingt  lendes  et  plos  de  la 
moitié  de  l'armée  périssent.  Botheric  recueille  avec  peine 
ses  débris. 

Cette  fois,  c'est  avec  la  rapidité  de  la  Tondre  et  l'irrilii- 
tion  d'an  vainqueur,  tant  de  fois  trempé,  que  Karl  apparat! 
à  la  tête  de  l'armée  franque  ;  traversant  le  champ  de  ba- 
taille encore  récent,  il  arrive  au  miUm  de  l'Engrte,  à  Ter- 
den,  près  dn  conHoent  de  l'Aller  et  do  Weser,  et  somme 
de  comparaître  les  chefs  saxons  qui  avaient  juré  Adélilé. 
Wltikind  était  déjà  parti ,  abandonatat  ses  compatriotes 
compromis.  Ils  t'accusent  et  livrent,  au  maître  irrité,  qiatre 
mille  cinq  cents  de  cerne  qui  avaient  combattu  avec  lui.  Le 
roi  franc,  par  un  ordre  atroce  (atroei  gtadio),  les  bàl  dé- 
capiter en  un  seul  jour,  comme  traîtres  k  la  foi  jurée. 

<  On  ne  peut,  >  dit  un  historien  allemand  récent,  <  rebiser 
sa  sympathieà  la  défense  de  l'indépendance  saxonne,  en  foce 
de  cet  homme  qui  marche  hardiment  et  avec  une  résolutioa 
inébranlable  vers  son  but.  Hais  le  droit  supérieur  de  l'his- 
toire est  de  son  cdté.  On  peut  regretter  sans  doute  qu'ici, 
comme  souvent  dans  les  choses  humaines,  le  bot  De  soit 
atteint  que  par  la  violence.  Hais  il  n'est  pas  doateux  que 
la  résistance  des  Saxons  devait  être  vaincu  et  leur  indé- 
pendance brisée,  pour  que  le  peuple  allemand  pAt  arrivw 
k  une  unité  supérieure.  »  Voilà  bien  le  droit,  tel  que.  l'ea- 
tend  en  Allemagne,  aujourd'hui ,  la  nouvelle  école  histori- 
que et  politique.  Le  but,  dût-il  être  même  pins  oo  inoins 
légitime,  plus  ou  moins  eatreTU  clairement,  poortoivi  avec 
plus  on  moins  de  férocité  on  de  scrapule,  voilà  le  droit.  Les 
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lovreas  imptHleiit  pea.  Le  snceès  lâgitime  tout.  Et  ctfûa- 
dut,  le  coBqaéraat  arait-il  l'iateatioa  qa'on  lai  prête  de 
frayer  n&e  rue  sautante  à  raniflcalion  des  races  allemaih- 
des7  L'instinct  barbare  de  la  vengeanee ,  l'ambititm  de  do- 
nuaer  en  tisMre  même  des  bomnes  d«  même  race,  ae  lui 
dictaient-ils  pas  ptntAt  cet  affreux  massacre?  Les  cbrrai- 
qoes  franqœs  du  temps,  qui  traitent  l'exécatioa  i'atroee, 
na  laissent  saiprendre  chez  loi  que  ces  derniers  sentiments 
gai  sont  bien  de  l'époqae.  Hais  les  historiens  altemands 
madernes  sont  plus  arisés.  An  risque  de  prêter  k  Cbarie- 
nugne  une  idée  qa'il  m  ponrait  avoir,  celle  de  l'unité  de 
la  race  allemande,  de  la  nationalité  germanique,  qoi  ne 
devait  veidr  qne  bien  des  siècles  après,  ils  montrent  moins 
d'homantié  poor  les  raiacns,  leurs  ancêtres,  que  les  hbto- 
riens  barbares  et  ennemis,  contemporains  de  l'événement. 
'Eete  sont,  anjoord'bai,  les  progrès  de  la  philost^hie  et  de 
la  settnce,  sinon  de  la  morale,  en  Allem^^e  (1). 

(Snrlemagne  acheva,  par  une  présence  presqae  continue 
de  tnùs  années,  l'oeuvre  poursuivie  par  de  si  terribles 
HMyens.  Le  sanctuaire  païen  de  Detmold,  dans  TEngne,  tiei 
de  réunion  religieuse  et  politiqoe  (ihietmalli),  fut  emporté 
par  les  Francs,  malgré  une  vigourense  résistance  dans 
rorainsgebii^e.  Le  bonrg  de  Paderbom,  dans  la  Westpha- 
lie,  et  celsL  de  Werdea,  dans  l'Ostphalie,  deriarent  les  lien 
da  raaHemblemmt  des  armées  franques.  De  là,  par  petites 
bandes  disaplinées,  les  vainqiuars  poursaivaient,  de  l'Ems 
à  l'BUie,  leor  oeuvre  destructive,  an  milieo  de  l'btver,  k 
travers  les  Gorets  touillées  de  feuilles ,  les  flenvee  débor- 


Ul  On  03t  vraimenl  étonné  dâ  voir  soutenir  une  semblable  opi- 
sion  par  un  historien  aussi  p-ti'spicoco  i]iic  M.  Waîtz.  Hais  ia  caaso 
d*  THnité.  si^ourd'hai.  convre  loin  en  Allemagne.  Voir  au  vol.  III, 
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dés  et  les  marais  glacés.  Charlemagne  lai-mMie,  célébraot 
laPâque  en  pajs  enaemi,  faisant  veDiràEbresboai^.àPi' 
derboro  ou  ii  SchœningeD  sa  femme  et  ses  eobnls,  TivaDl 
là  et  gouveroant  de  là  son  vaste  empire,  voyait  poorsaivre 
ceux  qni£ii$aieDtréristafiCc,inceiidierles  villagM rebelles, 
enlever  les  troupeaux  et  ramener  les  femmes  et  les  enbnis 
det  fujrards.  La  terreur  abattit  cette  terre  rebelle.  Qoel^oes 
chefs  saxons  et  même  thuringiens  essajërent,  contre  le 
conquérant,  d'une  conspiration;  ils  voulaient,  après  oiie 
soumission  feinle,  l'assassiner;  ils  furent  trahis,  le  coap 
manqua.  Karl  ût  crever  les  yeux  à  quelques  coupables  el 
bannit  les  autres.  C'en  était  foit.  Le  vainqucnr  put  traverser 
la  Saxe  en  tous  sens  sans  rencontrer  de  résistance. 

Restait  Witikind  an  delà  de  l'Elbe.  Quelques  nobles 
saxons ,  envoyés  par  Charlemagne ,  allèrent  le  conjarer  de 
renoncer  k  la  lutte  et  d'accepter  les  propositions  du  vaia- 
queur.  Odin  et  Donar  ne  lui  étaient  pins  d'aucnn  secours, 
nec  illi  auxilio  Thonar  et  fVodinerant.  Après  s'élre  bit 
donner  des  otages,  le  chef  barbare  se  rendit,  avec  son  cooi- 
imgnon  d'armes,  Albion,  au  Champ  de  Moi  d'Atligu}-,  en 
Gaule  (78jj,  pour  j  recevoir  le  baptême  el  y  jurer  fidélité; 
le  pape  Adrien,  informé  du  résultat,  fit  célébrer  cette  vie* 
toii-e  définitive  par  trots  jours  de  processions  solennelles 
dans  loute  la  chrétienté  (1).  La  légende  racontait  plus  tard 
que,  dans  cette  église  d'Altigny,  deux  étrangers  assistaienl 
au  service  de  la  messe  comme  des  païens,  lorsque  l'on 
d'eux,  au  moment  de  l'élévation,  aperçut  briller  d'une  rays- 
tique  lumière,  dans  l'hostie,  le  corps  de  l'enfant  Jésus.  Il 
s'élança  aussitôt  vers  l'autel  et  demandii  le  baptême.  C'était 


^1)  Aitii.  Laur.  Maj.  :  El  tune  lola  Satonia  sulijugala  est,  1,  161. 
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Witikiod.  L'Anvinius  saxon  ne  mérile  guère  les  honneurs 
de  la  légende.  Bien  inférieur  &  son  prédécessenr,  il  est  plu- 
tôt un  chef  de  partisans  qu'on  chef  national.  Il  disparaît 
après  avoir  fut  ses  coups  et  compromis  ses  compatriotes.  Il 
sème  la  tnbinn  parmi  enx  et  il  1%  recueille  contre  lui. 
Tout  ce  que  la  légende  a  voulu  savoir  de  ses  descendants, 
parmi  lesquels  de  grandes  familles  allemandes  ont  voulu 
trouver  des  ancêtres,  ne  repose  sur  aucun  fondement  histo- 
rique. 

Il  était  temps  que  celte  guerre  finit.  Une  antre  éclatait 
entre  le  duc  de  Bavière,  Tassilo,  et  le  puissant  roi  des 
Francs.  Lladépendance  dont  la  Bavière  avait  joui  devenait, 
de  jour  en  jonr,  plus  difficile  h  garder  depuis  la  soumission 
aux  Francs  du  royaume  lombard  au  midi  et  de  la  Saxe  au 
nord.  C'était  cependant  un  Etat  Oigne  d'intérêt  que  la  Ba- 
vière. En  771  encore,  le  duc  Tassilo  tenait,  dans  sa  coar 
de  NenchtDgen,  entre  l'Isar  et  l'Inn,  une  assemblée  on  sy- 
node oà,  non-seulement  il  s'efforçait  d'affermir  ta  discipline 
ecclésiastique,  mais  encore  réformait  ce  qui  était  tombé  en 
désuétude  et  améliorait  ce  qui  était  nécessaire  dans  les  lois 
civiles;  et  cela  avec  l'assemblée  de  ses  grands  et  de  son  peu- 
ple. Les  affrancliissemenls  facilités,  le  duel  judiciaire  régie 
parlaient  en  faveur  des  lumières  naissantes  du  duc  et  de 
celte  assemblée.  Par  ses  propres  forces ,  l'Eglise  jetait  de.t 
racines  tous  les  jours  pins  profondes  en  Bavière  ;  et,  grAce 
aux  armes  du  duc,  )e  cltrislîauisme  luttait  même  avec  avan- 
tage contre  le  paganisme  voisin.  Une  basilique  épiscopale 
était  élevée,  en  l'honneur  de  saint  Rnpert,  à  SalzboQrg^, 
en  774.  Virgile,  un  Irlandais  qui  avait  jusque-lJi  gouverné 
le  diocèse  comme  abbé  de  Saint-Pierre,  prenait  décidément 
possession  de  l'église  cntliédrale  et  exerçait  désormais  de 
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lï  soa  poavoir.  C'était  ea  protégeant  les  Slaies  de  la  haMt 
nllée  de  la  Save,  daas  la  Carinthie.  contre  les  Avarei, 
que  Tasnlo  avait  favariaé  l'étabUsseineat  ds  cferistiaiiian 
daiu  ce  pays  sitaé  aa  ind-eet  de  ses  Biais.  Le  ehei  de  ceU* 
vaUée,  pour  s'assurer  la  prolectioD  da  Bararoic,  atait  laiaié 
pénétrer  chez  loi  tes  missionnaires  qui  partaient  de  Sab- 
beorg  povr  cette  noorelle  noiasoB  d'âmes  (I). 

Tassilo,  qsi  n'était  peot-étre  pas  sans  «nbition ,  anîl 
TO  avec  peine,  comme  gendre  dn  Lombard  Didier,  tomber 
le  royaame  indépendant  d'Italie,  et  il  avait  en  plnsieors 
fois  l'intentioa  de  se  joindre  aiu  résistances  et  aux  soolè- 
veraenli  des  Lombards,  méSM  après  la  cbvte  de  learroi. 
La  raison  Cee  avait  empêché.  Pieax,  ayant  prié  le  pape  ie 
tenir  an  de  ses  flls  sar  les  Ibnta  baptismaos,  il  eût  sans 
doal£  regardé  comme  une  trahison  de  {M^ter  iodirectemenl 
main-lorte,  pu-  des  ttostilités,  à  U  résistance  païenne  du 
Saxons.  Ua  conflit  de  limites,  difficile  à  éviter  depuis  q<e 
la  frontière  Tranqoe ,  par  l'Ilatie  et  par  la  Saxe ,  entourait 
la  Bavière,  anwna  la  chute  de  cette  honorable  indépo- 
dance.  Ea  786,  Tassilo  avait  en  Boaille  k  partir  avec  le 
comte  rraac  de  Botzen,  sar  le  versant  italien  da  Tyrcd,  ven 
lesBOarces  de  l'Adige,  et  il  loi  avait,  en  prince  iadépendasl, 
infligé  une  leçon.  La  même  année,  on  â)s  de  raacien  ni 
des  Lombards,  Aréchis,  excitait,  avec  le  secours  des  fîrecs. 
un  mouvement  en  Italie.  Tassilo  était  son  bean-frére;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  à  Charlemagae  pour  décider  Kiri 
&  mettre  fin  à  cette  indépendance  qui  le  gênait.  Après  la 
dé^te  d'Aréchis,  le  prince  bavaroia  sentait  venir  sa  de^ 


(1)  Merkol,  Leçg.  III  ;  Sgaodus  quxdiMur  Niuchinga.  —Sigati 
Abel.I,.  C, p. 87,88.  —  Hansig.,  tifrinania sacra,  II,  03.  —  Beltlw^, 
L.  C;  II,  Annales  de  Salsbaurg. 
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née.  Il  envoya  le  Doavel  évftque  de  Salzboui^,  Br«w>,  prier 
le  pape  Adrien  de  ménager  bd  accommodement  entre  loi  et 
le  poissant  roi.  Hais,  enoi^neilli  par  se&  TJcioires,  le  vain- 
qaeor  de  la  Saxe  ne  Tooiait  pins  maintenant  qae  âe>  sajets 
en  Germart».  Il  eiigea  le  serment  de  Qdélilë  de  Tassilo , 
et,  comme  lee  faibles  ont  tonjoars  tort,  !e  pape  approuva 
cette  exigence  et  menaça  Taasilo  de  l'anathème. 

Le  bavarois,  dont  les  ancêtres  régnaient  bien  avant  que 
fassent  connos  les  Carolingiens,  voulut  d'abord  refuser  et 
se  garda  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Worms,  où  il  était 
coVToqné.  Mais  qoand,  en  7OT,  il  vit  arriver  contre  tai 
trois  armées  franqnes  et  le  roi  en  personne,  il  se  résigna  à 
éviter,  à  soa  pays  prospère,  les  ravages  d'one  guerre  doot 
il  cmnaissait  tontes  les  horreurs;  et  it  se  rendit  sur  les 
bords  dn  Lech  ponr  £iire  ce  qu'on  lai  demandait  II  pré- 
senta à  Karl,  en  forme  de  vasselage,  un  bàlcm  dont.l'eitré- 
mité  avait  une  forme  humaine,  le  reçut  de  Dooveaa  de  la 
maindn  roi,  prêta  serment  de  fidélité,  livra  son  propre  fils 
comme  otage  et  promit  d'apporter,  l'année  suivante,  ac-, 
conpagné  de  ses  grands,  le  serment  de  son  peaple  au 
Cbamp  de  Mai  d'tngelheùa,  près  de  Mayence. 

E>ans  riatervalle ,  Tastilo  commil-it  la  faute  de  tnùter  ' 
sens  main  avec  ses  anciens  ennemis,  les  Avares,  poir  atta- 
quer son  auzffl^in  aa  moment  où  Karl  avait  de  nouvelles 
difficultés  avec  les  Grecs  et  les  fiénévenUos,  en  Italie?  Tou- 
jours est-il  qu'il  fut-arrété  quand  il  arriva  volontairement 
à  Ingelheim.  C'étaient  quelques-uns  des  siens  même  qui  l'ac- 
cosaient  d'avoir  envoyé  des  députés  aux  Avares,  excité  sob 
peuple  k  ne  pas  tenir  le  serment  prêté ,  et  juré  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  vivre  esclave.  La  fille  de  Didier,  Luit- 
berge,  sa  femme,  qui  l'avait  toujours  poussé  d'ailleurs  à  la 
résistance,  fut  enlevée  en  même  temps  dans  Ratisbonne 
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avec  ses  enfants,  son  trésor  et  sa  suite.  Accosé  devant  l'as- 
semblée dn  crime  de  lèse-majesté  (Uerisliz,  erimen  majet- 
latis),  sur  des  c)ie&  qai  ne  sont  guère  prouvés,  Tassilo 
fat  condamné  à  mort.  Le  roi  franc  se  contenta  de  le  fiiire 
tonsnrer ,  ainsi  que  ses  fils ,  et  d'envoyer  dans  des  cloîtres 
sa  femme  et  ses  filles.  Six  années  encore  après,  Karl  faisait 
sortir  Tassilo  dn  monastère  de  Jumièges  pour  qu'il  remit 
solennellement  entre  ses  mains  le  duché  de  Bavière,  tant 
c^lte  sentence  paraissait  encore  peu  justifiée.  Avec  le  dernier 
des  Agilolflngs,  nne  des  plus  anciennes  races  germaines 
s'eflaga  pour  nn  temps,  et  le  ducbé  de  Bavière,  le  plus  an- 
cien des  Etals  allemands,  fut  sonmis  au  régime  des  comtes 
francs,  comme  le  reste  de  l'empire.  *  Dieu,  »  dit  un  anna- 
liste contemporain,  <  avait  travaillé  pour  le  seigneur  Karl, 
comme  autrefois  pour  Hoïse  et  les  fils  d'Israël,  quand  il  pré- 
cipita, sans  combats,  le  royaume  de  Bavière  aux  mains  de 
Charles  le  Grand  (1).  >0n  comprend  ces  mots  dans  les  an- 
nalistes de  l'Eglise  dont  l'épée  du  roi  franc  édifiait  ainsi 
l'empire. 

Maître  de  toule  la  Germanie,  le  vainqueur  des  Saxons 
devient  son  défenseur.  Elle  était  encore  portée  anx  mouve- 
ments, aux  débordements  de  l'invasion,  comme  une  mer 
agitée.  La  conquête  la  fixa.  Entraînée  toujours,  par  suite 
de  la  direction  donnée  depuis  si  longtemps,  vei-s  l'ouest  et 
le  midi,  elle  feibli^ait,  elle  perdait  du  terrain,  moins  en- 
viable il  est  vrai,  an  nord  et  à  l'orient,  el  elle  se  laissait  en- 
tamer ppr  les  Avares,  les  Slaves  el  les  Danois.  En  relevant 
an  Itliin  et  aux  Alpes  les  digues  lopgtemps  impuissantes, 
le  roi  des  Francs  et  des  Lombards  la  rendit  plus  résistante 


.  Laui:,  L  G ,  —  Annales  Peiaviani.  SS.,  I.  30. 
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il  ses  propres  ennemis  et,  bientôt,  il  rétablit  ou  afTennit  ses 
frontières  de  l'est  et  iln  nortl  en  portant  les  forces  réunies 
des  Germains  de  ce  cOIé. 

Les  Avares,  débris  de  l'invasion  tiunniqae,  avaient  plus 
d'une  fois,  de  leurs  campemenis  de  l'ancienne  Paanonie, 
couru  la  Bavière  vainement  couverte  par  l'Enns  et  la  Trauo, 
affluents  du  Danube  de  ce  cOlé,  et  mémo  la  Lombardie,  en 
fntBcbissant  les  Alpes.  Ils  n'eurent  plus  si  beau  jeu  quand 
CCS  (teux^  conlrùcs  furent  dans  les  mêmes  mains  et  qu'on 
put  les  attaquer  par  le  Danube  et  par  les  Alpes.  Une  pre- 
mlère  expédition  contre  eux  [791)  ne  réussit  pas;  le  roi 
franc,  comprenant  la  difficulté  de  l'entreprise,  avait  cepen- 
dant rassemblé  trois  années  contre  ces  païens  qui  avaient 
achevé  de  faire  disparaître  sous  leurs  pas  les  vestiges  de 
l'ancienne  civilisation  romaine  et  chrétienne  en  Pannonie. 
Des  Saions,  des  Frisons  et  des  Ostrasiens  devaient,  en  un 
premier  corps,  traverser  ta  Bohême  pour  passer  le  Da- 
nube. Un  Sis  du  conquéraut,  avec  une  armée  de  Lombards, 
avait  ordre  de  franchir  les  Alpes  à  8<m  tour  pour  descen- 
dre, par  la  Carinthle,  dans  la  vallée  du  Raab.  Le  roi 
Karl  lui-môme,  à  la  lôte  de  corps  fi-ancs,  bavarois  et  ala- 
mans,  descendait  le  Danube  pour  rallier  les  dean  ailes  de 
cette  croisade  contra  les  païens. 

Hais  c'était  dd  pays  redevenu  complètement  sauvage  que 
cette  PaDDonie.  Les  Francs  et  les  Bavarois  la  désignaient 
sous  le  nom  de  pays  de  l'Est  on  Oslerland.  Le  Dcnnbe, 
large  et  débordant,  ne  |e  prêta  pas  facilement  au  passage 
essajé  sur  de  grands  radeaux.  Les  A||ies  arrêtèrent  long- 
temps le  fils  du  roi  frano.  Le  conquérant  lui-même^  après 
avoir  passé  l'Enns,  s'égara  h  U^TW  les  marais  et  les  bois 
de  la  conlrée  et  ne  pnt  rejoindre  ses  deux  armJîes.  Quel- 
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qse  ominte  snperslitieose  arrêta  aussi  en  bnres  soi 
limites  de  l'ancien  pays  des  Hon».  Pettt-âtre,  comaie  eDcore 
plas  lard  dans  le  NibeiungenHtd ,  aa  même  pays,  9s 
croyaient  voir  planer,  snr  les  brouillards  des  marais  et  des 
clairières,  comme  des  oiseaux  fonlastiqaes  et  des  femmes 
blanches,  anx  sens  puissants  et  subtils,  qui  lear  aami- 
çaient  une  triste  An  en  s'enfayant  avec  des  cris  ùnistres. 
Après  cette  lenlaliTe  iuTnictueuse,  les  Saxons,  aimant  mieux 
mourir  pour  leur  {HX>pre  liberté  que  pour  l'assernsseaiit 
des  autres,  retardèrent  encore,  par  une  révolte,  le  diàti- 
ment  des  Arares.  D  fallut  plusieurs  années  et  plusieurs  ex- 
pAditioBS  poor  que  les  années  du  conqaérant  franc,  apf^- 
BUit  à  s'orieuter  dans  ce  pays  saorage,  arrivassent  à  des 
résultats.  Encore  est-ce  par  la  trahison  d'un  des  che&,  Ta- 
dun,  infidèle  au  khan  des  Avares,  qu'on  tUsdn  roi  branc 
parvint  en  fece  d'un  des  prodigieux  campa,  Eiits  d'enceialeB 
conceotriques.quiservaientde  refuge  àces  barbares;  c'était 
pent-élre  le  principal.  Cette  fois,  ils  l'emportèrent  d'assavt, 
mirent  la  main  snr  les  richesses  accumulées  U  depuis  des 
siècles.  Une  partie  des  Avares  repassa  le  Danube.  Les  Sla- 
ves de  la  Saxe  et  de  la  Drave  furent  plus  k  l'abri  de  leurs 
attaques.  Un  comte  de  la  ville  de  Lorch,  qni  relevait  du 
duc  de  Frioul,  résidant  de  l'autre  a)té  des  Alpes,  en  Italie, 
fut  chargé  de  surreiller  les  pays  frontières  qui  s'étendent 
entre  l'Enns  et  le  Raab,  et  qui  devaient  seulement  former 
plus  lard  la  Marche  orientale  (Oster-Riek,  Autriche]  et  la 
frontière  de  l'AIlMuagne  méridionale  (t). 


1,1)  NibetungenUed.  ^VL—  Ann.  Eginh.,  ann.  7%.—Ann.  Laur.. 
dansPerlz,  1, 182.  — H.  DumiDler,  û^McA.  d«t<Mt/>-anefe.  it.,a  prouvé 

que  lea  mois  d'Oslmark,  CstriA,  donnés  à  k  Marcha  pamiDiiienae , 
ne  datent  qne  de  plus  lard. 
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Au  nord  des  Arares,  «ar  la  frcmUëre  orientale  aasst  de 
te  Germanie,  les  Tsebecbes  dans  la  Bohême,  les  Sorbes  u- 
més  déjà  plus  bas,  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  son  affluent  de 

'  gauciK,  eoBnles  Wiltzes  soi',  les  denKiivesAi  même  fleare, 
au-dessous  de  ce  conflueBt,  et  les  Obotrites  rere  ses  em- 
bouchures, formaieut  naaintenant,  du  sud-est  an  nord-oueet, 
la  ceJntaR  barbare  de  l'empire  Carolingien..  LesTschecbes 
forent  conteans  dans  leurs  mout^^nes  de  granit  et  letn« 
fo}^  de  sapins.  Un  cbef  des  Sorbes  fut  tué  et  son  pen- 

'  pie  vit  s'éievo'  deux  forteresses  k  l'eadroit  où  furent,  plds 
tard,  Halle  et  Hagdebourg.  Les  Obolrites,  ailirés  depuis 
longtemps  dans  l'alliance  des  Francs  ctmU^  les  Saxcms, 
aidèrent  leurs  amis  à  soumettre  les  Wiltzes  à  an  tribut  et  k 
r^ousser  les  attaques  des  Danois  du  Jutland,  qui  rou- 
laient venger  les  coups  portée  au  culte  d'Odin.  Le  roi 
des  Danois,  GodeMed,  ancien  ami  de  Witikind,  atta- 
qué par  les  Francs  et  par  les  Slaves,  ftit  obligé  d'accepter 
l'Ejder  pour  limites,  en  800.  Il  fortifia  son  royaume  en 
élevant  contre  les  Francs,  en  travers  de  la  péninsule,  de 
l'Ëyder  à  la  Schlm,  une  suite  de  retrandiements  ^i  sub- 
sistèrent longtemps,  sons  le  nom  de  Oanewerck.  Le  terri- 
toire compris  entre  celte  muraille  et  les  embouchures  de 
l'Elbe  devait  f(Hner  plus  tard  nne  nouvelle  marche,  au 
nerd,  contre  la  barbarie  et  l'odinisme.  Hais  la  plupart  de 
ces  peuples  slaves  gardaient,  sauf  les  Obotrites  peut-être, 
leurs  princes  nalionaax,  leur  indépendance. 

Ëginhard,  l'intelligent  historien  de  Oiariemagne,  exa- 
gère quand  il  nous  dit  que  tous  lee  peuples  compris  entre 
le  Rhin  et  It  Vlstnle,  le  Danube  et  la  mer  du  Nm^,  étaieat 
soumis  dès  lors  à  la  domination  franque.  Mais  un  grand 
fait  avait  été  accompli  par  les  Francs,  par  les  descendants 
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des  envabissenrs  larbares  et  des  émigranls  armés  da  cân- 
quième  siècle,  passés  maiatGDanl  aa  service  de  l'Eglise  et 
de  la  ciTilisatiOD.  C'était,  on  peut  le  dire,  la  reranche 
benreose  et  bieoraisante  ponr  tous  d'une  iiiTasion  qai  n'a- 
Tait  fait  qae  des  rnines.  Sons  les  Héroringiens  et  les  Ca- 
rolingiens, ces  Gallo-Francs,  iatimement  Tondus  déjà  su- 
ie lerriloire  qui  commençât  à  porter  le  nooi^  France 
(Francia),  avaient  repris,  ponr  le  cbrislianisme  el  ponr  la 
paix  et  la  cnltnFe  earopéenoes,  ces  bords  da  Bbin  £t  da 
Danube  que  les  Romains  avaient  les  premiers  civilisés  et 
malheureosemenl  perdns.  Ils  avaient  méma  été  plos  loin 
que  les  Romains.  Après  la  conquête  de  la  haute  Allemagne 
et  de  l'Allemagne  occidentale,  ils  avaient  refoolé  l'inva- 
sion et  retancé  la  barbarie  Jusque  dans  celle  Germanie 
septentrionale,  celle  basse  Allemagne  de  marais  et  de 
tflQri)iâres,  plus ,  enfoncée  encore  que  l'antre  dans  l'état 
sauvage,  parce  (pi«,  sans  contact  avec  les  pays  gallo-lalins. 
elle  plongeait  dans  la  barjuirie  slave  et  était  toujours  prête 
à  passer  par-dessns  les  populations  de  l'ouest  el  du  sud, 
un  à  les  entraîner  avq»  elles,  pour  se  précipiter  eu  Ganle 
et  CD  Italie.  Celle-ci  aussi,  malgré  ses  résistances,  ils 
l'avaient  convertie  et  soumise,  attachée  an  sol  et  disposée 
à  la  culture.  Ils  l'avaient  bit  entrer  bon  gré  mal  gré  dans 
le  cercle  des  nations  chréiicnnes,  sinon  encore  civilisées, 
de  l'Europe  ;  et  maintenant  qu'elle  était  sédentaire  et  apai- 
sée, ils  la  défendaifflit  contre  les  peuplades  plus  barbares 
du  nord  et  de  l'est,  les  Danois,  les  Slaves  on  les  Arares. 
La  France  fntnre.  héritière  de  la  Ganle  romaine  el  mère 
idoptive  des  Francs,  avait,  une  première  fois,  fait  œuvre 
de  civilisation  an  profit  de  l'Allemagne  attardée  et  bar- 
bare, à  cette  époqoe  des  origines  européennes  où  loal  se 
ironvc  si  singulièrement  mêlé.  Au  grand  homme,  de  race 
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Tranque  mais  d'édiicalion  gallo-romaine  qni  avail  hit  cette 
dernière  conqnéle,  il  restait  la  mission  plus  diOîcile  de  for- 
ganiser.  C'est  à  cette  t&cbe  qu'il  consacra  les  dernières 
.années  de  sa  ¥ie.  11  fmda  ce  qu'on  appela  de  son  temps 
l'Empire  des  Francs  et  des  Romains,  ponr  réunir  sous 
une  même  loi  religieuse  et  politique  toutes  les  races  qu'il 
avait  soumises,  et  il  mil  sur  sa  tête,  h  Rome,  dans  la  ca- 
pitale de  l'Eglise,  la  couronne  qni  avait  appartenu  aui  an- 
ciens maîtres  de  l'Occident,  aux  Césars  et  aux  Augustes. 
Hais  cette  oaftrre  éphémère  el  pent-<^lre  chimérique  de  sa 
rie  appartient  moins  à  celle  période  qu'à  la  suîTante,  au 
moins  pour  l'histoire  de  l'Allemagne.  Uéme,  en  effet,  en 
s'aflaissant  bientôt  sur  lui-même,  parce  qu'il  n'était  point 
viable,  cet  établissement  poiiiique  rendit  possible  en  Alle- 
roague  la  création  de  cet  empire  germaidque  qui  fat  un 
long  et  ambitieux  plagiat  de  l'empire  carolingien,  Comme 
aujourd'hui  le  néo-empire  allemand,  que  nous  voyons  se 
relever  à  la  fin  du  XIX'  siècle,  est  un  plagiai,  funeste 
pour  l'Europe,  de  l'empire  napoléonien  deux  fois  tombé 
en  France.  C'est  pourquoi  nous  réserrons  l'appréciation 
même  de  l'empire  carolingien  pour  le  prochain  volume 
consacré  surtout  à  l'histoire  de  l'empire  d'Allemagne,  qui 
a  ]h  son  origine  au  moyen  âge;  tant  sont  intimes  el  fré- 
quents ,  nous  aurons  plus  d'une  fois  encore  occasion  de  le 
montrer,  les  rapport&qui  lient  l'iiii^toire  de  l'Allemagne  ?t  ' 
celle  de  la  France  ! 


FIN    DK   CE  VOLUUE. 
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